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EN  MANIERE  DE  PREFACE 


TIRS 


Le  Livre  et  Limage!  C'est-à-dire  ce  qui  se  J il 
et  ce  qui  se  regarde  ; ce  qui  parle  à l'imagina- 
g lion , ce  qui  s'adresse  aux  yeux  ; la  langue  litté- 
H raire  et  la  langue  graphique. 

Le  document  historique  et  pittoresque , le  côte 
M vivant  des  choses  avec  leur  portée  sociale  ; /' histoire 
|H  du  passé  par  les  moeurs,  par  la  peinture,  par  l'évo- 
H cation  de  la  vie  ; l'histoire  du  présent  par  ce  que  les 
classiques  appellent  encore  les  petits  côtés,  ces 
« petits  cotés  » qui  nous  renseignent  si  exactement 
sur  les  mœurs  des  époques  disparues . 

Des  études  littéraires  présentant , en  quelques 
pages,  la  caractéristique  d'une  idée  ou  d'une 
période ; des  images  venant  éclairer  le  texte , res- 
tituant sous  leur  forme  réelle  et.  tangible  tes 
objets  dont  on  parle. 

Donc,  la  revue  (pic  nous  fondons  sera  bien  réel- 
lement la  revue  du  Livre  et  de  l'Image , s' intéres- 
sant au  tableau  de  la  rue , à la  vignette  réclame 
comme  à l'estampe  des  maîtres,  notant  soignai- 
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sèment  chansons , caricatures , scènes  de  mœurs , canards , curiosités , 
restituant  le  passé  aux  côtés  du  présent,  en  manière  de  comparaison. 

Ce  seront  à la  fois  des  études  et  des  notes;  des  impressions  d' en- 
semble et  des  jalons  posés  ci  la  laite , au  fur  et  à mesure,  dans  tous 
les  domaines  de  la  curiosité , qu'il  s'agisse  d'art , de  littérature , de 
sciences,  de  modes,  de  jeux  ou  de  sports.  Ce  seront  également  des 
aperçus  sur  les  productions  du  Livre  et  de  l'Image,  ci  côté  de  la  simple 
notation  du  monceau  de  papier  imprimé  ou  gravé  que  chaque  mois  voit 
éclore. 

Blais  il  ne  faudra  chercher  ici  ni  dilettantisme,  ni  mandarinat, 
ni  dévotieuse  chapelle,  toutes  choses  à l'usage  des  maniérés  et  des 
prétentieux  fin-dc-siècle.  Nous  ne  nous  adressons  point  à ceux  qui 
se  complaisent  en  de  vides  papillonnages,  à ceux  qui  voudraient  trans- 
former le  Livre  en  je  ne  sais  quelle  confiserie  écœurante.  Si  le  byzan- 
tinisme, si  le  mysticisme  symbolique,  si  les  naïvetés  savantes  de  la  jeune 
génération  doivent  trouver  leur  place  ici,  ce  sera  simplement  comme 
constatation  d'un  état  d'âme  particulier , curieux  à étudier. 

Amoureux  de  tous  les  pittoresques,  nous  professerons  le  large  éclec- 
tisme des  gens  qui  ont  vécu  en  intimité  avec  les  générations  passées, 
qui  connaissent  le  charme  de  revivre  les  modes  et  les  engouements 
d'antan.  Les  sentimentalités  xvme  siècle,  le  paganisme  de  la  Révolu- 
tion, le  troubadourisme  de  la  Restauration , le  matérialisme  du  second 
Empire  seront  pour  nous  les  verres  colorés  et  multiples  de  la  grande 
lanterne  magique  humaine.  Nous  nous  contenterons  de  dégager  la 
caractéristique  des  choses  d' autre fois . 

Un  mot  et  j'ai  fini.  Il  y a bientôt  dix  ans  je  développai  la  thèse  du 
document  graphique,  je  démontrai  F importance  qu'il  était  appelé  à 
prendre  dans  l'histoire  des  mœurs  : aujourd'hui,  le  document  triomphe, 
et  Von  peut  affirmer  que  le  a.v  siècle  verra  se  réaliser  la  grande  révo- 
lution dont  nous  voyons  les  premiers  germes  : la  langue  graphique, 
l'Image,  marchant  de  pair  avec  la  tangue  littéraire,  V Ecriture. 


Mau/.aisse  et  Yivant-Denon  lithographiés  par  eux-mêmes  (1823). 


LES  COLLECTIONNEURS 

ET 

LES  ÉTAPES  DE  LA  COLLECTION 

A tout  seigneur,  tout  honneur.  Quand  on  inscrit  en  bonne 
place,  sur  le  fronton  de  son  temple,  les  mots  Livre  et  Image, 
il  est  bien  permis  de  songer,  tout  d’abord,  aux  patients  collec- 
teurs, amoureux  du  maroquin  ou  passionnés  de  la  grande 
marge,  qui  sont  les  fervents  de  cette  religion. 

Souvent,  l’on  a médit  du  collectionneur  : c’est  un  tort,  car, 
quelles  que  soient  ses  « petites  manies  »,  il  fait  œuvre  intelli- 
gente, il  fait  preuve  d’un  sens  éclairé,  d’un  esprit  ouvert,  il 
fait  montre  de  cette  activité  si  précieuse  à qui  veut  pouvoir 
finir  ses  jours  en  philosophe.  Assurément,  même  en  nos 
époques  troublées,  le  vieux  proverbe  est  encore  vrai  : « Mieux 
se  quittent  escuz  d’or  que  livres  ou  peintures  »,  et  je  sais  plus 
d’un  moderne,  qui,  tout  comme  un  Mazarin,  se  fit  apporter  un 
à un  devant  son  fauteuil  de  moribond  les  chers  trésors  auxquels 
il  lui  fallait  adresser,  désormais,  un  éternel  adieu.  Mais  quelle 
suprême  jouissance!  Images  et  livres,  n'ètes-vous  point,  tout 
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comme  ceux  de  la  chah’,  les  enfants  du  cœur,  les  enfants  qu’on 
aime  à parer  pour  le  présent  et  sur  le  sort  desquels  on  tient  a 
être  rassuré  dans  l’avenir. 

Un  livre,  une  image  passant  de  main  en  main,  de  génération 
en  génération,  c’est  quelque  chose  de  l’humanité  qui  survit, 
c’est  la  Lumière  impérissable,  c’est  l’éternelle  Intelligence, 
c’est  la  force  suprême  de  l’Esprit. 

Or  qui  conserve  les  livres,  qui  sauve  les  images  delà  destruc- 
tion, qui  met  les  œuvres  picturales  en  pleine  lumière,  si  ce 
n’est  le  collectionneur  ! Vanité,  amour-propre,  satisfaction 
personnelle,  que  ne  lui  reproche-t-on  pas! 

Qui  a aidé  à la  reconstitution  de  l’histoire,  au  rétablissement 
de  la  vérité  si  souvent  faussée,  à la  création  d’industries  nou- 
velles, à la  résurrection  d’industries  anciennes?  qui  a contribué  à 
réformer  le  goût  public,  à instruire  l’ouvrier?  qui  a sauvé  du 
grand  oubli  les  œuvres  et  les  traits  de  plus  d’un  écrivain  ou 
d’un  artiste  du  passé,  si  ce  n’est  le  collectionneur,  amassant 
patiemment,  cherchant  toujours,  rétablissant  des  textes  défigu- 
rés ;le  collectionneur  penché  des  journées  entières  sur  des  livres 
ou  sur  des  estampes,  sacrifiant  tout  à son  absorbante  passion? 

Comme  s’il  n’y  avait  pas,  en  toute  chose  humaine,  une  part 
d’égoïsme.  El  pourquoi  le  possesseur  d’un  objet  de  prix,  d’une 
pièce  rare,  n’aurait-il  pas  le  même  orgueil  de  propriétaire  que 
le  possesseur  d’un  cheval  célèbre  ou  d’un  animal  exotique? 

Jalousie,  malveillance,  débinage! 

Commesi  ces  petites  faiblesses  n’existaient  pas  aumêmedegré 
dans  toutes  les  corporations,  chez  les  artistes,  chez  les  avocats, 
chez  les  médecins,  chez  les  musiciens,  chez  les  gens  de  lettres  ! 

En  quoi  ce  malheureux  collectionneur,  point  de  mire  de 
toutes  les  attaques,  est-il  plus  coupable  que  les  autres? 

Mais  je  n’ai  point  pour  mission  de  le  défendre,  pas  plus  que 
je  ne  veux,  après  M.  Edmond  BonnafFé,  qui  s’en  est  fort 
spirituellement  acquitté,  refaire  la  Physiologie  du  Curieux. 
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Quelques  noies,  quelques  impressions  sur  la  collection,  autre- 
fois et  aujourd’hui,  seront,  ici,  bien  mieux  en  place. 

« Il  y a deux  sortes  de  curiosités  » a dit,  non  sans  raison, 
l’auteur  des  Propos  de  Valentin ; « l’une  s’occupe  de  l’art, 
l’autre  s’occupe  du  reste.  » 

Or,  jadis,  l’art  était  seul  en  cause;  on  11e  connaissait  que 
l’amateur  voué  à la  recherche  exclusive  du  beau,  l’autre 
n’existait  pas.  L’autre,  c’est-à-dire  le  collectionneur  dans  un 
but  de  recherches,  historiques  ou  littéraires,  le  classeur  docu- 
mentaire se  cantonnant  dans  une  spécialité,  se  vouant  à l’étude 
de  certains  objets,  se  donnant  tout  entier  à l 'iconographie  ou  à 
la  bibliographie  d’une  période,  d’une  contrée,  d’un  personnage 
en  vue.  Celui-là,  il  est  d’essence  essentiellement  moderne, 
produit  direct  de  l’époque  utilitaire  en  laquelle  nous  vivons. 
Combien  de  travaux  précieux,  combien  de  narrations  savantes, 
combien  de  petites  monographies  pittoresques  ne  lui  devons- 
nous  pas!  Ce  collectionneur  a fait  entrer  l’histoire  dans  une 
phase  nouvelle;  c’est  lui  qui  a placé  au  premier  plan  l’image, 
les  renseignements  sur  les  mœurs,  sur  la  vie  intime  et  sociale. 
Grande  famille  de  travailleurs,  de  chercheurs  érudits  et  ingé- 
nieux, commençant  avec  Jal,  avec  Nisard,  se  continuant  avec 
Champfleury,  avec  le  bibliophile  Jacob,  donnant,  en  nos 
jours,  des  hommes  comme  Niel,  le  premier  qui  ait  songé  à 
demander  aux  crayons  anciens  des  renseignements  iconogra- 
phiques, comme  de  Montaiglon,  comme  Léon  de  L aborde, 
comme  de  Reiset,  comme  Bouchot,  un  de  ceux  qui  savent  le 
mieux  faire  revivre  les  siècles  passés  dans  leurs  intimités, 
comme  Monval,  l’érudit  archiviste  de  la  Comédie-Française, 
dont  les  Lettres  <C Adrienne  T.e  Couereur  peuvent  passer  pour 
un  chef-d’œuvre  de  documentation. 

Autrefois,  les  collections  fameuses,  les  jouissances  esthéti- 
ques réservées  à un  petit  nombre,  les  œuvres  limitées  ; au- 
jourd’hui, l’art  à la  portée  de  toutes  les  bourses,  la  peinture 
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considérée  comme  l’accessoire  obligé  de  tout  mobilier  à la 
mode. 

L’ancienne  France  a un  art  officiel;  les  « menus  plaisirs  » 
font  partie  de  l’organisation  monarchique,  de  la  sélection  aris- 
tocratique ; les  amateurs  sont,  tous,  gros  personnages,  princes, 
ducs,  marquis,  fermiers  généraux.  Ils  entassent  pour  le  seul 

plaisir  des  yeux,  pour  la  seule  satis- 
faction d’une  pompe  extérieure  écra- 
sante. La  France  nouvelle  n’a  plus, 
officiellement,  aucune  recherche 
d'art,  et,  par  un  déplacement  naturel 
des  choses,  les  plus  petits  bourgeois 
éprouvent  le  besoin  d’avoir  des  ta- 
bleaux sur  lesquels  leurs  yeux  puis- 
sent se  reposer  des  fatigues  et  des 
déceptions  de  l’existence,  ce  Déjà  », 
disait  Mercier,  en  1789,  ce  tout  ren- 
tier cherche  à orner  son  intérieur  de 
peintures.  » 

Donc,  loin  de  disparaître,  l’ama- 
teur s’est  multiplié,  se  popularisant, 
gagnant  toutes  les  classes.  Jadis,  la 
collection  était  un  privilège  de  race; 
aujourd’hui,  c’est  un  besoin,  une 
conséquence  de  l’air  ambiant.  Jadis, 
l’élégant,  le  petit-maître,  le  parfait 
musqué;  tel  Vivant-Denon,  comme 
on  peut  le  voir  encore  à son  retour  d’Egypte,  sur  le  portrait 
gravé  en  1797,  Vivant-Denon  cpii,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
prenant  les  allures  du  vieux  savant  en  us , donnera  le  type  du 
membre  tle  l’Institut;  tel  le  fastueux,  le  magnifique,  le  suffisant, 
le  critique  bel  esprit  né  à la  suite  des  Salons,  braquant  sa  loupe 
sur  tous  les  monuments,  sur  tous  les  pans  de  muraille,  celui 


VIVANT-DENON  ( I 7-1  8'Ao) 
Portrait  à l’eau-forte 
gravé  par  lui-même. 

(Collection  Louis  Beraldi.) 
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que  visait  déjà  La  Bruyère,  celui  que  croquaient  si  prestement 
Gravelot,  Saint-Aubin,  J. -G.  Wille,  ou  encore  le  comte  de  Gay lus. 


Satire  sur  Lafont  de  Saint- Venue 
critique  et  bel  esprit. 


LA  FON 

TAINE 
de  Sc  Iruwccat 


D’après  la  gravure  originale 
du  Cabinet  des  Estampes. 


Une  reproduction  à l’eau-forte,  mais  tronquée,  c’est-à-dire  sans  le  chien,  ce  qui  enlève  tout 
esprit  à la  satire,  a été  publiée  dans  la  Gazette  des  Beaux- Ai  ts  du  jcr  octobre  1859. 

Cette  amusante  composition,  avec  sa  légende  coupée  de  façon  à mieux  accentuer  le  jeu  de  mots, 
peut  être  attribuée  à Gravelot. 


Les  fermiers 
trouveraient  poi 


généraux,  s’ils  revenaient  parmi  nous,  11e  se 
ut  isoles;  ils  pourraient  même,  sans  se  compro- 
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mettre,  tenir  compagnie  à leurs  héritiers  directs,  et  ils  auraient 
encore  la  satisfaction  de  constater  le  succès  dont  jouit  leur  cher 
xvme  siècle.  Mais  quel  ne  serait  point  leur  étonnement  en 
voyant,  de  toutes  parts,  nombre  de  modestes  employés  se  faire 
les  collecteurs  intelligents  de  spécialités  curieuses,  échantillons 
d’étoffes,  chansonniers  anciens,  affiches,  menus,  prospectus, 
billets  de  théâtre,  billets  de  chemins  de  fer,  portraits  d’actrices 
ou  d’hommes  célèbres  ! Quelle  ne  serait  point  leur  surprise  en 
voyant  des  directeurs  de  magasins  de  nouveautés  lutter,  dans 
les  ventes,  avec  d'anciens  princes  du  sang,  acheter  des  tableaux 
de  maîtres,  se  constituer  de  véritables  galeries,  largement 
ouvertes  à tous  ! 

Triomphe  des  idées  nouvelles! 

Quel  chemin  la  collection  elle-même  11’a-t-elle  point  par- 
couru ! Aux  siècles  derniers,  classique  et  limitée,  d’abord 
étrange,  souvent  spécialement  scientifique,  puis  élégante  et 
pittoresque.  Lisez  les  récits  de  voyage  du  xvne  siècle  : les 
voyageurs  ne  passent  pas  dans  une  ville  sans  noter  soigneuse- 
ment les  « cabinets  des  curieux  » ou  des  savants  en  us  collec- 
tionnant livres,  gravures,  médailles,  oiseaux,  coquillages.  Par- 
courez les  chroniques  du  xvme  siècle,  les  mémoires,  les  récits 
des  artistes,  les  détails  de  « L’État  actuel  de  Paris  »,  vous 
saurez  par  le  menu  les  richesses  amassées  dans  les  hôtels  des 
gens  à la  mode,  qu’il  s’agisse  de  tableaux,  d’estampes,  de 
meubles,  d’étoffes,  de  porcelaines  ou  d’objets  exotiques.  Du 
« cabinet  » la  collection  a passé  dans  les  appartements;  elle  est 
partout. 

Jusqu’en  1700,  quelle  que  soit  la  spécialité,  on  estime  surtout 
les  grosses  pièces  : la  peinture  et  le  burin,  le  tableau  et  l’es- 
tampe sont  les  favoris;  la  mode  des  petits  objets  d’étagère,  des 
« magots  » encombrants,  11e  s’est  pas  encore  vulgarisée.  Avec 
le  xviié'  siècle  il  semble  que  tout  se  soit  efféminé;  c’est  le  triom- 
phe du  bibelot.  Et  le  xixe  siècle,  avec  sa  fabrique  illimitée  de 
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produits  artistiques,  met  le  même  bibelot  à la  portée  de  toutes 
les  bourses.  On  ne  s’intéresse  plus  seulement  à l’ancien  : déjà 
l’on  recherche  le  moderne. 

Du  reste,  la  collection  s’est  emparée  des  domaines  les  plus 
différents.  Jadis,  l’on  ne  conservait  pas  assez  : aujourd’hui,  l’on 
garde  avec  une  étonnante  facilité.  Etat,  familles,  particuliers, 
du  haut  en  bas  de  la  société  tout  le  monde  collectionne,  cha- 
cun se  crée  une  spécialité,  chacun  a son  homme  ou  sa  chose. 

Bibliothèques  et  musées  relèguent  dans  leurs  greniers  des 
trésors  qui,  à peine  découverts,  rentrent  dans  l’obscurité  dont 
on  les  avait  sortis;  il  n’y  a plus  une  place  dans  les  vitrines, 
plus  un  espace  sur  les  murs.  En  vain,  les  particuliers  cherchent 
à s’agrandir  : ce  qui  les  a chassés,  les  chassera  encore.  En  vain 
de  nouveaux  Musées  se  créent  : il  faudrait  des  années  et  des 
générations  humaines  pour  classer  tout  ce  que  l’on  aspire  à 
conserver.  Logis,  hôtels,  cités,  ne  suffisent  plus. 

Et  la  raison  de  cet  envahissement,  c’est  qu’autrefois  on  ne 
songeait  pas  aux  particularités  de  la  vie  intime,  tandis  qu’au- 
jourd’hui,  l’on  est,  avant  tout,  mû  par  le  désir  de  laisser  du 
document,  du  renseignement  pour  les  siècles  futurs  ! Ce  qui, 
il  y a trente  ans,  prenait  place  immédiatement  dans  la  hotte  du 
chiffonnier,  emplit,  maintenant,  les  cartons  et  les  tiroirs.  D’où 
toute  une  petite  curiosité  dont  il  ne  faut  point  médire,  mais 
dont  le  champ  est  illimité.  Vaste  domaine  qui  englobe  porce- 
laines et  timbres-poste,  armures  et  pipes,  tapisseries  des  Gobe- 
1 i ns  et  chaussures  anciennes,  palettes  de  peintres  et  autographes 
de  maîtres,  où  se  rencontrent  même,  nous  apprend  Paul  Eudel, 
un  de  ceux  pour  lesquels  le  sérail  n’a  plus  aucun  secret,  des 
amateurs  de  belles  pensées  humaines. 

En  un  mot,  la  collection  a suivi  le  mouvement  général  des 
idées;  elle  s’est  généralisée. 

Avec  Lenoir,  avec  Du  Sommerard,  avec  Sauvageot,  c’est, 
en  quelque  sorte,  une  œuvre  de  dévouement  et  de  sauvetage 
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national.  La  Révolution  était  venue  jeter  le  désarroi  parmi  les 
amateurs  de  l’ancienne  France,  des  merveilles  avaient  pris  le 
chemin  de  l’étranger  ou  s’étaient  trouvées  livrées  aux  promis- 


ALEXANDRE  DU  SOMMERARD  (1779-1842) 

D'après  la  lithographie  originale  de  Devéria.  (Collection  Louis  Beraldi.) 


cuités  les  plus  honteuses,  et,  par  la  suite,  le  goût,  le  sens 
esthétique  avaient  si  complètement  disparu,  que  ees  merveilles 
ne  disaient  plus  rien,  que  ces  chefs-d’œuvre  d’une  civilisation 
transformée  11e  trouvaient  plus  amateurs. 
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On  était  tout  au  troubadourisme,  àl’ossianisme,  à un  certain 
moyen  âge  de  convention.  Le  vrai  gothique  détonnait,  le 
xviiic  siècle  paraissait  rococo.  Il  fallut  Du  Sommerard  pour 
donner  naissance  au  musée  de  Cluny  ; il  fallut  Sauvageot  pour 
rassembler  les  merveilles  qui  sont  venues  constituer  un  des 


Alexandre  ciiarles  sauvageot,  de  l'Académie  Royale  de  musique. 

Au-dessous,  à la  pointe,  on  lit  : « Dessiné  en  1 833  et  gravé  en  1802  par  son  ami 
Henriquet-Dupont.  » (D’après  l’original  en  bistre.) 


trésors  du  Louvre.  Chercheurs  infatigables,  hommes  d’un  goût 
sûr,  véritables  Terre-Neuve  de  la  collection  pour  le  meuble  et 
les  objets  de  vitrine,  comme  le  seront,  plus  tard,  les  de  Con- 
court pour  les  crayons  et  les  estampes  du  xvnie  siècle,  les 
de  Liesville  et  les  Cousin  pour  la  Révolution  et  pour  I histoire 
de  Paris. 

C’était  encore  l’époque  où  l’on  ne  voyait  que  la  physionomie 
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générale  des  elioses,  où  l’on  n’avait  point  pour  habitude  de  se 
perdre  dans  les  détails.  Le  grand  côté  d’art  seul  préoccupait  : 
l’autre  était  lettre  morte.  Or,  la  curiosité  a suivi  la  peinture  et 
la  littérature  dans  leur  évolution  générale.  Du  jour  ou  celles-ci 
se  sont  tournées  vers  l’observation,  elle  aussi  a compris  qu’il  y 
avait  à chercher  dans  les  images,  dans  les  petits  objets  d’actua- 
lité, un  côté  documentaire  et  pittoresque. 

De  là  l’importance  prise  par  le  graphique;  de  là  les  collec- 
tions nombreuses  formées  depuis  vingt  ans,  de  là  des  spécialités 
dans  tous  les  domaines.  Celui-ci  prend  les  estampes  avant  toute 
lettre;  celui-là  ne  s’intéresse  qu’aux  lithographies  ornées  de 
légendes  baroques,  au  sentimentalisme  prétentieux.  Celui-ci  fait 
un  choix  parmi  les  gravures  des  périodiques  illustrés;  celui-là 
collectionne  les  dessins  publiés  par  les  quotidiens.  Celui-ci 
coupe  les  réclames  versifiées  paraissant  à la  troisième  page  des 
journaux,  suivant  la  mode  popularisée  par  le  savon  du  Congo; 
celui-là  constitue  des  albums  d’annonces  illustrées.  Celui-ci 
coupe,  charcute  les  livres  dans  un  esprit  de  spécialité  quelcon- 
que; celui-là  les  remplit  d’annotations  pittoresques. 

Après  le  meuble,  après  les  bronzes,  après  les  bijoux,  après 
les  tabatières  et  les  mille  objets  de  vitrine,  après  l’estampe  de 
choix,  la  véritable  triomphatrice,  c’est  l’image.  Que  de  collec- 
tions formées  dans  le  but  de  constituer  un  répertoire  journa- 
lier, à travers  les  âges,  des  faits  et  des  mœurs,  des  hommes  et 
des  choses,  depuis  qu’un  patient  collecteur,  M.  Hennin,  a eu 
l’idée  de  restituer  ainsi  l’histoire  de  France  en  léguant  à la 
Bibliothèque  Nationale  un  dépôt  véritablement  précieux  ! 

Et  cependant,  aujourd’hui  encore,  certains  amateurs  n’ont 
pas  assez  de  mépris  pour  « les  collectionneurs  à la  Hennin  ». 
N’empêche  que  c’est  le  courant  à la  mode,  et,  de  toute  façon, 
une  source  précieuse  de  renseignements  qui  n’exclut  nullement 
le  choix  et  la  beauté  des  épreuves.  Je  n’en  veux  pour  exemple 
que  la  collection  Lovs  Bruevre  tout  récemment  vendue  à l’Hôtel 
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Drouot  par  les  soins  de  M.  Sapin,  et,  mieux  encore,  les  collec- 
tions Beraldi,  uniques  en  leur  genre,  qui  ont  ouvert  la  porte  à 
toutes  les  formes  de  l’illustration,  qui,  sachant  unir  l’art  au 
côté  de  la  documentation,  sont  arrivées  à grouper  les  éléments 
complets  d’une  histoire  de  la  gravure  en  France. 

Certes,  je  n’entends  contester  l’intérêt  d’aucune  espèce  de 
collection  ni  le  mérite  d’aucune  sorte  de  collectionneurs,  dans 
ce  monde  immense  qui  va  du  millionnaire  au  brocanteur,  où 
les  uns  achètent  pour  revendre  tandis  que  les  autres  amassent 
pour  leur  ville  natale  ou  pour  un  musée  spécial.  Mais  il  faut 
rendre  justice  aux  patients  découvreurs  de  notre  temps  : ce  sont 
eux  qui  ont  créé  l’histoire  graphique,  ce  sont  eux  qui  ont 
appris  à la  masse  qu’il  y avait  toute  une  éducation  de  l’œil, 
jusqu’alors  ignorée,  et  que  l’image  avait  une  importance  de 
premier  ordre  pour  l’étude  des  manifestations  humaines. 

Et  c’est  pourquoi,  à côté  de  Du  Sommerard,  à côté  de  Sau- 
vageot,  l’histoire  inscrira,  un  jour,  le  nom  de  Louis  Beraldi. 


JOHN  GRAND-CARTERET. 


LOUIS  BERALDI 

D’après  l’eau-forte  de  Burney  (1886). 
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GRANDES  DAMES  ET  ALLIÉS 

(1814) 

M.  d’Haussonville  coule  dans  ses  Souvenirs  une  chose  poi- 
gnante et  qui  vous  donne  le  frisson  d’un  drame  vrai.  C’esl 
vers  la  fin  d’une  journée  du  mois  de  mars  1 8 1 4 ^ h*  matinée  s’est 
passée  tout  entière  à entendre  battre  la  générale  dans  les  rues, 
à voir  courir  mille  estafettes  pressées  qui  ont  bien  amusé  le 
petit  garçon  et  les  gens.  M.  d’Haussonville  le  père,  chambellan 
de  Napoléon,  habite  un  appartement  au  numéro  i de  la  rue 
Ville-l’Évêque,  chez  le  marquis  de  Ghabannais.  Par  les  fenêtres 
d’en  haut,  on  a vue  sur  les  versants  de  Montmartre,  alors 
aussi  nus  et  aussi  déserts  que,  de  nos  jours,  ceux  du  Mont- 
Valérien.  Dans  la  lingerie,  les  domestiques  ont  installé  une 
lunette  d’approche,  et,  l’un  après  l’autre,  ils  fouillent  les  coins 
et  recoins  de  la  butte,  montrant  à leur  jeune  maître  une  ligne 
de  troupes  chargées  de  défendre  la  position.  Tout  à coup,  des 
cris  éclatent  parmi  ce  monde  anxieux;  de  petites  fourmis 
noires,  qui  sont  des  hommes,  dégringolent  de  Montmartre, 
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suivies  par  d’autres  fourmis  faisant  des  fumées  blanches.  Le 
cocher  de  la  maison,  ancien  ordonnance  d’un  général,  assure 
que  ce  sont  les  Français  qui  poursuivent  et  les  Prussiens  qui 
fuient-,  il  court  le  dire;  et,  cette  soirée-là,  tout  le  quartier 
de  la  Ville-l’Evêque  compta  pour  vraie  la  rude  alerte  des 

Alliés Ainsi  mentent  souvent  les  chroniques  de  témoins 

oculaires. 

Cette  bataille  aux  portes,  ces  arquebusades  presque  sous 
leurs  fenêtres,  voilà  ce  que  les  Parisiens  n’avaient  point  vu 
depuis  bien  longtemps.  Les  simples  en  ressentaient  l’impres- 
sion lourde  d’une  calamité  effroyable  et  prochaine,  l’angoisse 
d’une  ruine.  La  foule  qui  se  ruait  aux  nouvelles,  étonnée  d’ap- 
prendre, accablée  de  tout,  ne  se  sentait  déjà  plus  le  courage 
de  protester  contre  d’étranges  propos,  habilement  colportés 
par  des  personnes  enthousiastes,  hommes  et  femmes,  dont 
la  volonté,  timide  d’abord,  s’exaltait,  s’ébrouait  en  cris  sédi- 
tieux et  inattendus  : « Vive  le  Roi  ! Vive  Monsieur!  » Les  bour- 
geois de  la  génération  impériale,  les  anciens  de  la  Révolution 
ou  du  Directoire,  11e  comprenaient  guère,  mais  tel  fut  leur 
désarroi,  qu’ils  se  laissaient  accrocher  des  cocardes  blanches, 
et  que  machinalement  ils  lisaient  sous  les  réverbères  les  pro- 
clamations imprimées  au  nom  du  roi  de  France. 

Les  pires  heures  sont  toujours  bonnes  pour  les  audacieux. 
Ceux-là  qui  péroraient  du  haut  de  leur  bogliey,  la  belle  dame 
chevauchant  une  haridelle,  et  qui  nommait  sans  honte  l’em- 
pereur Alexandre  un  libérateur,  tant  de  mirliflors  très  pim- 
pants, sans  armes,  agissant  tout  seuls,  les  insignes  qu’ils  arbo- 
raient, mille  petites  démonstrations  éclatant  à la  fois  sur  divers 
points,  provoquèrent  une  crainte  et  une  admiration.  Ce  fut 
aux  yeux  de  certains  comme  la  soudaine  révélation  d’une 
exquise  et  très  galante  manière  de  se  distinguer.  Bien  des 
jeunes  s’avisèrent  de  grossir  le  nombre  des  nouveaux  roya- 
listes, qui  s’en  fussent  sûrement  gardés  si  le  mouvement  fût 
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parti  des  classes  pauvres.  Mais  voilà  qu’on  nommait  la  plupart 
d’entre  les  meneurs,  M.  Sosthène  de  La  Rochefoucauld, 
Mmc  Achille  du  Cayla,  et  cette  amazone  jolie,  Mm0  de  Péri- 
gord, adorablement  provocante  sous  son  haut  chapeau  em- 
plumé, avec  sa  witchoura  de  gros  de  Naples  traînant  dans 
les  houes. 

Croyants,  eux,  sans  doute,  sincères,  n’en  ayez  souci,  intré- 
pides, à la  folie  : mais  ils  étaient  de  préférence  encore  gens 
du  monde,  butés  sur  une  spéciale  envie  de  risquer  en  public 
la  chose  imprévue,  de  se  montrer  infiniment  différents  des 
autres,  d’être  chics , comme  nous  pourrions  dire.  En  vérité, 
ceci  était  très  crâne  ensemble  et  très  fort.  Très  crâne,  parce 
que  Bonaparte  était  là-bas,  à Villejuif  ou  à Bicêtre,  croyait-on, 
et  que  sa  venue  n’eût  point  donné  la  part  belle  à la  cocarde 
blanche.  Très  fort  aussi,  en  ce  sens  que  bien  des  irrésolus,  des 
ambitieux  ou  des  fringants  de  la  seconde  classe  trouveraient 
le  prétexte  de  fraterniser  en  bonne  société,  toute  l’ambition 
des  âmes  candides.  Les  snobismes  du  Directoire  avaient  in- 
venté les  collets  noirs  et  les  éventails  à l’assignat  royaliste;  en 
quelques  heures,  le  3o  et  le  3 1 mars  1 8 1 4 ■>  l’extrême  bon  ton 
fut  de  la  couleur  blanche. 

A dater  de  ce  moment,  l’esprit  mondain  de  la  Restauration 
avait  sa  formule  singulière,  toute  bizarre,  amalgamée  de  mo- 
derne et  de  gothique,  de  regrets  et  d’espérances.  Sosthène  de 
La  Rochefoucauld  se  lamente  de  la  présence  des  Ail iés  à Paris, 
il  a quelque  honte  de  se  jeter  aux  pieds  d’Alexandre  de  Russie 
pour  lui  demander  son  roi.  Mais  qu’Alexandre  le  lui  donne, 
et  pour  cette  grâce  les  cosaques  seront  chez  eux  à Paris,  on 
ira  jusqu’à  renverser  l’odieuse  idole  de  la  place  Vendôme. 
Là-bas,  tout  à l’heure,  pendant  la  traversée  des  troupes  alliées 
dans  la  longueur  du  boulevard,  l’hôtel  Pourtalès  regorgeait 
d’héroïnes  toutes  prêtes  à oublier  le  deuil  de  la  patrie  sur  un 
mot  de  l’Empereur.  Entendez  bien  que  ce  sont  les  descen- 


ADIEUX  D’UN  RUSSE  A UNE  PARISIENNE. 


Dessiné  par  C.  Vcrnet,  gravé  par  P.  L.  Debucourt. 
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dants  des  croisés  qui  parlent;  mais  combien  de  muscadins  les 
appuient  qui,  sans  avoir  eu  de  parents  à Saint-Jean  d’Acre, 
ont  la  cocarde  plus  large  et  le  babil  plus  haut! 

Le  mouvement  est  créé,  le  genre  s’en  impose,  et  le  souci  des 
histoires  graves  reste  loin  derrière.  En  d’autres  circonstances, 
Paris  livré  aux  Alliés,  c’eût  été  la  gaieté  morte  pour  longtemps, 
les  boutiques  closes,  le  commerce  arrêté,  les  habitants  cloîtrés. 
Tout  au  plus,  et  au  milieu  de  quelles  huées!  des  filles  eussent 
osé  leur  métier  triste,  de  minables  mercantis  se  fussent  risqués 
à braver  l’injure  pour  leur  vie.  Ici,  tout  le  contraire.  Les  cafés 
des  boulevards  regorgent,  Tortoni  est  envahi,  l’espace  de  la 
chaussée  réservé  aux  piétons  est  couvert  d’une  foule  endi- 
manchée faite  de  tous  les  mondes.  De  splendides  calèches 
conduites  par  des  cochers  en  grande  tenue,  avec  les  trois 
laquais  obligés  sur  le  marchepied  d’arrière,  passent  et  repassent, 
s’arrêtent  aux  bons  endroits,  et  de  l’intérieur,  comme  d’une 
berline  de  charlatans,  des  poignées  de  petits  papiers  s’envolent 
mêlés  à des  rubans  et  à des  médailles  fleurdelisées.  Tout  à 
l’heure  les  manifestants  réunis  autour  de  la  colonne  Vendôme 
ont  même  eu  ce  spectacle  : hissées  sur  deux  chevaux  de  Cosa- 
ques qu’elles  ont  enfourchés  audacieusement,  deux  grandes 
dames  font  escorte  à l’empereur  Alexandre.  L’une  d’elles  a 
perdu  son  chapeau  dans  la  bagarre, mais  elle  n’en  est  ni  moins 
applaudie,  ni  moins  admirée  ; sa  folie  note  une  si  noble  mani- 
festation d’aristocratie  ! 

Un  pauvre  homme  leur  a jeté  l’anathème  : « Ça  n’a  pas  d’en- 
trailles, ça  n’a  que  des  tripes  ! » Sottise  d’ouvrier  perdue  dans  les 
brouhahas,  parole  d’inférieur  incapable  de  démêler  sous  les 
excentricités  voulues  ce  que  la  vengeance  féminine  sait  inventer 
de  prétextes.  Pour  celles-là,  les  premières  de  la  Restauration, 
les  avant-lettre , comme  on  les  a appelées,  leur  intention  est 
moins  d’étonner  les  Russes  ou  les  Prussiens  que  de  marquer 
la  haine  farouche  de  Bonaparte.  Leur  plus  grande  joie  serait 
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qu’il  put  les  voir  en  celte  posture,  elles  toutes  dont  il  feignait 
de  tenir  à si  peu  de  prix  les  parchemins  très  vieux  et  les  illus- 
trations passées. 

Rue  Saint-Marc  habite  un  enchanteur,  le  grand  costumier  de 


l)e  quelle  façon  les  armées  alliées,  ayant  à leur  tête  l'empereur  île  Russie  et  le  roi  de  Prusse, 
firent  leur  entrée  dans  Paris,  le  3i  mars  1814,  a travers  la  place  Vendôme,  devant  la  statue 
de  Napoléon,  a la  grande  joie  du  peuple,  qui  se  jetait  à leurs  pieds,  embrassait  leurs  vête- 
ments, les  dames  elles-mêmes,  dans  l’ivresse  du  bonheur,  enfourchant  les  chevaux  des  Cosaques 
pour  voir  de  plus  prés  les  libérateurs,  etc. 

Reproduction  d'une  estampe  allemande  publiée  à Nuremberg  chez  Friedrich  Campe. 


la  cour  impériale  et  de  toutes  les  maisons  princières  d’Europe, 
Leroy,  l’exquis  habilleur  des  femmes,  lequel  prévoit  les  chô- 
mages longs  et  les  fermetures  obligées.  Envolées  d’hier  les 
grandes  clientes,  toutes  parties  dans  les  calèches  procurées  par 
lui,  avec  les  chevaux  achetés  par  son  entremise,  avec  les  malles 
bondées  par  lui  de  coquetteries  sombres.  Enfuies  Marie-Louise, 
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la  reine  Hortense,  les  plus  prodigues  maréchales  ou  déesses, 
même  la  pauvre  Mme  Waleska,  si  bien  munie  de  mouchoirs 
brodés  pour  essuyer  ses  beaux  yeux.  Et  pourtant  voici  qui  est 
à peine  croyable.  Jamais  depuis  que  les  vainqueurs  paradent 
sur  les  places,  encombrent  les  avenues,  jamais  Leroy  n’a  vu 
ses  ateliers  plus  assiégés.  Mme  la  princesse  de  Talleyrand  n’a 
donc  point  quitté  Paris,  qui  par  hasard  se  trouve  avoir  besoin 
de  commandes  pressées  tout  à coup,  à l’heure  presque  où  l’Al- 
tesse Sérénissime  dont  elle  porte  le  nom  scelle  de  son  parafe 
des  capitulations  graves?  Ensuite  d’elle  c’est  une  cohue  de 
personnes,  anciennes  connaissances  ou  visages  nouveaux, 
quelques-unes  affublées  de  toutes  les  modes  de  l’Europe,  d’An- 
gleterre plutôt,  jetant  aux  commis  et  aux  essayeurs  des  noms 
bien  français,  comme  si  d’une  seule  fois  la  cour  de  Marie- 
Antoinette  se  fût  réinstallée  aux  Tuileries.  Françaises,  elles 
souhaitent  d’autant  pins  le  paraître  dans  l’instant  (pie  peut-être 
bien  la  présence  des  Alliés  leur  pourra  nuire.  Robes  de  ville, 
pelisses,  witchouras,  habits  de  cour  — une  cour?  quelle  cour? 
— chapeaux  à fond  haut,  à longues  visières,  plumes,  gants, 
chaussures  fines,  bouquets  de  fleurs  de  lis,  cocardes  enruban- 
nées, elles  exigent  tout,  elles  ordonnent,  il  faut  que  cela  soit 
très  vite.  « Ville  prise,  larmes  de  gens!  » disait  Montluc  : les 
belles  aristocrates  ont  changé  ces  phrases  gothiques.  La  révo- 
lution qu’elles  protègent  se  figure  par  une  colombe  tenant  un 
rameau  d’olivier  dans  son  bec.  Si  Leroy  double  son  personnel, 
si  tous  les  marchands  de  choses  chères  ont  peine  à suffire  aux 
demandes,  c’est  tout  simplement  parce  que  des  fourmis  ont 
battu  d’autres  fourmis  sur  les  versants  de  Montmartre,  et  parce 
que  M.  l’ancien  évêque  d’Autun  a daigné  mettre  des  pattes  de 
mouche  sur  un  grimoire. 
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Le  Paris  d’avril  et  de  mai  1 8 1 4 est  de  physionomie  singu- 
lière. Imaginez  les  rues  traversées  au  galop  par  d’étranges 
cavalcades  de  Kalmucks  ou  deuhlans,  les  musées  remplis  d’uni- 
formes, les  théâtres  bondés  de  généraux  et  d’officiers,  et  là-has 
dans  la  nuit,  sur  toute  la  longueur  des  Champs-Elysées,  un  camp 
très  sale  dressé  au  milieu  des  boues  où  grouillent  pêle-mêle 
hommes  et  chevaux  hirsutes.  C’est,  à la  lueur  des  bivouacs  et 
sous  les  réverbères  pâles,  on  ne  saurait  dire  quelle  impression 
lugubre  d’une  revue  d’êtres  fantastiques,  imprévus,  monstrueux. 
Assis  devant  leur  tente,  immobiles,  isolés  dans  leur  rêve,  insou- 
ciants de  leur  gloire,  ils  ont  pour  les  curieux  occupés  d’eux 
de  ces  énigmatiques  sourires,  moitié  tendres,  moitié  féroces, 
dont  on  a peine  à démêler  les  expressions  vraies.  D’ailleurs, 
soumis  à la  façon  des  fauves  domptés,  on  les  voit  se  lever  et 
courir  au  moindre  appel  de  leurs  chefs,  enfourcher  leurs  bêtes 
ou  rentrer  sous  la  toile,  humblement,  avec  de  piteuses  mines 
de  chiens  battus. 

N’est-ce  point  une  attraction  bien  à propos  rencontrée  pour 
fouetter  les  exaltations  et  les  tenir  en  haleine,  un  spectacle  en 
vérité  fort  inédit  et  de  suggestion  supérieure?  Les  belles,  que 
nous  avons  vues  chevaucher  impudemment  aux  côtés  des  prin- 
ces alliés,  se  sont  petit  à petit  grisées  de  leur  excitation  et  esti- 
ment à son  prix  ce  coup  de  chambrière  nouveau  donné  à leurs 
nerfs.  Pour  une  minute  d’émotion  certaines  blasées  se  risque- 
raient dans  la  fosse  aux  ours;  leur  présence  au  milieu  des  Cosa- 
ques leur  rendra  — sauf  la  révérence  — une  toute  pareille 
secousse  intime,  un  chatouillement  de  curiosité  en  même  temps 
que  la  manifestation  très  choisie  d’une  crânerie  peu  habituelle. 
Tant  d’histoires  courent  sur  ces  hommes,  tant  de  récits  s’en 


sf  ' j/u'  Yçu.f/i/fs,  <7/-  CIlA.VU’S-ht.YSEKS  a/  &ar/J, //lartXj/ 


■rtcA .1 


, ss.jr. 


fa  fatr  • » >//•  t/nAi/t. -n ^ Ay»,t/  //te  /teeert/trt^  my/tf  Ar/n'ef-u  tetc  tr  rencn  .ututrrrcfar,  *ft  . 

(A*  ^/'/Vlv  t^u^nu  .///tcA/any  y SPnyiï/sr  , .ttt//  {/f<  /trA/ - . 'tf/VA/Zur/P &tnre  e/  Aniiw/i^ 

/=/’  v/fuL/i  tty  //te  t /’/ytrty-f  ef  f/tj/tntt  tt  yryr.tf ytttr/  ,y*/Ae  tt/ftrté  /rrttytJ  enfarre/  / ■'•  w 


r e)a  G. 


maqu&> 


i A mpttii/a/m 

?e  rf,y„r  : 6 <Aot 


/Am/À 


Aettytetatu  J m/tw/jr  nue  / 


Planche  à l’aquatinte  exécutée  par  Sauerweitl,  artiste  allemand  alors  à Paris,  et  gravée 

(Reproduction  d’après  une  épreuve  du  Cabi 


Le  Livre  et  l Image , i8çj3,  fasc.  T. 


tt-izet.  — Le  bâtiment  que  l'on  voit  sur  la  droite  s’appelait  déjà  Café  des  Ambassadeurs . 
►les  Estampes,  Recueil  Histoire  de  France .) 


ESPRIT  MONDAIN  DE  LA  RESTAURATION. 


2 1 

rapportent  qui  tiennent  le  milieu  entre  ceux  de  Croquemi- 
taine  et  ceux  de  Shinderannes!  Et  puis  ils  sont  autres  que 
nous,  ils  ont  de  larges  faces,  des  yeux  chinois,  d’énormes  bou- 
ches, ils  croqueraient  des  chrétiens  à belles  dents,  s’ils  ne 
s’étaient,  par  imprévu,  donné  justement  la  tâche  de  les  garder. 


LE  CAMP  DES  COSAQUES  AUX  CHAMPS-ELYSÉES  ( 1 8 I 4 ^ 
(Fragment  d’une  estampe  d’Opitz) 


Il  sera  donc  infiniment  piquant  de  promener  à l’entour  d’eux 
sa  grâce  troublante  de  Parisienne,  de  les  frôler  et  de  leur  sou- 
rire en  guise  de  merci.  Mesdames  les  désœuvrées  rêvent  de 
cette  promiscuité  comme  d’une  obsédante  tentation;  elles  sont 
allées  chez  Leroy,  non  point  en  l’honneur  du  roi  Louis  XVIII, 
on  pense,  ni  même  de  leurs  cavaliers  ordinaires,  un  peu 
banals  et  si  fades  à la  longue,  mais  tout  bonnement  afin  de 
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visiter  les  Cosaques  dans  leur  crotte,  et  pour  mettre  en  anti- 
thèse avec  la  crasse  et  les  haillons  des  vainqueurs  leurs  coquet- 
teries raffinées. 

C’est  alors  tous  les  jours  d’avril  et  de  mai,  jusqu’à  la  paix 
signée,  qu’on  vit  leurs  processions  aux  heures  permises.  Les 
carrosses  annoncés  à grand  fracas  s’arrêtent  devant  les  chevaux 
de  pierre  fermant  en  ce  temps  l’entrée  de  l’avenue.  Des  laquais, 
semblables  aux  généraux  des  armées  alliées,  leur  tendent  les 
marchepieds,  et  des  élégants,  la  cocarde  blanche  au  chapeau 
haut  de  forme,  leur  offrent  la  main.  Sans  regarder,  elles  sautent 
sur  la  chaussée,  — le  genre  est  de  ne  prendre  garde  à rien,  — 
elles  s’enlisent  dans  les  flaques  et  constellent  de  choses  vilaines 
la  soie  ou  le  velours  de  leurs  redingotes.  A l’entrée  du  camp,  des 
officiers  les  reçoivent,  lesquels  s’inclinent  au  plus  bas  à la  mode 
russe,  et  rougissent  comme  des  pensionnaires.  Faute  de  se 
comprendre,  la  promenade  est  muette,  mais  c’est  moins  pour 
voir  qu’on  est  venue  que  pour  être  admirée.  Tout  est  donc  de 
poses  étudiées,  de  gentils  saints,  de  grâces  envoyées  du  bout 
des  doigts  gantés,  avec  parfois  de  petits  cris  effrayés  à la  moindre 
alerte,  un  cheval  qui  s’ébroue,  ou  quelque  grand  diable  d’homme 
qui  se  lève  et  s’en  va  toucher  aux  feuilles  naissantes  de  la 
pointe  de  son  bonnet  fourré. 

Les  peintres  français  ont  eu  pudeur  de  nous  garder  ces  sou- 
venirs; s’ils  s’y  arrêtent,  ils  en  composent  des  charges  cruelles. 
Mais  dans  les  rangs  étrangers  certains  artistes  se  sont  glissés 
qui  en  marquent  leur  joie  et  laissent  aller  leur  crayon  à sa  fan- 
taisie. Emmanuel  Opitz,  entré  à Paris  à la  suite  de  la  duchesse 
de  Courlande,  a connu  ces  épisodes,  et  il  en  a tracé  deux  ou 
trois  eaux-fortes  malicieuses,  où  les  mondaines  tiennent  par 
malheur  une  place  trop  grande.  Les  voici  dans  leurs  calèches 
de  gala  au  pied  de  la  colonne  Vendôme  le  14  avril,  mêlées  aux 
foules  bêtes;  ensuite  les  voilà  dans  leurs  atours,  rôdant  parmi 
les  bivouacs  des  Champs-Elysées.  Ah!  la  punition  inattendue! 
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Opitz,  le  peintre  tchèque,  n’a  point  su  pénétrer  encore  le  secret 
de  nos  coquetteries  et  de  nos  luxes;  ses  figures  effroyable- 
ment allemandes,  très  gauches  d’allure,  font  de  ce  bouquet  de 
Parisiennes  vous  ne  sauriez  dire  quelles  lourdes  et  pesantes 
« frauen  »,  dont  la  tournure  eût  étrangement  choqué  les 
modèles.  Sauerwied,  un  autre  Allemand,  les  a cru  surprendre 
mieux,  mais,  encore  que  moins  naïf,  il  n’a  pas  su  non  plus 
les  mettre  à leur  jour  vrai.  Hélas!  les  falbalas  restés  de  l’em- 
pire déchu,  les  modes  engoncées,  les  énormes  capotes  à fond 
droit  et  à longues  visières,  les  tailles  sous  les  bras,  les  jupes 
courtes,  exigent  une  singulière  grâce  pour  être  possibles,  fl  y 
a dans  cette  ordonnance  de  toilette  un  je  ne  sais  quoi  de  fugitif 
et  d’imperceptible  dont  les  étrangers  ne  sentent  point  les 
nuances  et  qui  pour  bien  peu  tourne  à la  caricature.  Peut- 
être  eussent-elles  souhaité  qu’un  Français  les  montrât  ce  qu’en 
réalité  elles  étaient,  des  charmantes;  elles  n’eurent  point  cette 
joie.  Si  nous  les  reconstituons  aujourd’hui,  c’est  bien  par  la 
pensée,  à travers  d’autres  œuvres,  dans  leurs  portraits,  sous 
leurs  mignonnes  figurines  de  modes  exécutées  par  Carie  et 
Horace  Vernet  ou  le  vieux  Debucourt.  Aucun  artiste  sérieux 
n’a  consenti  à les  peindre  mêlées  aux  Prussiens  et  aux  Cosa- 
ques du  Don. 

Voyez-en  une,  une  seule,  rapidement  esquissée  par  Carie 
Vernet.  Un  officier  russe  fait  ses  adieux  à la  belle  personne. 
Au  fait,  est-elle  belle?  A peu  près  rien  ne  passe  de  son  minois 
sous  l’impénétrable  abat-jour  de  son  casque  enrubanné.  Tout 
de  même  nous  la  devinons  charmante,  gracieuse  et  distinguée. 
Elle  est  de  la  société  sûrement,  parce  que  le  salut  qu’on  lui  fait 
est  de  la  façon  la  plus  respectueuse.  Les  Alliés  n’ont  pas  ren- 
contré chez  nous  que  les  filles  du  Palais-Royal,  trafiquantes  de 
sourires  éhontés  dont  Opitz  toujours  souligne  les  effronteries  et 
les  inconsciences.  De  toutes  ces  grandes  dames  un  peu  folles, 
un  peu  hors  d’elles-mèmes,  entachées  de  « supérieur  bon 
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ton  »,  à l’aflüt  des  genres  exquis,  bien  peu  ont  voulu  autre 
chose  que  satisfaire  l’esprit  moderne,  sacrifier  aux  récents 
snobismes,  et  faire  montre  de  France  à l’Europe  assemblée. 

On  en  vit  inspirer  aux  vainqueurs  de  si  grands  respects  que 
vous  ne  le  voudriez  croire.  Un  jour  chez  les  d’Haussonville  toute 
la  famille  réunie  eut  une  fière  soldeur.  Quelque  colonel  alle- 
mand logé  dans  la  maison  est  sur  le  point  de  quitter  la  France. 
Il  n’a  que  d’aimables  paroles  pour  vanter  l’extrême  courtoisie 
de  ses  hôtes,  mais,  avant  de  prendre  congé  il  souhaiterait  vive- 
ment de  parler  en  particulier  à la  maîtresse  de  maison,  pour 
une  chose  dont  va  dépendre  son  avenir.  Grand  émoi  ! Il  y avait 
là  des  jeunes  filles,  et  l’on  ne  doutait  pas  du  sujet  mystérieux; 
déjà  on  inventait  des  refus  honorables,  l’excuse  de  promesses 
antérieures,  mille  défenses  ingénieuses  trouvées  en  commun 
et  que  l’on  croyait  péremptoires.  L’entretien  fut  accordé. 

Après  bien  des  circonlocutions,  le  colonel  se  lança  et,  s’ap- 
prochant de  la  vieille  dame,  il  lui  murmura  dans  l’oreille  une 
chose  qui  la  fit  sauter  de  surprise  : 

Il  suppliait  qu’on  le  gardât  en  qualité  de  majordome 

HENRI  BOUCHOT. 


LES  ALLIÉS  AU  PALAIS-ROYAL 
D’après  Opitz. 


FAC-SIMILE  D’AUTOGRAPHES 


I.  Lettre  de  Louis  XVI  à la  reine  de  Sardaigne,  à propos  du  mariage  de  Madame  Clotilde  de 
France  avec  le  prince  de  Piémont  (1775).  — (Collection  de  Victorien  Sardou.) 

Le  peu  d’espace  dont  nous  disposons  nous  oblige  à donner  sur  la  même  page  la  lettre 
elle-même  écrite  sur  une  feuille  double,  de  format  in~4,  et  les  annotations  qui,  avec  les  cachets 
de  cire,  se  trouvent  sur  la  seconde  page  du  côté  extérieur.  Cette  pièce  est  surtout  intéressante 
comme  lettre  officielle,  à propos  d’une  cérémonie  royale  au  xvmQ  siècle. 
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Coiffures  de  I7<j3.  (D’après  Y Almanach  de  Gotha.) 


DE  1795  A 1895 

SIMPLES  COMPARAISONS  DE  MODES 


Ce  ne  sont  point,  à proprement  parler,  des  ligurines  de  mode  que  nous 
avons  l'intention  de  faire  défiler  dans  les  pages  du  Livre  et  l'Image,  mais  bien 
plutôt  des  documents  pour  l’histoire  du  costume,  des  petites  compositions 
dans  la  note  et  dans  l’esprit  du  xvme  siècle,  les  toilettes,  les  attitudes,  les 
gestes,  permettant  de  caractériser  une  époque,  et  non  la  robe  inventée 
pour  le  plus  grand  plaisir  d’un  couturier. 

Quand  il  s’agit  de  restituer  les  modes  de  1793  et  des  époques  troublées 
de  la  Révolution,  on  est,  de  nos  jours,  quelque  peu  embarrassé.  En  effet, 
ou  les  documents  font  absolument  défaut  ou  ils  portent  en  eux  je  11e  sais 
cjuoi  d’engoncé  et  de  caricatural.  C’est  ainsi  que,  sous  leur  exactitude, 
toutes  les  petites  planches  gravées  de  l 'Almanach  de  Gotha  laissent  percer 
une  pointe  d’humour;  quelque  chose  comme  les  extravagances  françaises 
vues  par  des  yeux  étrangers.  Du  reste,  qu’on  soit  en  1790  ou  en  1793,  ce 
qui  prédomine,  c’est  le  chapeau  île  feutre,  le  bonnet,  la  toque,  qui , bientôt, 
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sera  la  coiffure  des  membres  des  Cinq-Cents,  ce  « mouchoir  anglais  » qui 
s’appelle  déjà  le  manteau,  les  manchons  grands  comme  des  maisons,  les 
perruques  venant  tomber  sur  les  épaules  et  engonçant  ainsi  ridiculement 
les  femmes.  1789  avait  dégagé  le  cou;  1798  prenait  plaisir  à couvrir  les 
visages  d’étoffes  légères  comme  le  linon. 

Et  voici  que  cent  ans  après,  au  milieu  de  l’anarchie  la  plus  complète,  au 
milieu  du  mélange  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les  époques,  la  même 
tendance  à enserrer  le  col  se  fait  remarquer.  Qu'il  s’agisse  de  ruches,  de 
boas,  de  cols  Médicis,  tout  couvre,  tout  monte.  Aux  chapeaux  des  aigrettes, 
des  plumets,  des  panaches,  des  piquets;  tout  ce  qui  grimpe,  tout  ce  qui 
darde  vers  le  ciel,  comme  en  179'i.La  pèlerine  et  le  collet  Henri  II,  sorte 
de  camail  raccourci  aux  formes  les  plus  diverses,  conduiront  bientôt  au 
« mouchoir  anglais  » de  1798,  tandis  que  les  jaquettes  longues  ou  les  roton- 
des battant  les  genoux  se  sont  déjà  transformées  en  confections  premier 
Empire,  sans  toutefois  modifier  la  taille.  Empire  pour  la  forme  et  non  de 
fait.  Et  ce,  pendant  (pie  notre  génération  se  trouve  hantée  par  les  souve- 
nirs militaires  qui  donnent  naissance  à des  manteaux-dolmans  et  par  les 
attirances  de  i83o  qui  influent  sur  les  toilettes  de  soirée  avec  leurs  hardis 
décolletages. 


Coiffures  et  attitudes  modernes 


COLLECTIONS  & CATALOGUES  AU  XV1IL  SIÈCLE 


I 

VENTE  GROS  DE  ROZE 

Les  anciens  catalogues  de  ventes  de  livres  n’ont  pas  rencontré  jusqu’à  ce 
jour  auprès  des  amateurs  la  faveur  cpi’ont  depuis  longtemps  obtenue  les 
catalogues  de  tableaux  et  d’estampes.  Si  l’on  en  excepte  ceux  des  biblio- 
thèques d'Hoym,  île  Gaignat,  de  Girardot  de  Préfond,  de  Mirabeau  et  une 
dizaine  d'autres,  le  surplus  se  cote  à des  prix  fort  modestes  et  l’ensemble 
n’a  pas  encore  été  l’objet  de  recherches  bibliographiques,  telles  que  itous 
les  concevons  aujourd’hui,  et  qui  peuvent  seules  satisfaire  notre  souci  de 
i exactitude.  Il  y a pourtant  plus  d’une  trouvaille  piquante  à faire  dans  cet 
ordre  d’investigations,  et  l'histoire  individuelle  et  sociale  peut  en  bénéfi- 
cier tout  autant  cpie  la  bibliographie  proprement  dite.  Le  goût  et  le  besoin 
des  livres  n’étaient  pas  cantonnés,  au  xviu,;  siècle,  parmi  quelques  grands 
seigneurs  et  quelques  financiers  fastueux  : chacun  alors  avait  sa  biblio- 
thèque, depuis  le  plus  mince  avocat  jusqu’aux  maréchaux  de  France,  et 
quelques-unes  d’entre  elles,  formées  à un  point  de  vue  spécial,  comme,  par 
exemple,  celles  de  Lancelot,  de  Secousse  et  de  Fevret  de  Fontette  sur 
l’histoire  de  France,  dépasseraient  par  le  nombre  et  l’importance  des 
articles  ce  que  plus  d’un  de  nos  établissements  publics  pourrait  mettre  en 
ligne  sur  les  mêmes  périodes. 

D’un  répertoire  depuis  longtemps  entrepris,  puis  ajourné  pour  des 
besognes  plus  pressantes,  et  dont  la  pensée  première  m’est  venue  en  con- 
sultant la  précieuse  liste  dressée  par  M.  G.  Duplessis  des  ventes  de  tableaux 
et  d'objets  d'art  des  A' vne  et  xvme  siècles,  je  vais  détacher  successivement 
quelques  notices  succinctes.  Elles  montreront,  je  l’espère,  le  parti  que  peu- 
vent tirer  le  bibliographe,  l’historien,  le  simple  curieux,  de  ces  nomencla- 
tures mal  connues  ou  dédaignées. 


COLLECTIONS  & CATALOGUES  AU  XVIII'  SIECLE. 
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Claude  Gros  de  Boze,  membre  de  l'Académie  française,  secrétaire  per- 
pétuel de  l’ Académie  des  Inscriptions,  garde  des  médailles  du  Cabinet  de 
France  et  inspecteur  de  la  librairie,  a tenu  dans  la  numismatique  et  dans 
d’autres  branches  de  1 érudition  une  place  considérable;  mais  une  science, 
quelle  qu’elle  soit,  n’est  véri- 
tablement une  science  qu’à 
condition  de  toujours  progres- 
ser, et  les  dissertations  dont 
de  Boze  a enrichi  pendant  plus 
d’un  quart  de  siècle  les  recueils 
de  l’Académie  des  Inscriptions 
ont  moins  préservé  son  nom 
de  l’oubli  que  Y Histoire  même 
de  cette  compagnie  ( 1749. 

3 vol.  in- 12),  à laquelle  il  four- 
nit de  nombreux  Eloges , ou 
que  ses  goûts,  — que  dis-je! 

— sa  passion  de  bibliophile, 
au  sujet  de  laquelle  son  élève 
et  son  émule,  l’abbé  J. -J.  Bar- 
thélemy, dans  un  passage  de 
ses  -Mémoires  personnels,  eux- 
mêmes  bien  peu  connus,  nous 
a laissé  d’amusants  détails. 

Secrétaire  de  de  Boze  pen- 
dant sept  ans,  le  futur  auteur 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis 
travaillait  chaque  jour  tant  au 
classement  du  cabinet  des  mé- 
dailles qu’à  la  rédaction  des 
(idèle  au  mandat  d’où  elle  tirait  son  origine,  ornait  les  médailles  com- 
posées par  Bouchardon. 

« J’allais  chez  M.  de  Boze  à neuf  heures,  dit  Barthélemy,  j’y  travaillais 
jusqu’à  deux  heures  et,  quand  je  n’y  dînais  pas,  j’y  retournais  et  je  repre- 
nais mon  travail  jusqu’à  sept  ou  huit  heures.  Ce  qui  me  coûta  le  plus,  ce 
fut  de  m’assujettir  à sa  laborieuse  exactitude.  Quand  je  sortais  de  son 
cabinet  à deux  heures,  pour  v revenir  à quatre,  je  laissais  sur  le  bureau 
plusieurs  volumes  ouverts  parce  que  je  devais  bientôt  les  consulter  à 
nouveau  ; je  m’aperçus  dès  le  premier  jour  que  M.  de  Boze  les  avait  lui- 
même  replacés  sur  les  tablettes.  Lorsque  je  lui  présentais  un  aperçu  de 


D’après  le  portrait  peint  par  Chevalier, 
gravé  par  Dupuis. 
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mon  travail,  j'avais  beau  l’avertir  que  je  l’avais  tracé  à la  hâte,  comment 
pouvais-je  échapper  à la  sévérité  d’un  censeur  qui  mettait  des  points  sur 
les  /,  moi  qui  souvent  ne  mettais  pas  les  i sous  les  points!  11  s’impatientait 
d’un  mot  déplacé,  s’effarouchait  d’une  expression  hardie.  Tout  cela  se 
passait  avec  assez  de  douceur,  quelquefois  un  peu  d’humeur  de  sa  part, 
avec  une  extrême  docilité  de  la  mienne,  car  je  sentais  et  je  sens  encore 
que  sa  critique  m’était  nécessaire.  » 

Certainement  l'abbé  Barthélemy  appartenait  à la  race  des  gens,  d’ail- 
leurs très  savants  ou  très  let- 
trés, pour  qui  la  « condition  » 
matérielle  d’un  livre  est  chose 
indifférente;  mais  tous  ceux  que 
fait  tressaillir  d’aise  la  vue  ou 
le  toucher  d’un  maroquin  où  la 
patine  du  temps  a parfait  l’œu- 
vre de  l’artiste,  comprendront, 
en  parcourant  le  catalogue  de 
de  Boze,  le  souci  que  lui  cau- 
sait la  négligence  de  son  jeune 
secrétaire.  Il  ne  lui  suffisait  pas, 
en  effet,  qu’un  livre  fût  utile  à 
ses  travaux,  pour  qu’il  vînt 
prendre  place  sur  ces  tablettes 
si  bien  nivelées,  il  le  lui  fallait 
en  grand  papier,  à toutes  mar- 
ges, et  revêtu  d’une  de  ces  re- 
liures qui  défient  les  outrages 
des  ans  et  les  caprices  de  la 
mode.  De  plus,  — faveur  qu’il 
dut  sans  doute  à sa  haute  situa- 
tion dans  la  hiérarchie  scienti- 
fique, — il  put  voir  imprimer  à 
l'Imprimerie  Royale  l’inventaire 
de  richesses  patiemment  accu- 
mulées et  choyées  avec  tant 
d’amour,  inventaire  rédigé  par 
Jean  Boudot  et  ainsi  intitulé  : Catalogue  des  livres  du  cabinet  de  M.  de 
JJoze,  1^45,  in-folio,  4 If.  non  chiffrés,  332  et  xxxi  p. 

Un  frontispice  dessiné  par  Bouchardon  et  gravé  par  Prcisler  précède  le 
litre.  Les  feuillets  non  chiffrés  renferment  l'ordre  du  catalogue.  Un  fleuron 
dû  aux  mêmes  artistes  ouvre  la  série  éblouissante  de  ces  maroquins  aux 
couleurs  variées  dont  la  nomenclature  donne  carrière  à I imagination  d un 
bibliophile,  tout  comme  il  arrive  à un  musicien  « d’entendre  » une  partition 
en  la  lisant.  Les  Estampes  (p.  3 a 8- 3 3 2)  ferment  la  marche.  La  Fable  des 
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auteurs  occupe  la  partie  chiffrée  en  chiffres  romains.  Ni  les  livres  ni  les 
estampes  ne  sont  numérotés,  et,  par  suite,  les  renvois  se  font  aux  pages. 

Le  premier  catalogue  fut  tiré  à 23  exemplaires  selon  les  uns,  à 5o  selon 
les  autres,  « à petit  nombre  »,  dit  prudemment  Aug.  Bernard  dans  son 
Histoire  de  ï Imprimerie  royale  du  Louvre.  Sept  ans  plus  tard,  de  Boze  suc- 
combait aux  attaques  d’une  paralysie  qui  l'avait  obligé  à renoncer  à ses 
fonctions  de  secrétaire  de  l’Académie  des  Inscriptions,  et  ses  livres  durent 


Frontispice  du  Catalogue  de  de  Boze,  dessiné  par  Bouchardon,  gravé  par  Prcisler. 


subir  le  sort  réservé  d’ordinaire  à ces  cbers  compagnons  d’étude.  Un  second 
catalogue,  rédigé  cette  fois  par  Gabriel  Martin,  L.-F.  Guérin  et  Delatour, 
annonça  au  monde  savant  le  partage  de  ces  dépouilles.  Ce  second  catalogue 
n’est  point  une  reproduction  servile  du  premier,  et  l’on  peut  se  rendre 
compte,  en  les  rapprochant,  que  de  Boze  n’avait  point  cessé  d’enrichir  cha- 
cune des  divisions  déjà  brillamment  représentées  dans  l'inventaire  de 
Gabriel  Martin  et  Guérin  avaient  procédé  séparément,  paraît-il,  à l’esti- 
mation de  la  totalité,  et  il  n’v  eut  entre  les  deux  expertises  qu’une  diffé- 
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rence  de  897  livres.  L’ensemble  fut  coté  en  chiffres  ronds  120000  livres. 
Mais  les  sommes  portées  sur  certains  exemplaires  en  regard  de  chaque 
article  11e  sont  point  celles  des  enchères,  car  deux  acquéreurs,  le  président 
de  Cotte  et  le  financier  Boutin,  se  présentèrent  simultanément  et  conclurent 
le  marché  à 83ooo  livres.  Leur  choix  fait,  le  surplus  fut  dispersé  en  vente 
publique,  l’année  suivante,  et  produisit  la  somme  encore  fort  respectable  de 
4 1 898  livres  7 sols. 

Le  catalogue  de  1703  n’est  point  très  rare,  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
d’un  supplément  de  14  pages  intitulé  : Livres  retirés  (s.  I.  n.  d.)  et  qui 
manque  presque  toujours  (entre  autres  aux  exemplaires  de  la  Bibliothèque 
nationale).  Sauf  quelques  articles  exclus  d’ordinaire  des  ventes  du  temps, 
tels  que  : les  Amours  des  Dames  illustres  de  notre  siècle  (Cologne,  Jean  Le 
Blanc,  1708,  iii-12),  le  Cochon  mitre  ou  le  Taureau  banal  de  Paris , rien  ne 
justifie  l’ostracisme  dont  ces  livres  se  trouvaient  frappés,  et,  malgré  l’inti- 
tulé de  cette  plaquette,  je  serais  tenté  de  voir  dans  cette  sélection  des 
livres  omis  plutôt  que  des  livres  supprimés. 

La  plupart  des  livres  de  de  Boze,  timbrés  d’un  écusson  assez  simple, 
reproduit  par  Joannès  Guigard  dans  le  Nouvel  Armorial  du  Bibliophile  (II,  89), 
reparurent  en  1804  et  en  i8o5  aux  ventes  posthumes  du  dernier  des  de 
Cotte  et  du  dernier  des  Boutin. 

MAURICE  TOURNEUX . 


En-tête  du  Catalogue  de  Boze  (Bouchardon  inv.  Preisler  sc.) 
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Dimanche  8 Octobre  i8i5. 


Ji* Bureau  d'abonnement  est  à Pana,  <juai  des  An^nstms 
i”  49  {Z es  lt tires  cl lardent  doivent,  lire,  offre nZ/iis .) 
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LES  JOURNAUX  ET  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE 


AI.  Henry  Houssaye  va  faire  paraître  à la  Librairie  Académique  Perrin  : 1815,  la 
Première  Restauration  et  les  Cent-Jours  d'après  les  documents  originaux  ; un  livre  au 
texte  très  pittoresque  et  très  fouillé  qui  obtiendra  certainement  le  même  succès 
que  le  1814  du  même  historien,  et  dont  nous  sommes  lieureux  de  pouvoir 
détacher  le  chapitre  suivant  en  l’enrichissant  de  documents  graphiques,  si  bien 
que  les  amateurs  posséderont  ainsi  un  fragment  de  ce  volume  non  seulement 
avant  la  lettre,  mais  encore  en  état  unique. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  les  gazettes  et  les  pamphlets  de  l’époque  sont  raris- 
simes et  que  M.  Henry  Houssaye  a cherché  par  le  groupement  des  écrits  à mar- 
quer l’état  de  l’opinion  durant  les  Cent-Jours. 


Dès  le  24  mars,  Napoléon  avait  inauguré  l’empire  libéral  en  abolissant 
la  censure  préalable.  « Je  ne  crains  pas  de  donner  la  liberté  de  la  presse, 
dit-il:  depuis  un  an  on  a tout  dit  sur  moi.  » Mais,  au  grand  étonnement  des 
royalistes,  la  plupart  des  journaux  usèrent  de  cette  liberté  avec  beaucoup 
de  discrétion.  11  y avait  des  raisons.  Le  20  mars,  les  publicistes  qui  depuis 
quinze  jours  traitaient  Napoléon  de  « tigre  altéré  de  sang  » et  autres  gen- 
tillesses, étaient  peu  rassurés  sur  la  façon  dont  le  susdit  tigre  allait  appré- 
cier ce  langage.  Ils  craignaient  la  suppression  ou  la  confiscation  de  leur 
journal,  la  prison  pour  eux-mêmes.  Dans  cet  état  d’esprit,  ils  souscrivirent 
sans  difficulté  à la  proposition  que  leur  fit  faire  Fouché  d’accepter  le  con- 
trôle officieux  d'un  rédacteur-censeur  désigné  par  le  gouvernement.  Ils 
redoutaient  bien  davantage!  Jouy  fut  placé  à la  Gazette  (le  France , Dupaty 
au  Journal  general,  Lacoste  à la  Quotidienne  qui,  le  Ier  avril,  devint  la 
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Feuille  du  Jour1.  Le  Journal  royal  avait  de  lui-même  cessé  de  paraître. 
Quant  au  Journal  de  Paris , rédigé  par  Jay,  au  Nain  Jaune , bonapartiste  de 
la  veille,  et  au  Journal  des  Débats , abandonné  par  les  Berlin,  repris  par 
Etienne  et  rebaptisé  : Journal  de  V Empire,  il  n’était  pas  nécessaire  de  les 
soumettre  à un  censeur. 

Cinq  jours  après  que  cet  arrangement  eut  été  convenu,  parut  le  décret 
abolissant  la  censure.  Les  journaux  auraient  pu  s’en  autoriser  pour  remer- 
cier leur  censeur.  Ils  trouvèrent  sans  doute  plus  avantageux  de  le  conserver. 
Tout  en  déclarant  la  presse  libre,  le  gouvernement  n’abandonnait  pas  ses 
droits  de  poursuites  devant  les  tribunaux,  et,  en  outre,  les  gazettes  restaient 
soumises  au  bon  plaisir  de  la  poste,  qui  pouvait  refuser  de  les  transporter 
en  province1.  La  tutelle  acceptée  par  les  journaux  les  garantissait  contre  les 
actions  en  justice  et  contre  l’arbitraire  de  la  poste.  Au  reste,  le  censeur  se 
montrait  bon  diable.  Il  savait  ne  pas  insister  pour  faire  passer  un  article 
communiqué  et  se  bornait  à mettre  son  veto  sur  les  entrelilets  trop  franche- 
ment hostiles.  Encore,  s’il  empêchait  les  insultes  à l’Empereur,  les  fausses 
nouvelles,  la  discussion  de  la  forme  même  du  gouvernement,  il  autorisait  le 
blâme  des  actes  du  souverain  et  de  ses  ministres,  et  la  libre  critique  de  la 
nouvelle  constitution  impériale.  Souvent  même,  soit  insouciance,  soit  légè- 
reté, il  laissait  publier  des  articles  ou  des  nouvelles  tout  à fait  nuisibles  à la 
cause  de  l’Empereur.  Les  journaux  les  plus  dévoués,  le  Nain  Jaune  lui- 
même,  provoquaient  parfois  l’indignation  des  bonapartistes  et  des  patriotes. 
« Je  viens  de  lire  le  Nain  jaune , écrivait  le  20  mai  le  général  Ilugo  à 
Davout.  Est-il  possible  d’outrager  aussi  horriblement  le  grand  liomme!2 3 *» 

L’Empereur,  dit-on,  aurait  voulu  s’assurer  l’appui  ou  du  moins  la  neu- 
tralité du  Censeur.  Des  ouvertures  furent  faites  par  Foucbé  à Comte  et  à 
Dunoyer.  Il  leur  proposa  la  rédaction  du  Moniteur  ou  telles  places  qui  leur 
conviendraient.  Ils  refusèrent  tout.  Fouché  aurait  dû  comprendre  que  de 
pareils  hommes  seraient  incorruptibles.  Mais  il  avait  des  autres  la  même 
opinion  que  de  lui-même,  c’est-à-dire  la  plus  mauvaise.  Au  commencement 
d’avril,  parut  le  numéro  à du  Censeur.  Comte  y niait  les  droits  de  Napoléon 
à l’empire  et  y déclarait  que  le  gouvernement  n’était  que  provisoire.  La 
livraison  fut  saisie  chez  les  libraires  et  chez  l’imprimeur  par  un  agent 
subalterne5.  L’opinion  s’émut  justement.  Quelle  confiance  avoir  dans  les 
déclarations  libérales  de  Napoléon  ([ui,  quinze  jours  après  avoir  supprimé 
la  censure,  faisait  saisir  un  journal  par  mesure  administrative!  Comte 


1 . Le  7 juin,  la  poste  refusa  de  transporter  le  Journal  general , la  Feuille  du  jour  [ex-Quo- 
tidienne)  et  V Aristarquc.  [Le  Censeur  des  Censeurs , 17  juin.) 

2.  Général  Hugo  à Davout,  Thionville,  l3  mai.  (Arch.  Guerre.  — Converti  aux  idées  régnantes 
qu’il  fallait,  selon  le  vieux  principe  de  l’ilote  ivre,  donner  la  plus  grande  publicité  aux  attaques 
contre  l’Empereur,  le  Nain  Jaune , dans  son  numéro  du  10  mai,  avait  publié  le  fragment  d’une 
brochure  très  violente  : Bonainirte  au  4 mai. 

3.  Le  Censeur , n°  6,  33 ï.  Benjamin  Constant,  Mémoires , IT,  98.  Meut,  sur  Carnot , N,  42O. 

•CL  la  lettre  de  Fouché  à Mme  de  Custine  (citée  par  Bardoux,  Mmc  de  Custine , 237). 
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réclama  à la  préfecture  de  police  et  à la  police  générale.  « On  a le  droit  de 
me  poursuivre,  disait-il,  mais  on  n’a  pas  le  droit  de  saisir  le  Censeur.  » 
Fouché,  qui  d'ailleurs  était  partisan  de  la  mesure,  et  Réal,  se  retran- 
chèrent derrière  de  prétendus  ordres  de  Napoléon.  Régnault  de  Saint-Jean 
d’Angély  et  Benjamin  Constant  intervinrent  auprès  de  l'Empereur.  Les 
exemplaires  furent  rendus.  Comte  s'empressa  d’ajouter  à la  livraison  une 
demi-feuille  remplie  d’outrageantes  plaisanteries  contre  l’armée  : « Il  faut 
remplacer  l'ordre  de  l’Etei- 
gnoir  par  l’ordre  du  Sa- 
bre  Reste  à démontrer 

l'influence  de  la  mousta- 
che sur  le  raisonnement... 

Qu’est-ce  que  la  gloire  ? 

Un  lion  qui  fait  trembler 
tous  les  animaux  a-t-il  de 
la  gloire?...  J^a  bravoure 
est-elle  estimable  en  soi? 

Celui  qui  brave  les  voya- 
geurs pour  leur  enlever 
leur  bourse  est-il  estima- 
ble?1 » Des  poursuites  judi- 
ciaires furent  alors  deman- 
dées au  procureur  général 
Legoux,  cpii  déclara  qu’il  ne 
croyait  pas  devoir  en  or- 
donner2. 

Au  commencement  du 
mois  de  mai  parurent  trois 
nouveaux  journaux  quoti- 
diens : /’ Indépendant  (ins- 
piré, dit-on,  par  Fouché), 
très  hostile  aux  Bourbons 
mais  non  moins  hostile  au 
pouvoir  absolu,  et  « écrit 
pour  les  braves  chargés  de  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté  » ; 
V Aristarque,  se  donnant  également  comme  dynastique  libéral;  le  Patriote 
de  89,  bonapartiste  jacobin.  Il  était  rédigé  par  le  septembriseur  Méhée  et 
on  le  surnomma  le  Journal  de  la  Lanterne , le  Sans-Culotte  de  9 3 . D’autres 
feuilles  hebdomadaires  ou  bi-mensuelles  vinrent  faire  concurrence  au  Cen- 
seur et  au  Nain  Jaune  : le  Censeur  des  Censeurs  et  le  Nain  Vert , tous  deux 
royalistes  masqués,  et  V Ami  du  Peuple , sorte  de  Père  Duchéne  bonapartiste, 


Reproduction  de  la  première  page  de  L'Ami  du  Peuple. 
(Réduction  de  moitié.  — Coll.  Henry  Houssaye). 


1.  Le  Censeur , n“  5,  333-336. 

2.  Legoux,  à Réal,  Paris,  24  avril.  (Arch.  Nat.,  F.  7,  3688, 2/‘.) 
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beaucoup  moins  violent  que  le  journal  d’Hébert.  C’était  un  Père  Duchêne 
toujours  de  bonne  humeur,  parlant  le  langage  familier  sans  emprunts  au 
dictionnaire  poissard,  dénonçant  les  émigrés  et  les  fonctionnaires  « qui 
bourbonnisent  l’opinion  »,  sans  réclamer  contre  eux  d’autres  mesures  que  de 
sévères  avertissements  et  appelant  tous  les  citoyens  à la  fraternité  et  à la 
défense  de  la  patrie. 

Il  y eut  aussi  le  Journal  du  Lys.  Cette  petite  gazette,  qui  portait  à la 
première  page  une  tige  de  lis  avec  cette  épigraphe  : « Sa  douceur  guérit  la 
piqûre  de  l’abeille  »,  était  imprimée  clandestinement,  paraissait  à des 
intervalles  irréguliers  et  n’avait  point  d’abonnés.  On  en  jetait  des  numéros, 
la  nuit,  sous  les  portes-cochères1.  Le  Journal  du  Lys  publiait  les  ordon- 
nances du  Roi  émigré,  les  déclarations  des  puissances,  des  extraits  des 
gazettes  gallophobes  d’Outre-Rhin,  des  nouvelles  des  départements  où  l’on 
annonçait  la  victoire  décisive  des  Vendéens  et  l’insurrection  générale  du 
Midi.  Le  tout  était  agrémenté  d’injures  contre  Napoléon  et  ses  partisans, 
bonapartistes  et  révolutionnaires  : « Le  monstre  qui  nous  gouverne  n’a 
pour  lui  cpie  la  canaille.  » ■ — - « Ronaparte  est  rentré  à la  tète  d’une  troupe 
de  misérables 11  est  poursuivi  par  la  haine  et  le  mépris  de  tous  les  Fran- 

çais2 3 4. » Le  Lys,  prétendaient  les  royalistes,  tirait  à quatre  mille  exemplaires. 
C’est  fort  douteux,  mais  lesjournaux  du  gouvernement  prêtaient  leur  grande 
publicité  à cette  feuille  en  en  citant  de  nombreux  extraits.  « Tout  ce  que 
nous  pourrions  écrire  pour  la  liberté,  disait  le  Journal  de  l’Empire , servi- 
rait moins  sa  cause  que  les  pages  de  messieurs  du  Lys  en  faveur  de  la  ser- 
vitude5. » Ce  principe,  fort  discutable,  que  « la  publicité  donnée  aux  men- 
songes et  aux  calomnies  est  le  meilleur  moyen  d’en  affaiblir  l’importance1,  » 
était  à l’ordre  du  jour.  Le  Journal  de  l' Empire,  /’ Aristarque,  V Indépendant , 
le  Journal  de  Paris  reproduisaient  les  manifestes  de  Gand,  les  proclamations 
des  souverains  alliés,  les  articles  des  gazettes  allemandes  et  anglaises  les 
plus  nuisibles  à la  cause  impériale.  C’était  Fouché  tjui  avait  conseillé  et 
fait  prévaloir  cette  méthode  de  polémique.  C'est  assez  dire  que  l'Empereur 
aurait  pu  s’en  défier. 

Plus  ou  moins  soumises  à des  censeurs  officieux  ou  intimidées  par  la 
crainte  des  poursuites,  les  gazettes,  sauf  le  Lys  et  le  Censeur,  usaient  de 
la  liberté  avec  une  grande  mesure.  Mais,  à côté  des  journaux,  il  y avait 
les  brochures  qui  s’exprimaient  franchement  et  librement.  Du  25  mars 
au  20  juin,  on  en  publia  au  moins  huit  cents5.  Chacun  voulait  voir 
imprimer  ses  idées  sur  la  chose  publique.  A lire  cette  multitude  d’écrits, 

1.  Bulletin  de  Paris,  177-178. 

2.  Journal  du  Lys,  nos  11  et  14. 

3.  Journal  de  l'Empire,  14  avril.  Cf.  q avril,  et  Journal  de  Paris,  i3  avril. 

4.  Journal  de  l'Empire , 12  mai. 

r>.  Plus  de  six  cents  sont  mentionnées  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  la 
Bibliothèque  est  loin  de  posséder  tontes  les  brochures  publiées  alors.  Ainsi,  dans  les  deux  cents 
(pie  j’ai  réunies,  il  y en  a plus  de  trente  qui  n’existent  pas  rue  de  Richelieu  : un  assez  grand 
nombre  de  pamphlets,  cités  dans  les  journaux  de  18 15,  ne  s’y  trouvent  pas  d’avantage. 
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il  semble  que  même  chez  les  politiciens  l’opinion  en  faveur  de  l’empire 
était  plus  générale  que  l’on  ne  croirait.  Il  n’y  a pas  de  brochures 
ouvertement  orléanistes,  il  y a fort  peu  de  brochures  nettement  répu- 
blicaines, et  quant  aux  pamphlets  royalistes,  d’ailleurs  très  véhéments  et 
très  injurieux1,  ils  comptent  seulement  pour  un  sixième  dans  le  total  des 
publications  des  Cent- Jours.  Les  cinq  autres  sixièmes  ont  pour  auteurs 
des  libéraux  sans  cocarde  et  des  napoléonistes  de  toute  nuance2. 

Les  impérialistes  purs,  les  ultras  du  parti,  exultent  à la  seule  vue  de 
leur  idole.  Qu'il  règne  longtemps  et  que,  sans  s’inquiéter  des  criailleries 
des  libéraux  et  des  écrivassiers,  il  rende  la  France  glorieuse  comme  en 
1 8 1 1 , à cela  se  borne  leurs  vœux:  « Le  premier  règne  de  Napoléon  est 
plus  rassurant  que  les  constitutions  faites  ou  à faire,  car  il  a garanti  les 
fortunes,  la  liberté  et  l’égalité  des  droits.  » — « J’écrirais  des  volumes  s’il 
me  fallait  dire  jusqu’où  il  a porté  les  bienfaits!  » — « Napoléon  revient  sur 
les  ailes  de  l’amour.  Peuple  abusé,  reconnais  ton  prince,  ton  libérateur  et 
ton  dieu.  On  ne  peut  point  aimer  l’Empereur,  on  ne  peut  (pie  l’adorer*.  » 

Les  jacobins  conseillent  à l’Empereur  de  prendre  la  dictature  populaire 
et  de  renoncer  à l’appareil  gothique  et  aux  vaines  pompes  renouvelées  de 
la  royauté.  Ils  réclament  des  mesures  révolutionnaires,  la  mise  hors  la  loi 
des  nobles  et  des  traîtres,  leur  bannissement  perpétuel,  la  confiscation  de 
leurs  biens  : « C’est  dans  les  hommes  de  la  Révolution  et  dans  le  peuple 
magnanime,  qualifié  de  vile  populace,  que  Napoléon,  environné  des  traîtres 
qui  l’ont  perdu  l’année  dernière,  trouvera  son  meilleur  appui.  » — « Ce 

1.  « La  France  a le  sentiment  de  la  chute  prochaine  de  Bonaparte.  Ce  Brigand,  qui  a volé  le 
trône  de  Louis  XVIII,  n’a  pour  lui  qu’un  petit  nombre  d’hommes  flétris  et  souillés.  » — 
<«  Maîtres  du  monde,  venez  réparer  la  faute  magnanime  que  vous  avez  commise  en  accordant 
la  vie  à l’homme  odieux  qui  devait  être  mis  en  jugement  pour  le  tissu  d’horreurs  dont  sa  vie 
privée  et  publique  était  semée.  » — « En  signant  le  traité  de  Fontainebleau,  ce  vil  jongleur  avait 
déjà  la  pensée  de  le  violer,  comme  il  a violé  tous  les  autres.  » — « II  faut  faire  justice  à la 
nation  française  des  hommes  odieux  qui  l’oppriment  et  attirent  sur  nous  les  armées  de  l’Europe.  » 
— <«  Bonaparte  est  un  criminel.  Un  mot  est  sur  toutes  les  lèvres  : A bas  Napoléon!  » Bonaparte 
au  4 niai . Du  retour  de  Buonapartc.  Réfutation  de  la  déclaration  du  Conseil  d'Etat.  Réponse  à, 
Carnot.  Lettre  à un  archevêque.  Le  jacobinisme  réfuté.  Protestation  de  V immense  majorité  des 
Français.  Des  intérêts  de  la  France.  Etc.,  etc. 

2.  Je  ne  me  suis  pas  astreint  à lire  toutes  les  brochures  publiées  pendant  les  Cent-Jours, 
mais  j’en  ai  lu  deux  cents  au  hasard,  nombre  qui  permet,  je  crois,  d’établir  une  moyenne  pour 


tout  l’ensemble.  Voici  le  classement  de  ces  deux  cents  écrits  : 

Brochures  royalistes 35 

— républicaines G 

— libérales  sans  couleur  dynastique.  ...  45 

— libérales  bonapartistes 47 

— napoléonistes 44 

— bonapartistes  jacobines 23 


200 

3.  L'amour  du  bien , l'intérêt  de  tous.  Conversation  entre  une  dame  bonapartiste  et  une  dame 
Itourboniste.  Le  retour  de  V Empereur . Cf.  Lettre  aux  membres  du  college  électoral.  Quelques 
vérités  inédites.  Le  réveil  de  Napoléon.  Les  vœux  de  la  France  accomplis.  Qu'ils  viennent , nous 
les  attendons!  Lettre  d'un  garde  national  au  comte  de  Lille.  Rira  bien  qui  rira  le  dernier! 
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sont  les  ennemis  de  l'intérieur  qui  sont  le  plus  à craindre.  Sévissez,  la  loi 
à la  main,  contre  ces  scélérats.  » — « Que  Bonaparte  ne  s’entoure  plus  de 
l’appareil  des  trônes  vulgaires,  les  malheurs  lui  sont  venus  d’avoir  oublié 
la  Révolution.  » — « La  noblesse  est  et  fut  toujours  l’ennemie  delà  nation. 
Les  nobles  conspirent  encore.  Frappons-les  de  la  foudre  exterminatrice*.  » 
Mais  c’est  le  libéralisme  qui  domine  chez  ces  polémistes  par  occasion  et 
chez  ces  législateurs  improvisés.  A elles  seules,  les  brochures  d’opinion 
libérale  égalent  le  nombre  total  des  écrits  royalistes,  démagogiques  et 
napoléoniens  purs2.  Les  libéraux  de  toute  nuance,  bonapartistes  modérés, 
cx-orléanistes,  anciens  royalistes-constitutionnels  résignés  au  fait  accompli 
et  républicains  ralliés  à l’empire,  acceptent  Napoléon,  mais  en  lui  posant  des 
conditions.  11  devra  abdiquer  le  pouvoir  absolu,  bannir  toute  idée  de  con- 
quête, donner  les  libertés  nécessaires,  soumettre  sa  volonté  à celle  des 
représentants  de  la  nation:  « O Napoléon,  ton  sort  va  dépendre  du  système 
que  tu  suivras.  Fais  des  efforts  pour  restreindre  ton  pouvoir.  Tout  est 
perdu  si  tu  songes  à t’imiter  toi-même.  « — « Il  nous  faut  des  garanties. 
Vos  anciennes  constitutions  sont  avilies,  dégradées,  méprisées...,  mes  con- 
seils sont  le  sine  <pia  mm  de  la  conservation  du  trône  impérial.  » — « Vous 
ne  pouvez  rétablir  le  régime  de  1814.  La  France  veut  être  libre.  Vous  auriez 
demain  des  rebelles  au  lieu  de  sujets  si  vous  ne  donniez  pas  la  liberté7’.  » 


I.  Causes  (le  la  chute  clc  Louis  XI  [II.  Du  modérantisme  mal  interprété.  Conspiration  de  la 
noblesse  féodale.  Cf.  Le  peuple  et  la  dictature  sauveront  l'honneur  et  ta  patrie.  Un  dictateur 
momentanément  nécessaire.  Examen  rapide  du  gouvernement.  F ceux  d’un  républicain  en  faveur 
de  la  dictature.  La  restauration  de  la  liberté.  De  la  noblesse  et  du  peuple.  Etc.,  etc. 
a.  Voir  le  tableau,  page  précédente,  note  2. 

3.  Adresse  à l'Empereur.  Observation  à Napoléon.  Mémoire  à l'Empereur.  Les  époques  de  la 
nation.  Des  rois  et  de  la' nécessité  de' conserver  Napoléon.  Réflexions  d'un  homme  libre.  Réf  exions 
cl’un  Français  impartial.  Le  Conciliateur.  Profession  de  foi  d'un  militaire.  Un  Français  à ses 
compatriotes.  Défendez  notre  liberté.  Le  Cri  du  peuple.  Quelques  observations.  Une  constitution 
et  pas  de  constitution.  Lettre  d'un  bon  Français.  Etc.,  etc. 
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Vignette  de  l’Ami  du  Peuple. 
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ACTUALITÉS  LITTÉRAIRES 

Les  deux  nouveaux  académiciens  et  leurs  prédécesseurs  : 

M.  de  Bornier,  bien  connu  des  habitués  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  un 
des  maîtres  de  l’alexandrin,  auteur  de  la  Fille  de  Roland  qui  l’a  conduit  à l’Acadé- 
mie et  de  Mahomet  qui  lui  rendra  certainement  difficile  la  navigation  sur  le  Bos- 
phore. 

Occupe  le  treizième  fauteuil,  sur  lequel  ont  siégé  J.  Sirmond,  écrivain  (i 635)  ; 
abbé  J.  de  Montreuil,  écrivain  (1649);  ;|bbé  François  Tallemant,  frère  de  Talle- 
mant  des  Iléaux  ( 1 6 5 r ) ; de  la  Loubère,  chef  de  la  première  ambassade  française 
à Siam  (i6g3) ; abbé  Claude  Sallier,  philosophe  (1739);  J.-C.  Coëtlogon  (1761); 
de  Montesquiou-Fezeusac,  maréchal  de  camp  (1784);  Sieyès,  consul  (1795); 
Lally-Tollendal  (1816)  ; de  Pongerville,  littérateur  (i83o)  ; et  Xavier  Marinier  (1870). 

M.  Thureau-Dangin,  historien  lettré,  politicien  libéral,  polémiste  d’une  très 
réelle  valeur,  il  l'a  prouvé  au  Français , auteur  de  V Histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  qui  figurent  toujours  en  bonne  place  sur 
les  catalogues  de  la  librairie  Plon. 

Occupe  le  onzième  fauteuil,  dont  la  généalogie  est  assez  fournie.  Avant  lui,  eu 
effet,  y figurèrent  : 

Ch auvigny-Colomby  (if>3i),  Tristan  l’Hcrmite,  poète  (1649);  La  Menasdière 
( i 65  5)  ; duc  F.  de  Saint-Aignau,  gouverneur  delà  Touraine  (î  665)  ; abbé  F. -T.  de 
Choisy,  prieur  de  Saint-Lô  (1687);  Antoine  Portai,  médecin  (172  j)  ; La  Chaussée, 
célèbre  auteur  dramatique  (1736)  ; J. -B.  Bougainville,  littérateur,  frère  du  grand 
navigateur  (1754);  Mnrmontel  ( 1 763 ) ; Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes 
1 1 799)  ; «Lie  de  Montmorency,  ministre  (i8z,5);  baron  Guiraud,  auteur  dramatique 
(189.6);  J. -J.  Ampère,  littérateur,  fils  du  célèbre  savant  (1847);  Prévost-Paradol, 
écrivain  ( 1 863)  ; et  enfin  Camille  Rousset  (1871). 

Le  23  mars  il  sera  procédé  à une  double  élection  pour  pourvoir  aux  fauteuils 
laissés  vacants  par  la  mort  d’Ernest  Renan  (20  journée)  et  de  John  Lemoiune. 
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On  sait  que  l’Académie  française  s’occupe  en  ce  moment  de  la  réforme  de  l’or- 
tliograplie,  qui  préoccupe  depuis  plusieurs  années  nombre  d’esprits  distingués  : 
tels  MM.  Darmesteter,  Louis  Havet,  Michel  Bréal. 

M.  Gréard  a présenté  récemment  un  exposé  complet  des  réformes  que  la  com- 
mission du  Dictionnaire  propose  à l’Académie.  Ce  rapport  est  une  sorte  d’histo- 
rique de  la  langue  et  de  l’orthographe  françaises  depuis  l’origine,  eu  même  temps 
qu’une  étude  sur  les  influences  diverses  et  surtout  sur  la  part  qu’eurent  les  impri- 
meries savantes  du  xvi"  siècle  dans  la  figuration  des  mots. 

Nous  allons  voir  si,  cette  fois,  on  tiendra  compte  de  la  couleur,  surtout  de 
l’oreille  et  de  l’oeil,  si  l’on  profitera,  en  un  mot,  de  cette  réforme  pour  rendre  à la 
langue  française  son  ancienne  physionomie  pittoresque. 

% 

Après  les  enquêtes  littéraires  faites  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne,  ou 
plutôt  après  les  sortes  de  plébiscites  posés  au  public  intellectuel  dans  ces  diffé- 
rents pays  pour  arriver  à constituer  une  sélection  des  meilleurs  livres,  voici  la 
Revue  lilcuc  qui  demande  à ses  lecteurs  de  bien  vouloir  lui  faire  connaître  quels 
sont,  pour  eux,  les  vingt-cinq  meilleurs  livres,  « littéraires,  c’est-à-dire  généraux, 
accessibles  à tout  homme  instruit,  à toute  femme  ayant  quelque  culture  intellec- 
tuelle ».  Si  je  ne  me  trompe,  pareille  question  a déjà  été  posée  plusieurs  fois 
par  des  périodiques  et,  notamment,  par  la  Petite  Revue , qui,  il  est  vrai,  avait  dressé 
une  sorte  de  liste  préliminaire. 

En  Italie,  MM.  Giucciardi  et  F.  de  Sarbo  avaient  demandé  pour  leur  enquête 
cinq  ouvrages,  alors  qu’en  Angleterre  sir  John  Lubbock  avait  pris  pour  base  cent 
volumes. 

Lorsque  les  lecteurs  de  la  Rt  vue  Bleue  auront  répondu  à l’appel  de  sou  directeur, 
nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  qui  ne  manque  pas  d’un  certain  attrait. 

$ 

M.  de  Spœlberch  de  Lovenjoul,  dont  la  collection  est  si  riche  en  documents  sur 
les  écrivains  de  ce  temps,  a publié  dans  le  Figaro  du  i5  et  du  22  février  quelques 
renseignements  intéressants  au  sujet  des  lettres  inédites  de  George  Sand,  dont  il 
avait  été  déjà  question  dans  l' Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux , à propos  de 
la  correspondance  du  grand  écrivain  avec  Alfred  de  Musset,  a La  copie  de  ces 
lettres  n’a  d’autre  but,  « nous  dit  le  savant  bibliographe  » que  d’assurer  dans  l’ave- 
nir l’existence  de  cette  correspondance,  en  prévenant  pour  elle  les  chances  de 
destruction  et  de  disparition,  toujours  à craindre  pour  les  autographes  et  pour  les 
collections  de  documents  originaux.  » 

On  y trouve  quelques  pages  inédites  bien  curieuses,  qui  nous  montrent  George 
Sand  animée  d’un  spiritualisme  élevé,  croyant  en  un  Dieu  bon  et  miséricordieux, 
espérant  en  une  vie  meilleure  après  les  angoisses  de  la  terre.  Puis  une  lettre  datée 
de  1840  adressée  de  Paris  au  docteur  Guépiu,  de  Nantes,  au  moment  oùelleache- 
vait  le  Compagnon  du  tour  de  France.  Dans  cette  lettre.  George  Sand,  souvent  accu- 
sée d’attaquer  le  mariage  en  lui-même,  déclare  qu’elle  n’a  jamais  cherché  « à 
détruire  que  des  choses  menteuses  et  impies,  le  faux  amour,  la  fausse  piété,  le 
faux  mariage,  la  fausse  vertu  ».  La  dernière  partie  de  cette  intéressante  étude  est 
consacrée  aux  rapports  avec  Sainte-Beuve  et  avec  Musset.  « Les  lettres  inédites 
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d’Alfred  de  Musset  à Sainte-Beuve»,  dit  M.  de  Lovenjoul,  « semblent  justifier  com- 
plètement George  Sand  des  reproches  dont  on  l’a  si  souvent  accablée  à propos  de 
l’auteur  de  Rolla.  Malheureusement,  on  ne  sait  encore  quand  ces  précieux  docu- 
ments verront  le  jour,  car  l’auteur  de  l’article  ajoute,  en  manière  de  conclusion  : 
« 11  ne  dépend  pas  de  nous  de  choisir  le  moment  de  leur  publication.  S’il  en  était 
autrement,  nous  ne  ferions  pas  longtemps  attendre  cette  correspondance,  dont 
l’ensemble,  par  sa  sincérité,  par  sa  loyauté,  ajoutera  encore,  nous  en  sommes 
persuadé,  au  prestige  du  grand  nom  de  George  Sand,  sans  rien  dérober  à la  paix 
dont  jouit  désormais  sa  mémoire.  » 


$ 


Curieuse  lettre  d’Augustine  Brolian  adressée  à Mrao  Jacques  Offenbach  au  len- 
demain de  la  première  représentation  de  Barbe- Bleue , appartenant  à M.  Georges 
Caïn  et  qui  a été  publiée  par  l'Echo  de  Paris.  On  y trouve  cette  appréciation  peu 
agréable  sur  une  déesse  alors  grandement  fêtée  : 

« Si  M"0  Schneider  pouvait  jouer  moins  bêtement,  je  ne  sortirais  pas  des 
Variétés,  mais  pourquoi  celte  demoiselle  que  le  bon  Dieu  a douée  de  vraies  qua- 
lités, gâte-t-elle  tout  en  se  donnant  l’air  d’une  sotte  ahurie?  J’étais  indignée  contre 
elle;  faire  des  gestes  pareils  sur  des  mélodies  comme  celles-là!  La  vilaine  ! A la 
bonne  heure  Dupuis,  c’est  bien  le  ténor  de  ma  musique  — à la  bonne  heure 
Couder  — quelle  finesse  et  qu’elle  va  bien  avec  Jacques!  » 

Et  dire  que  c’étaient  encore  les  gestes  de  l’opérette  classique! 

% 

Après  la  Vie  d'Henri  Brulard , après  le  Journal , après  les  Souvenirs  <T Egotisme  que 
vient  de  publier  M.  Casimir  Stryienski  et  qui  complètent  d’une  manière  si  inté- 
ressante la  biographie  stendhalienne  de  1821  à i83o,  voici  une  nouvelle  exhuma- 
tion des  fonds  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  cette  providence  des  stendhaliens. 
Il  s’agit  de  fragments  inédits  sur  Napoléon  et  sa  Cour  publiés  par  le  Figaro  et  qui 
proviennent  des  manuscrits  annotés  de  la  main  de  Mérimée,  à qui  ils  avaient  été 
confiés  en  vue  d’une  édition  d’ensemble.  Si  l’on  en  juge  par  le  premier  chapitre,  les 
documents  en  question,  d’un  ordre  presque  intime,  ne  manqueront  pas  de  piquer 
vivement  la  curiosité  publique. 

w 

Dans  un  interview  avec  un  rédacteur  de  l'Éclair  venu  le  consulter  sur  la  vente 
de  ses  ouvrages  à l’étranger,  et  comme  on  lui  demandait  dans  quel  pays  il  était 
le  plus  lu,  Zola  aurait  répondu  : « Je  crois  que  c’est  dans  la  république  Argentine. 
Il  y a là  un  centre  intellectuel  très  développé,  et  les  romanciers  français  sont 
fort  à la  mode.  » Or,  les  personnes  familières  avec  les  dessous  du  commerce  de  la 
librairie  n’ignorent  pas  que  la  république  Argentine  est  ou  du  moins  a été  le 
principal  débouché  pour  les  romans  que  les  éditeurs  se  trouvent  dans  la  nécessité 
de  « bouillonner».  Tout  ce  qu’on  ne  pouvait  solder  sur  place  allait  dans  ces  con- 
trées lointaines  où,  en  fait  de  « centre  intellectuel  »,  il  y a,  surtout,  des  gens  allant 
chercher  fortune,  s’ennuyant,  passionnés  pour  le  romanesque  el  le  croustillant. 

Et  voilà  comment  l’on  interprète  l’histoire! 


w 


Certains  journaux  ont  parlé  d’une  découverte  littéraire  importante  à Bessinges, 
près  de  Genève  (5oo  lettres  de  Voltaire  absolument  inédites  au  célèbre  docteur 
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Tronchin).  A vrai  dire,  il  ne  s’agit  point  d’une  trouvaille,  ce  trésor  étant  connu 
depuis  longtemps;  mais,  jusqu’à  ce  jour,  la  porte  en  restait  jalousement  fermée.  Or 
le  propriétaire  actuel  de  la  maison  des  Tronchin,  à Bessiuges,  M.  Henri  Tronchin, 
annonce  l’intention  de  publier  ccs  précieux  documents. 


$ 


Les  acquisitions  des  Musées  : 

A Carnavalet,  une  collection  d’autographes  de  Voltaire,  toute  la  correspondance 
du  philosophe  avec  le  maréchal  de  Richelieu  ( 1 63  lettres  et  billets)  et  ses  lettres 
à Thieriot,  au  nombre  de  au. 


$ 


On  sait  quels  merveilleux  catalogues  illustrés  possèdent  la  plupart  des  musées 
étrangers.  Un  éditeur  de  Munich,  qui  est  également  un  érudit  et  un  collection- 
neur de  marque,  Georg  Hirlh,  a même  publié  en  plusieurs  langues  des  sortes 
de  guides  à travers  les  grands  musées  d’Europe  qui  peuvent  servir  de  modèle 
dans  cet  ordre  d’idées.  C’est  donc  avec  plaisir  que  nous  signalons  la  publication  par 
M.  Jules  Guilfrey  d’un  catalogue  illustré  du  Musée  des  Archives  donnant  à la  fois 
une  intéressante  description  du  Palais  où  sont  conservés  les  précieux  souvenirs 
de  notre  histoire  nationale  et  le  détail  des  documents  exposés  dans  les  vitrines, 
avec  plusieurs  fac-similés  de  signatures. 

Maintenant  que  l’initiative  est  prise,  espérons  que  d’autres  conservateurs  sui- 
vront l’exemple  qui  vient  de  leur  être  donné. 


(Ai 


En  1882,  la  traduction  allemande  de  la  Faille  de  l'abbé  Mouret , de  Zola,  avait 
été  déclarée  immorale  par  le  tribunal  de  première  instance  de  Berlin  et  la  vente 
en  lut  interdite.  Malgré  celte  interdiction,  les  éditeurs  Baumert  et  Ronge,  à Gros- 
senhain,  publièrent  d’autres  éditions,  qui  furent  saisies;  un  libraire  nommé  Caissier 
lut  accusé  d’avoir  mis  en  vente  des  livres  immoraux. 

L’affaire  vient  d’être  jugée  à nouveau,  le  i5  février,  devant  le  tribunal  de  Berlin, 
qui  a déclaré,  cette  fois,  qu’il  n’y  avait  pas  atteinte  à la  morale  et  a,  conséquem- 
ment, acquitté  le  prévenu. 

Ai 

W 

L’auteur  d ' Alta-Trull , Henri  Heine,  aura  décidément  sa  statue  en  Allemagne. 
Elle  sera  élevée  à Francfort,  ce  qui  est  assez  naturel,  Francfort  ayant  toujours 
été,  au  point  de  vue  des  idées,  la  plus  émancipée  des  cités  germaniques. 

A propos  du  grand  poète,  constatons  que  la  publication  toute  récente  de 
1 22  lettres  inédites  dues  à sa  main,  publication  lancée  avec  quelque  fracas  par 
son  neveu,  le  baron  de  Embden,  a été  une  désillusion  pour  ceux  qui  s’attendaient 
ii  des  révélations  curieuses,  à des  traits  d’esprit  inattendus  D’autre  part,  la  revue 
rie  AI.  Paul  Lindau,  Nord  and  Sud , apporte  dans  son  dernier  numéro  12  autres 
lettres  adressées  à Henri  Laube,  directeur  du  théâtre  de  Arienne,  et  datant  de  1 8 3 y 
à 1843,  c’est-à-dire  de  l’époque  où  Heine  a le  plus  subi  l’inlluence  des  idées 
françaises.  Ces  dernières  lettres  sont  particulièrement  instructives. 


M.  Alexandre  Dumas  vient  de  publier  dans  la  New  Revie rv  de  Londres  une  très 
curieuse  étude  sur  la  Bible  au  théâtre,  c’est-à-dire  sur  les  rapports  de  la  scène  et 
de  l’Eglise  à l’origine. 


LES  LETTRES. 
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CURIOSITÉS  ANCIENNES  ET  CURIOSITÉS  MODERNES 


Deux  prophéties  : 

Tout  à l’actualité,  nous  ne  relisons  guère  et  nous  avons  grand  tort,  carie  secret 
de  l’avenir  se  trouve  plus  qu’on  ne  croit  dans  les  livres  vieux  de  trente  ou  quarante 
ans. 

Qui  pense,  par  exemple,  au  vieux  Doudan,  à ce  correspondant  fidèle  écrivant  à 
ht  comtesse  d’Haussonville,  le  8 octobre  1848  : 

« Vous  verrez  que  d'ici  à cinquante  ans,  il  ne  s'écrira  pas  un  livre  de  littérature,  j'entends 
un  livre  qui  soit  lu  encore  un  an  après  son  apparition.  » 

JL  Réné  Fouret,  un  des  directeurs  de  la  maison  Hachette,  n’a  certes  pas  eu  le 
temps  de  lire  Doudan,  mais  il  me  confirmait,  l’autre  jour,  sa  prédiction  en  me 
disant  : « La  librairie  n’est  plus  ce  qu’elle  était.  Il  faut  maintenant  qu’un  volume 
soit  enlevé  dans  les  trois  mois.  Sinon,  il  est  enterré  à tout  jamais,  quelle  que  soit 
sa  valeur.  Il  n’y  a plus  de  différence  entre  la  mode  et  le  livre  ». 

Mais  reprenons  la  citation  de  Doudan  que  je  n’ai  pas  encore  terminée  : 

« Tenez  pour  certain,  dit-il  encore  à sa  correspondante,  que  vous  ne  verrez  de  long- 
temps en  France  que  des  canonniers , des  bombardiers,  des  fabricants  de  poudre...  il 
autres  denrées  nécessaires  à la  vie.  » 

Cela  fut  écrit  le  8 octobre  1848,  ne  l’oublions  pas.  Ce  doux  ironiste  flairait  de 
loin  nos  inventeurs  de  poudre,  car  nous  voici  à leur  merci,  en  plein. 

Et  Doudan  ne  jette  pas  le  propos  à la  volée,  par  hasard.  Il  y revient  le 
a 3 août  iS52,  dans  une  autre  lettre  à la  princesse  de  Broglie,  les  princesses  et  les 
comtesses  de  ce  temps  n’étant  pas  encore  absorbées  par  la  chasse  à courre,  ni  par 
l'équitation . 

« Après  de  longs  détours,  écrit  cette  fois  Doudan,  nous  voilà  revenus  à l'état  primi- 
tif, niais  perfectionné  cependant  par  la  vapeur  et  la  poudre  à canon. 

« La  souveraineté  de  la  raison  fera  bien  d' apprendre  beaucoup  de  gymnastique  et  le  ma- 
niement des  armes  à feu.  » 

On  ne  pouvait  mieux  prévoir  et  l’éducation  sportive  et  le  service  obligatoire. 


* 


L.  Lahchey. 


Les  curiosités  de  l’annonce.  Voici  de  quelle  façon,  en  1810,  un  libraire  de 
Nantes  s’y  prenait  pour  prémunir  sa  clientèle  contre  les  dangers  de  la  concurrence 
d’un  commerçant  voisin  : 

a Mmc  Malassis,  seul  Imprimeur-Libraire  de  M.  l’Évêque  et  du  Clergé,  prévient 
les  personnes  dont  elle  a la  confiance,  ainsi  que  les  commissionnaires  des  com- 
munes circonvoisines  qui  achètent  habituellement  chez  elle,  que  l’établissement 
d’un  libraire  dans  la  boutique  attenant  à son  magasin  occasionne  souvent  des 
erreurs  qui  lui  sont  préjudiciables.  Plusieurs  personnes  étant  déjà  tombées  dans 
une  méprise  reconnue  trop  tard,  elle  a cru  devoir  donner  le  présent  avis  pour 
l’éviter  à l’avenir.  M”c  Malassis  recommande  donc  aux  personnes  dont  l’intention 
est  de  s’adresser  directement  à elle,  d’observer  que  son  magasin  est  toujours  le 
premier  en  descendant  la  liante  Grande-Rue,  et  le  second  en  remontant  la  basse 
Grande-Rue,  et  par  conséquent  le  plus  voisin  de  la  boutique  de  Mmc  Leborgne, 
épicière.  » 
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O naïveté  des  anciens  âges  ! Dans  quel  coin  perdu  de  la  Bretagne  faudrait-il 
aller  pour  rencontrer  encore  un  pareil  système  d’orientation!  En  attendant,  grâce 
aux  méfaits  de  la  concurrence,  la  boutique  de  Mm0  Leborgne  a pu  passer  à la 
postérité,  jouissant  de  la  popularité  des  calendriers  et  des  ordo. 

Aujourd’hui  pareille  réclame  déguisée  se  payerait  cher.  Les  temps  sont  changés! 


Le  Panama  a été  au  point  de  vue  chansons  et  questions  d’une  richesse  dont 
rien  n’approche.  Ici,  c’est  « Cherchez  la  solution  »,  là  « Qu’ont-ils  percé?  » ; 
ailleurs,  ceci  est  plus  net,  « Rendez  l’argent  ».  Ou  a même  vu  « la  Fidèle  Image  du 
Panama  percé  ». 

On  a eu,  cela  était  inévitable,  Panama- Boum-D' lahaye,  on  a eu  ta  Panne  à Panama. 
ressuscitant  une  vieille  scie  d’antan,  la  Canne  à Canada. 


Victime  du  Panama  est,  en  peu  de  jours,  devenu  banal. 

Après  nous  avoir  montré  Sarah  Bernhardt  gonflant  son  corset  de  valeurs  à lots, 
un  chansonnier  fait  ainsi  connaître  les  différents  usages  auxquels  ces  dernières 
peuvent  servir  : 


Un’  danseus’  des  Foli’s  Bergère, 

De  ses  valeurs  ne  sachant  qu’faire, 
Les  épingle  dans  scs  maillots 
Pour  avantager  ses  gigots. 

Louise  Michel,  un’  vrai’  gommeuse, 
Voulant  paraître  plus  galbeuse, 

Se  met  un  double  strapontin 
Dans  les  environs  du  Bas-Rhin. 

Tout  1’  monde  a (bis) 

Tout  le  monde  a du  Panama 
C’est  un  papier  supérieur. 


'l'ont  commence  par  des  chansons  et  tout  finit  de  même.  Le  membre  du  Caveau 
qui,  sous  Louis-Philippe,  lors  du  fameux  procès  Teste,  fit  imprimer  Chansons , 
chansons  que  tout  cela , avait,  certes,  vu  les  choses  sous  leur  véritable  physionomie. 


Autres  actualités  en  chansons  : les  Anglais  au  voste,  par  J.  Fany;  — les  Abus 
socialise , chanson-monologue,  par  F,.  Rimbault;  — les  Cambrioleurs , par  A.  Siegel  ; 

— Le  mandat  A arrêt,  fait  divers  en  trois  couplets  par  H.  Cieutat,  paroles  de  M.  Sowal  ; 

— la  Loïe  Füller ; mais  celles-là  ne  se  comptent  plus,  tant  nombreuses  elles  sont. 
Les  quotidiens,  feuilles  incommodes,  disparaîtront,  les  hommes  et  les  choses 

s’effaceront;  seule,  avec  l’image,  la  chanson  restera  pour  rappeler  aux  générations 
futures  ce  qui  a passionné  l’an  de  grâce  1892  à son  déclin,  l’an  de  grâce  1 8t>3  à 
son  aurore. 

Demandez  la  Question  du  jour,  paroles  et  musique  par  Bartel  et  Delormel. 
Enfin,  tandis  que  les  journaux  publiaient  d’interminables  interviews  sur  ceux 
qu’on  arrête,  les  chansonniers,  eux  au  moins,  nous  ont  parlé  de  Ceux  qu'on  n'ar- 
rête pas. 


Saucisson,  table  de  nuit,  commode, 
Enfin  tout  s’appcU’  Panama. 
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Los  couvertures  illustrées  : 

Les  Fleurs  et  les  Jardins  de  Paris , par  Charles  Yriarte.  Une  composition  de 
Ii.  Lœvy  qui,  à la  devanture  des  libraires,  tire  l’œil  comme  les  fleurs  multicolores 
jetées  pêle-mêle  dans  une  petite  charrette  stationnant  en  plein  rayon  de  soleil. 

Pains  de  Sons  par  l’Ouvreuse  du  Cirque  d’Été  (H.  Gauthier-Villars).  Une  gentille 
petite  ouvreuse  d’une  allure  Lien  parisienne,  un  coin  de  vestiaire  avec  deux 
« bords  plats  » d’une  éloquence  suggestive,  et  c’est  sigué  Job. 

Lequel  ? par  Suzel,  début,  si  je  ne  me  trompe,  de  F.  Bouisset  dans  la  couverture 
illustrée. 


L’imagerie  militaire  est  en  pleine  vogue.  Tandis  que  le  lieutenant-colonel  Titeux 
publie  chez  E.  Lévy  (Librairie  Centrale  des  Beaux-Arts)  ses  Uniformes  de 
l'Armée  française , dessinés  et  coloriés  avec  autant  de  goût  que  de  science,  véri- 
table ouvrage  d’amateur,  la  librairie  Armand  Colin  met  en  vente  de  grands  tableaux 
historiques  à l’usage  de  tous  les  régiments  de  l’armée  française. 


* 


L’image  parmi  les  quotidiens.  Au  Journal  qui,  dès  l’origine,  a donné  une  grande 
place  au  graphique,  et  à l'Écho  de  Paris  qui  a trouvé  le  feuilleton-image,  Forain  ; 
au  Figaro , les  semaines  comiques  de  Henriot,  le  successeur  de  Cham. 


La  Fanity  Fair  de  Londres,  dont  les  portraits  en  couleur  fort  appréciés  et  con- 
çus dans  un  esprit  tout  à fait  particulier  constituent  chaque  année  un  intéressant 
album,  vient  de  publier  récemment  un  portrait  de  M.  Quesnay  de  Beaurepaire. 
La  chose  mérite  d’être  signalée,  car  très  restreint  est  le  nombre  des  étrangers  qui 
prennent  place  dans  cette  galerie  autochtone. 


La  collection  des  programmes  du  Théâtre-Libre  dus  au  crayon  pittoresque  et 
artistiquement  réaliste  de  IL  G.  Ibels  doit  paraître  prochainement  chez  Goupil, 
avant  la  lettre,  en  cent  exemplaires  signés  et  numérotés.  Ce  sera,  très  vite,  une 
rareté  graphique. 
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Document  sur  les  inllucnces  exotiques  : les  feuilles  de  tirage  ail  sort,  spécialité 
de  la  maison  Pellerin.  Jadis  c’était  Boulanger,  aujourd’hui  et,  plus  que  jamais, 
c’est  l’alliance  franco-russe;  une  embrassade  générale  et  un  enguirlandement  de 
drapeaux. 

$ 


Immortels  passés , présents  ou  futurs , c’est-à-dire  tout  ce  que  la  France  a 

compté,  compte  ou  comptera  d’illustrations 
dans  la  politique,  la  presse,  la  littérature 
et  les  beaux-arts;  publication  fort  intéres- 
sante, voisine  des  Hommes  d' Aujourd'hui  de 
Vanier,  et  qui  lait,  décidément,  du  quai 
Saint-Michel  le  centre  de  l’iconophilie  pitto- 
resque. 

Sous  le  crayon  gras  de  M.  Vallolton  qui, 
variant  agréablement  ses  procédés,  passe  du 
bois  à la  lithographie,  on  peut  voir  ainsi  dé- 
filer Alexandre  Dumas  perché  sur  sa  colonne 
littéraire,  Pierre  Loti  eu  jeune  moutard  allant 
faire  promener  sa  flottille  sur  le  bassin  des 
Tuileries,  Alphonse  Daudet  le  corps  perdu 
dans  un  fauteuil,  Richepin  en  forgeron,  Zola 
en  bon  paysan,  Pasteur  au  corps  noir  de  mi- 
crobes, et  autres  célébrités. 

Quoique  M.  Vallotton  ail  assez  d’origina- 
lité pour  ne  procéder  que  de  lui-même,  on 
retrouve  en  certains  de  ses  portraits  le  faire 
de  Inique,  et  je  ne  m’en  plains  point  Du 
reste,  artiste  de  race  dont  lu  Livre  et  l'Image  aura  à s’occuper  plus  d’une  fois. 

i 

Deux  nouveaux  recueils  de  Forain,  sous  deux  aspects  différents  : ici,  l’album 
classique,  dans  toute  l’ampleur  de  son  format;  là,  ce  que  l’on  pourrait  appeler  le 
grand  in-8  graphique,  le  « Charpentier  » du  dessin,  après  le  « Charpentier»  de  la 
littérature. 

Le  premier  album,  ce  sont  les  Forain  déjà  admirés  dans  l'Echo  de  Paris  ; le  second 
album,  ce  sont  les  pages  quotidiennes  publiées,  un  mois  durant,  dans  le  Figaro , 
sous  le  titre  de  les  Temps  difficiles.  Ici,  les  mauvaises  mœurs  sociales;  là,  les  mau- 
vaises mœurs  polilieo-linancières. 

L 'Album,  édité  avec  goût  par  un  jeune  éditeur  qui  porte  un  nom  illustre, 
AI.  Simonis  Empis,  a une  préface  d’Alphonse  Daudet.  Tombant  dans  la  manie 
particulière  à ceux  qui  pensent  littérairement  et  non  graphiquement , l’auteur  de  Tar- 
tarin  croit  devoir,  à ce  propos,  évoquer  Gavarni.  J’ai  déjà  dit,  ailleurs,  ce  qu’il  fal- 
lait penser  de  ces  « comparaisons  »,  de  ces  « rapprochements  ».  Gavarni  nous  a 
donné  les  hommes,  les  filles,  les  mœurs  de  sou  temps;  Forain  nous  donne  les  bas- 
fonds  de  son  époque  ; Gavarni  est  Gavarni,  Forain  restera  Forain. 

Il  se  peut  que  Gavarni  ainsi  que  Daumier  ne  soient  pas  à même  dans  tout  leur 
œuvre  de  nous  fournir  un  équivalent  à la  scène  intitulée  l'Inconnu , — une  femme 
rentrant,  le  bougeoir  à la  main,  suivie  d’un  homme  à l’allure  d'un  Pranzini  ou 
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d’un  Prado,  — mais  ce  que  je  sais  aussi,  c’est  que  Forain,  par  son  type  de  Répu- 
blique, dans  les  Temps  difficiles , vient  de  nous  montrer  que  la  caricature  politique 
n’était  décidément  pas  son  fait.  Ceci,  non 
pour  le  rabaisser,  en  quoi  que  ce  soit, 
mais  seulement  pour  constater,  une  fois 
de  plus,  combien  pareilles  comparaisons 
sont  mauvaises  et  dangereuses. 

La  prépondérance  de  l’argent,  la  France 
américanisée,  la  place  toujours  plus  con- 
sidérable prise  dans  notre  société  par  le 
monde  interlope,  voilà  ce  que  Forain  a su 
exprimer  comme  pas  un,  et  il  est  profon- 
dément triste  de  se  trouver  obligé  de  re- 
connaître que  ces  tableaux  d’un  réalisme 
écœurant  ne  sont  point  exagérés. 

Dans  cet  ordre  d’idées  les  « Cœurs 
simples  » contiennent  de  véritables  chefs- 
d’œuvre. 

Quant  aux  Temps  difficiles , ils  survivront 
par  les  personnages  dont  l’artiste  a,  de 
main  de  maître,  esquissé  les  contours,  la 
physionomie  si  particulière;  le  juge, 
l’avocat,  le  financier,  le  municipal. 

« — Allons,  allons...  du  courage... 
vous  avez  en  ce  moment  une  excellente 

Presse  »,  — celte  consolation  suprême  d’avocat  à client  malheureux  n’est  pas 
seulement  particulière  aux  temps  que  nous  traversons,  elle  est  encore  la  caracté- 
ristique de  toute  notre  époque. 


L’exposition  historique  des  œuvres  d’Outamaro,  le  « peintre  des  maisons  vertes» 
et  de  Hiroslnghé,  l’illustrateur  de  la  vie  japonaise,  se  plaisant  aux  effets  de  neige 
cl  de  lune,  ouverte  un  grand  mois  chez  Durand-Ruel,  porte  déjà  ses  fruits. 

M.  1 héodore  Dnret,  le  critique  connu,  vient  de  céder  à la  maison  Roussod 
et  Valadon  sa  superbe  collection  d'estampes  et  de  livres  japonais.  Une  de  ces 
estampes,  le  Bain  des  femmes , de  Kyo- 
naga,  a été  immédiatement  payée 
5 ooo  francs  par  un  de  nos  collection- 
neurs parisiens.  Les  « japonisants  » 
ne  sont  pas  morts,  et  M.  Ring  peut 
se  féliciter  du  succès  obtenu  par  sa 
persistante  campagne  en  faveur  de 
l’art  de  l’Extrême  Orient. 

A titres  expositions,  bien  parisiennes 
celles-là  : i°les  ou  vrages  de  MM . Maurin 
et  de  Toulouse-Lautrec  (galerie  Gou- 
pil), l’un  se  complaisant  dans  un  cer- 
tain mysticisme  à la  mode,  l’autre, 

observateur  aigu,  ne  quittant  pas  la  rue  ou  les  salles  de  bals  publics;  les  dessins, 
aquarelles,  peintures,  esquisses  de  Ferdinand  Rac,  le  dessinateur  des  élégantes  en 
leurs  toilettes  suggestives  et  des  boulcvardicrs  en  leurs  accoutrements  comiques. 


Jtmileur  FcnDiNAno  DAC  n >w  prit 

le  lui  / dire  l' j/onncUf  de  visiter  l'TdxposUion  de 
ta  centra,  dont  lourcrture  aura  lin  pamrilî 
4 Eévqiei;  et  qui  se9contu>uera  tous  la  /cure 
P'squ  au  pametli  1 


ÇjAlcrie  ou  Théâtre  o'^ppucatich 

l fin  Jobiniirf) 

IS,  T£np  paint-Lazaqp,  1S 


48 


LE  LIVRE  & L’IMAGE. 


Les  galeries  du  Théâtre  d’Application  ont  fait  ainsi  passer  sous  les  yeux  des  visiteurs 
une  série  de  dessins  originaux  déjà  reproduits  dans  des  périodiques  illustrés,  et 
les  deux  affiches  déjà  contemplées  sur  les  murs  (Yvette  Guilbert  et  la  Loie  Fuller). 

à briller  par  leurs  couvertures  pimpantes. 
Qu’elles  viennent  de  chez  Heugel,  de  chez 
Brandus,  de  chez  Girod  ou  de  chez  Hart- 
mann, c’est  toujours  la  même  ornementa- 
tion, le  même  dessin  symbolique.  N’a- 
t-on  pas  inventé  les  partitions  illustrées, 
je  veux  dire  accompagnées  d’eaux-fortes 
ou  de  planches  hors  texte  ! Déjà,  les  pério- 
diques avaient  trouvé  moyen  de  marier 
la  musique  et  les  feuillages  hiératiques; 
déjà,  l’on  avait  publié  des  ensembles  mu- 
sicalo-graphiques  — telle  la  Chanson  des 
Joujoux , un  petit  chef-d’œuvre  en  son 
genre;  — aujourd’hui,  morceaux  détachés 
ou  partitions,  tous  veulent  avoir  leur 
imagier,  leur  décorateur.  Ici,  c’est  Job 
ou  Gerbault  [la  Danseuse  de  corde ) ; là, 
c’est  Frédéric  Régamey  [la  Statue  du  Com- 
mandeur) ou  Henri  Rivière  [Sainte  Gene- 
viève) . 

Les  amateurs  qui  tiennent  à suivre  de 
près  le  mouvement  graphique  fin  de 
siècle  ne  sauraient  plus  se  contenter  des 
couvertures  de  chansons;  désormais,  il 
leur  faudra  également  les  couvertures  des  partitions  et  des  morceaux  détachés 
pour  piano.  Bientôt  l’enveloppe,  le  décor  extérieur  sera  tout. 

$ 

Les  acquisitions  des  musées  : 

A Carnavalet.  Le  Porte-drapeau  de  la  fête  civique , tableau  de  Boilly  exécuté  à 
l’occasion  delà  fête  ordonnée  par  la  Convention,  en  octobre  1792,  à l’occasion  de 
la  réunion  de  la  Savoie  à la  France.  Fête  dont  l’acteur  Chesnard,  du  théâtre 
Favard,  conduisit  les  chœurs,  en  costume  des  paysans  savoisiens,  chantant  la 
3/arseil/aise  autour  de  la  statue  de  la  Liberté.  Ce  tableau,  l’un  des  meilleurs  et  des 
plus  connus  de  Boilly,  popularisé  par  la  gravure  de  Copia,  est,  à la  fois,  un  pré- 
cieux portrait  de  l’artiste  et  un  intéressant  souvenir  de  la  fêle  révolutionnaire. 

Un  cliché  en  étain,  c’est-à-dire  l’une  des  faces  de  la  médaille  qui  fut  frappée 
à l’occasion  de  l’acceptation  de  la  Constitution  de  I7g3  et  qui  devait  être  donnée 
comme  souvenir  à chaque  député.  Le  dessin  est  de  David,  la  gravure  de  Dupré. 
La  composition  représente  quatre  femmes  soutenant  l’arche  de  la  Constitution 
surmontée  du  faisceau  de  l’indivisibilité  couronné  d’un  bonnet  phrygien. 

Au  Musée  de  Rouen,  un  curieux  portrait  d’Eugène  Delacroix  par  Géricault,  le 
seul  portrait  achevé  qu’ait  exécuté  l’auteur  du  Radeau  de  la  Méduse. 


Couverture  dessinée  par  Henri  Rivière. 
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AUTOUR  DE  L’EXPOSITION  MEISSONIER 

Si  loin  <jii('  l'on  puisse  chercher  dans  ses  souvenirs,  si  loin  que  l’on  sc  reporte, 
on  aurait  peine  à trouver  un  pendant  à l’Exposition  Meissonier,  ouverte  depuis  le 
G mars  à la  salle  Georges  Petit,  soit  pour  le  prix  élevé  des  entrées,  soit  pour  le 
luxe  du  catalogue.  Sous  l’Empire,  sous  la  Restauration,  quelques  expositions  à 

10  francs  comme  jour  select,  une  seule  à 20  francs  : il  a fallu  la  troisième 
République  pour  inventer  les  vernissages  à 20  et  25  francs;  mais  ce  que  l’on  vient 
de  voir  dépasse  tout  ce  que  l’on  pouvait  espérer.  Un  jour  à 100  francs,  cela  11e 
s’était  pas  encore  présenté.  Même  observation  pour  le  catalogue,  coté,  lui  aussi, 
100  francs  sur  papier  ordinaire,  c’est-à-dire  sur  alfa  anglais,  200  francs  sur  japon, 
3oo  francs  avec  les  planches  tirées  sur  parchemin.  Un  portrait  du  peintre  très 
remarquablement  gravé  par  Wallner,  soixante  reproductions  à l’eau-forte  d’après 
ses  tableaux,  quelques-unes  se  ressentant  peut-être  un  peu  de  la  hâte  avec  laquelle 

11  a fallu  opérer,  tandis  que  d’autres  sont  supérieurement  exécutées  par  Lalauze, 
Toussaint,  Champollion,  Kratké,  Mordant.  — On  y trouve  même  des  morceaux 
savoureux  : tel  le  Colonel  de  cuirassiers  du  1807,  gravé  par  Courtry;  — une  préface 
d’Alexandre  Dumas  fils,  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  ne  vise  pas  à la  critique 
d’art,  qu’elle  se  contente  de  fixer  de  main  de  maître  les  traits  principaux  du  carac- 
tère de  Meissonier,  sa  passion  de  l’art,  sa  probité,  sa  bonté;  1200  numéros  catalo- 
gués avec  soin  par  M.  Roger-Miles; — c’est  bien  un  véritable  monument,  à la  fois 
légal  de  bibliophile  et  document  précieux,  désormais  indispensable  à quiconque 
voudra  reconstituer  l’œuvre  du  peintre. 

Catalogue  unique,  exposition  unique  qui  11e  se  reverra  jamais,  quoiqu’une 
seconde  ait  été  annoncée  comme  devant  se  tenir  à l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Ici  — et  la  chose  est  d’un  intérêt  considérable  au  point  de  vue  pictural  — tout 
1 atelier  Meissonier,  les  tableaux  en  préparation,  inachevés,  étudiés,  médités,  aux 
canevas  légèrement  estompés,  les  études  pour  les  grandes  compositions  connues, 
souvent  martelées  avec  plus  de  nerf  que  l’œuvre  elle-même,  les  aquarelles,  les 
dessins.  Là  — et  c’est  ce  qui  touche  plus  particulièrement  bibliophiles  et  amateurs 
d’estampes  — des  eaux-fortes  originales  de  Meissonier,  tout  son  œuvre  de  vignet- 
tiste,  d’illustrateur  à l’usage  delà  librairie  (environ  trois  cents  pièces). 

« L’homme  qui  a gravé  le  Grand  Fumeur  est  un  maître  graveur  »,  dit  dans  ses 
Graveurs  du  dix-neuvième  siècle  Henri  Beraldi,  qui  était  l’organisateur  tout  indiqué 
de  cette  partie  de  l’exposition  ; l’homme  qui  a su  rendre  spirituels  et  intéressants 
les  plus  petits  personnages,  pourrait-on  ajouter,  se  trouve  avoir  ainsi  commencé 
par  le  crayon  cette  carrière  d’illustrateur  qu’il  devait  continuer  par  la  peinture! 

Chez  Georges  Petit,  les  amateurs  peuvent  donc  voir,  dans  sou  ensemble,  un 
œuvre  oublié  de  la  génération  présente,  un  œuvre  qui  abonde  en  pièces  de  choix 
avec  les  quatre-vingt  trois  vignettes  pour/a  Chaumière  Indienne  — autant  de  tableaux 
— avec  les  sept  vignettes  du  Livre  des  enfants,  d’après  Brivois  le  premier  ouvrage 
illustré  imprimé  à la  mécanique,  avec  les  trente-quatre  têtes  de  pages  pour  les 
Contes  rémois,  une  merveille  d’esprit  et  de  gravure,  avec  LazanUe  de  Tonnes,  avec 
les  vignettes  des  Français  peints  par  eux-mêmes , qui  mettent  en  pleine  lumière  un 
Meissonier  peintre  de  sujets,  de  types  modernes,  et  quelquefois  même  dessina- 
teur-humoriste : tel  son  M.  Prudhomme  en  capitaine  de  la  garde  nationale. 

Ajoutons  enfin  une  curiosité,  huit  bois  inédits,  préparés  pour  le  Prisme  de  Cur- 
mer  (on  sait  que  neuf  vignettes  comiques  de  Meissonier  figurent  dans  ce  complé- 
ment des  Français  peints  par  eux-mêmes),  bois  inutilisés  et  qui  apparaissent  pour  la 
première  fois,  envoyés  à l’Exposition  par  M.  Gauthier,  le  successeur  de  Curmer. 
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LES  CURIOSITÉS  DE  LA  RUE 


Les  gaietés  de  la  rue  : 

En  Revenant  Je  la  Liquidation , chanson  populaire,  sur  l’air  d’  « En  Revenant  de 
la  Revue  ».  Prospectus  en  chanson,  distribué  par  un  magasin  de  vêtements  du 
boulevard  : 

Nous  avons  là,  mon  cher, 

Pour  la  saison  d’hiver 
5 oo  ooo  francs  d’vètements 
Que  nous  donnons  gracieusement. 

Le  Go  pour  ioo  de  perte  a influé  sur  la  poésie  elle-même. 

f 

Le  chèque  n’a  pas  mis  en  joyeuse  humeur  les  dessinateurs  seulement.  Après  le 
Carnet  de  chèques  de  Caran  d’Aclie,  une  fiche  de  consolation  pour  beaucoup,  ça  a 
été  le  chèque  du  chapeau  distribué  dans  certains  quartiers  par  un  industriel  à Fallut 
de  l’actualité  et  dont  voici,  par  la  typographie,  une  reproduction  aussi  exacte  que 
possible  : 

i 

A®  333o.  Paris , le 1 89  F.  12  et  l5. 

Crédit  Henry  and  C" 

i>  a is  1 s 

Donnez  à l'ordre  de  M.  Désiré  SATISFAIT  on  au  porteur 
contre  quinze  francs  (Espèces)  un  splendide  Chapeau  de  Soie  ou 
douze  francs  (Espèces)  un  Feutre  Anglais  extra. 

N"  H.  1512. 

Payable  Chapeleerie  HENRY  and  C°,  33,  rue  Tronchct,  et 
3o,  rue  des  Matlnirins,  de  8 heures  du  matin  à io  heures  du  soir. 

Dimanches  et  Fêtes  jusqu’à  4 heures. 
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Carnaval  de  Cologne,  carnaval  de  ISice,  carnaval  de  Rome,  carnaval  d’autrefois 
et  d’aujourd’hui,  tout  cela,  bien  souvent  déjà,  a donné  lieu  à des  articles  plus 
ou  moins  documenlés,  à des  illustrations  plus 
ou  moins  exactes.  Voici,  pour  nous  autres  tout 
au  moins,  une  nouveauté  : le  carnaval  de  Bin- 
che,  coquette  et  vieille  petite  ville  du  Hainaut, 
en  plein  bassin  houiller,  avec  ses  « Gille  »,  sin- 
guliers personnages,  véritables  rois  du  mardi- 
gras,  aux  grelots  sonores,  aux  sonnettes  tintin- 
nabulantes, aux  sarabandes  cadencées,  à la 
musique  endiablée,  au  costume  étincelant,  pré- 
cieux héritage  qui  se  transmet  de  père  en  fils. 

C’est  à la  domination  espagnole  que  Binche 
doit  la  renommée  de  son  carnaval  : à l’époque 
de  la  conquête  du  Pérou,  au  moment  où  les 
Incas  dont  les  plumes  d’aigle  devaient  vite  pren- 
dre place  dans  l’imagerie  européenne,  tant  elles 
avaient  frappé  les  conquistadores,  succombaient 
sous  les  coups  de  Pi/.arre.  La  gouvernante  espa- 
gnole, Marie  de  Hongrie,  dit  un  journal  belge,  le 
Patriote , aimait  à résider  à son  magnifique  châ- 
teau de  Mariemont.  Elle  y célébra  par  des  fêtes 
splendides  les  victoires  des  Espagnols  sur  les 
naturels  du  monde  nouvellement  découvert. 

La  Cour  s’était  déguisée,  et  l’on  vit  des  Incas 
se  pavaner  fièrement  au  milieu  des  belles  dames 
et  des  hérauts  d’armes. 

Dans  la  suite,  les  habitants  de  Binche,  fêtant 
le  carnaval,  copièrent  les  riches  costumes  alors 
entrevus.  Par  quel  caprice  de  l’imagination  popu- 
laire naquit  le  « Gille  »,  singulier  croisement  de 
l'Inca,  du  héraut  et  de  l’Arlequin?  C’est  ce  que 
nous  ne  saurions  dire. 

A l’Inca,  Gille  prit  sa  coiffure  orgueilleuse  ; au 
héraut,  les  lions  et  les  emblèmes  de  son  cos- 
tume; à Arlequin,  ses  bosses,  ses  sabots,  et 

remplaça  sa  batte  par  un  balai,  lui  empruntant,  cela  va  de  soi,  sa  gaieté  étour- 
dissante. 

Au  moment  où  l’on  cherche  à faire  revivre  l'ancienne  gaieté  populaire,  il  était 
intéressant  de  noter  au  passage  le  héros  du  carnaval  de  Binche. 

Ajoutons  qu’une  grande  affiche  ehromolithographiqne  avec  un  encadrement 
aux  couleurs  belges,  représentant  les  Cilles  dans  les  rues  de  la  petite  cité,  a été, 
à cette  occasion,  placardée  par  toute  la  Belgique. 


I.r  GII.LE  I1U  CARNAVAL  DF,  BINCHE. 
D'après  un  document  communiqué 
parM.  Wmiwermans  à Bruxelles. 


-1T- 


A la  devanture  d’uue  petite  boutique  borgne,  débitant  quelque  produit  exotique 
destiné  « naturellement  » à faire  pousser  les  cheveux  : 

Au  i5  avril,  la  maison  sera  transférée  rue  X pour  cause 
A' agrandissement  des  magasins . 
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El  qu’on  ne  croie  point  que  ce  puffisme  est  de  création  moderne.  Déjà  eu  i8i5 
le  Provincial  à Paris  signalait  les  audaces  du  commerce  interlope. 

L’actualité,  sous  la  forme  du  simple  fait-divers,  a toujours  joué  un  grand  rôle 
dans  l’enseigne.  A une  certaine  époque,  plus  d’un  magasin  s’est  appelé  Au  volcan 
du  Vésuve , ou  a même  vu  Aux  trois  volcans.  Antérieurement,  le  naufrage  de  la 
Méduse  avait  donné  naissance  A V échappé  du  naufrage.  Enfin,  sous  le  second  Empire, 
un  marchand  de  vins  de  la  barrière  Montparnasse  était  tout  fier  de  sa  trouvaille  : 
« Aux  inondations  du  Rhône , vins  des  grandes  crues».  Aujourd’hui,  voici  le  coiffeur 
Dentzler  dont  il  fut  tant  question  en  189a,  lors  de  la  catastrophe  de  Saint-Gervais, 
qui,  fixé  à Paris,  vient  d’ouvrir  dans  un  quartier  du  centre  un  salon  de  coiffure 
avec  l’enseigne  : 

Aux  bains  de  Saint-Gervais. 

Au  milieu  de  la  vitrine,  resplendissante  de  médailles,  apparaît  la  photographie  du 
coiffeur-sauveteur. 


Les  tableaux  de  la  rue.  L'affiche  d’art  est  peu  nombreuse  en  ce  moment. 

Le  petit  Watteaa  lin  de  siècle  qui,  avec  son  retroussis  de  falbalas,  porte  la  signa- 
ture Chéret  et  qui  a nom  les  Pantomimes  lumineuses,  a toujours  droit  à la  palme, 
mignon,  mignard  et  de  bon  goût  autant  que  la  femme  allumant  sa  lampe  à saxo- 
léine  en  toutes  sortes  de  postures  guindées  apparaît  commune  et  vulgaire.  Par 
contre,  un  fort  joli  Willette  pour  l'Enfant  prodigue  des  Bouffes-Parisiens,  qui  se 
cache  modestement  sous  la  teinte  bistrée  d’un  léger  cravon  lithographique,  dis- 
paraît presque  aux  côtés  des  couleurs  criardes  des  voisins.  La  Mi-Carême  a remis 
en  honneur  les  deux  affiches  de  Gray  et  de  Lunel  pour  le  bal  de  l’Opéra. 

Signalons,  d’autre  part,  comme  affiches  d’actualité,  Germinal  pour  le  journal  de 
ce  nom,  une  robuste  paysanne  le  grain  de  germinal  en  main,  — Buffet,  la  chanteuse 
de  la  Cigale,  en  une  de  ses  meilleures  créations,  — un  nouvel  Amer  Picon  collé 
sur  une  colonne  à affiches  devant  laquelle  se  tient  debout,  regardant  au  traversde 
son  face-à-main,  une  femme  au  boa  immense,  — le  Concert  du  vingtième  siècle,  traité 
en  sous-Chéret.  Et  c’est  tout.  Après  les  débauches  de  couleurs  de  ces  dernières 
années,  le  mur  parait  vouloir  se  reposer. 


! 


LES  LIVRES 


Toutes  les  fois  que  la  place  nous  le  permettra,  nous  consacrerons  une 
étude  à un  côté  particulier  du  livre,  soit  au  point  de  vue  littéraire  soit  au 
point  de  vue  technique.  La  première  étude,  intitulée  le  Livre  en  iSq'î,  paraî- 
tra dans  notre  prochain  fascicule,  et  visera  les  publications  illustrées.  Aujour- 
d'hui, force  nous  est  de  restreindre  cette  partie  en  nous  bornant  à quelques 
comptes  rendus  et  notices. 

LIVRES  D’AMATEURS 

I.  I.ES  RELIEU  II  S FRANÇAIS*  (l5oo-l8oo) 

Voici  un  ouvrage  pour  lequel  l’auteur,  M.  Ernest  I lioinan,  un  érudit  de  la 
bonne  école,  a,  pendant  des  années,  exploré  les  bibliothèques  publiques  ou  par- 
ticulières, les  Archives  nationales,  les  études  des  notaires,  en  un  mot  tons  les 
dépôts  pouvant  lui  fournir  des  documents  exacts  et  curieux.  Tandis  que  le  Manuel 
historique  et  bibliographique  de  l' Amateur  de  reliure , par  Léon  Cruel,  un  maître 
ouvrage,  du  reste,  est  surtout  intéressant  par  son  côté  pittoresque,  par  sa  façon 
de  présenter  l’histoire  de  la  reliure,  le  travail  de  M.  Thoiuan,  plus  particulière- 
ment technique,  donne,  à la  fois,  l’histoire  de  la  communauté  des  relieurs  cl 
doreurs  de  livres  de  la  ville  de  Paris,  une  étude  sur  les  styles  de  reliure  et  la  bio- 
graphie critique  et  anecdotique  des  relieurs.  Trois  choses  différentes,  trois  ouvra- 
ges en  un  setd,  pour  ainsi  dire;  toutes  les  parties  contenant  également  des  don- 
nées instructives  et  des  aperçus  nouveaux. 

L’histoire  de  la  Communauté  des  relieurs  abonde  en  détails  inédits  et  du  plus 
haut  intérêt  sur  la  condition  et  les  mœurs  des  artisans  depuis  le  xv°  siècle,  c’est- 

t.  Un  vol.  in-  5 raisin,  de  vm-412  ]>|>-,  Paris,  Em.-Paul,  L.  Huard  et  Guillemin,  libraires  de 
la  Bibliothèque  nationale,  éditeurs.  Tiré  à G5o  exemplaires  numérotés  à la  presse,  dont  20  sur 
japon  et  80  sur  papier  du  Marais,  les  cent  premiers  de  format  in-4,  de  façon  à pouvoir  être 
illustres  de  planches  de  reliures.  Prix  40  francs,  en  format  in-8. 
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à-dire  depuis  le  moment  où  l’Université  prit  sous  sa  dépendance  et  sa  protection 
tous  les  industriels  coopérant  à la  production  du  Livre,  depuis  la  fondation  à 
Saint-André-des-Arcs,  en  1401,  de  la  Confrérie  des  Libraires,  Relieurs,  Enlumi- 
neurs, Ecrivains  et  Parcheminiers  sous  l’invocation  de  saint  Jean  l’Evangéliste, 
confrérie  confirmée  par  Louis  XI  en  1 4 G 7 . Dans  cette  histoire  anecdotique  où 
tous  les  incidents  sont  contés  par  le  menu,  on  suit  dans  ses  tribulations  diverses, 
— procès  avec  d’autres  confréries  ou  discordes  au  sein  de  la  corporation,  notam- 
ment avec  les  Doreurs,  auxquels  on  contesta  longtemps  la  maîtrise,  — cette  Com- 
munauté, d’abord  confondue  avec  les  relieurs,  séparée  par  l’édit  de  1G8G,  puis 
réunie,  en  1776,  aux  papetiers  et  fabricants  de  papiers  peints  sous  le  titre  géné- 
rique de  Relieurs , Papetiers-Colleurs  et  en  meubles.  Et  tout  cet  exposé  historique 
abonde  en  particularités  amusantes;  tel  un  certain  procédé  de  fabrication  poul- 
ies peaux  de  veau,  dites  d'alun , car  en  fait  d'alun  elles  étaient  mises  dans  un 
confit  composé  de  fiente  de  chien,  et  M.  Thoinan  n’est  pas  éloigné  de  croire  que 
ce  même  confit  sert  encore  aujourd’hui  à nombre  de  maroquiniers  : telles  les  sai- 
sies, mises  au  pilon,  amendes  survenues  à la  suite  de  multiples  contraventions, 
à propos  desquelles  l’auteur  fournit  des  détails  sur  la  saisie  peu  connue,  chez  un 
relieur,  du  Projet  d'une  dirnie  royale  de  Vatibau  ; tel  encore  le  refus  de  recevoir 
à la  maîtrise  Pierre  Hallé,  sous  prétexte  « qu’il  avait  pris  intérêt  à l’édition  de  la 
Pucelle  de  Voltaire  ». 

Après  l’histoire  de  la  Communauté,  voici  l’étude  sur  les  styles  de  reliure,  c’est- 
à-dire  un  aperçu  raisonné  sur  les  diverses  transformations  de  cet  art,  influences, 
genres,  ornementations,  qu’il  s’agisse  du  grand  style  des  magnifiques  reliures  delà 
Renaissance,  aux  marques  de  Henri  11  et  de  Grolier,  œuvre  des  dessinateurs  les 
plus  renommés  de  l’époque,  ou  bien  des  reliures  élégantes  et  plus  modestes  du 
xvne  siècle,  œuvre  des  relieurs  eux-mêmes,  « cherchant  leurs  effets,  à l’aide  du 
compas,  dans  des  combinaisons  géométriques  répétées  symétriquement  pour  les 
besoins  des  raccords  »,  ou  encore  des  reliures  mosaïque  dont  Padeloup  le  jeune 
paraît  avoir  été  l’initiateur  et  dont  l’engouement  se  maintînt  durant  tout  le 
xviii“  siècle,  donnant  lieu  aux  styles  les  plus  variés,  quoique  l'oriental  et  le  chi- 
nois y dominent  assez  particulièrement. 

Enfin,  troisième  partie,  la  plus  volumineuse,  et  non  la  moins  intéressante,  la 
biographie  critique  et  anecdotique  des  al  tistes  les  plus  connus,  avec  des  dates  pré- 
cisant les  époques  auxquelles  vécurent  plus  de  1700  relieurs,  parisiens  et  autres. 
Il  y a là  des  notices  entièrement  nouvelles,  notamment  celles  qui  concernent  Flo- 
rimond  Radier,  — une  révélation  et  une  réhabilitation  tout  à la  fois  — dont  on 
débaptise  sans  cesse  les  œuvres  pour  en  faire  honneur  à Le  Gascon,  Luc-Antoine 
Boyet,  le  comte  de  Caumont  qui,  émigré  à Londres,  y exerça  la  reliure  avec  talent 
et  s’y  créa  une  assez 
belle  clientèle , les 
Delorme,  les  Derome, 

Augustin  Duseuil,  les 
Eve  (les  deux  Nicolas 
et  Clovis),  Le  Gas- 
con, le  célèbre  artiste  qui  a prêté  à tant 
d’inventions  puériles  et  ridicules,  et  dont 
M.  Thoinan  arrive  à fixer  à peu  près  les  commencements,  Gaulfecourt,  autre  relieur- 
amateur  qui,  très  répandu  à Genève,  devait  s’y  faire  également  imprimeur-amateur, 
en  une  petite  maison  de  campagne  où  habitera  par  la  suite  Pierre  Leroux,  Gauffe- 
court,  dont  Rousseau  a fait  dans  les  Confessions  un  portrait  des  plus  flatteurs  quoi- 
qu’il l’ait  quelque  peu  modifié  par  la  suite,  et  qui  prétendait  avoir  rassemblé  en 
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vingt-cinq  ans  de  quoi  composer  un  traité  de  la  reliure,  Jean-Pierre  Jubert,  le 
relieur  des  petits  almanachs,  et  son  beau-frère  Janet,  les  Lemonnier,  dont  le  plus 
célèbre  fut  Philibert,  Charles  Lesné,  relieur-poète  à la  rime  facile  qui,  entre  autres 
odes  ou  satires,  a laissé  un  poème  didactique  en  six  chants  sur  la  reliure  (1820), 
les  Padeloup,  dont  Jal  s’est  déjà  longue- 
ment occupé  dans  son  Dictionnaire  critique , 

Pierre  Vente,  qui,  après  avoir  commencé 
par  la  Bastille,  devint  très  vite  relieur  des 
Menus-Plaisirs  de  la  Chambre  de  Sa  Majesté , 
et  un  des  artisans  les  plus  occupés  de  sou 
temps.  Vente  s’était  créé  une  spécialité  par 
son  genre  d’armoiries  aux  écussons  allon- 
gés, contournés  et  penchés,  élégamment 
ornés  de  fleurs  ou  d’attributs.  « Lestyle  de 
ces  armoiries,  qui  semble  avoir  été  respecté 
par  ses  confrères  »,  ditM.  Thoinan,  « puis- 
qu’aucun  11e  l’imita,  suffit  à reconnaître 
les  reliures  sortant  de  chez,  lui,  et  forme, 
pour  ainsi  dire,  la  marque  de  sa  maison.  » 

J’ajouterai  que  ces  reliures  se  rencontrent 
assez  fréquemment  de  nos  jours. 

Tel  est,  dans  sou  essence,  ce  précieux 
ouvrage  orné  de  documents  illustrés,  — 
monuments  aujourd’hui  disparus,  intéres- 
sants pour  l’histoire  de  la  Communauté, 

Saint-André-des-Arcs,  l’église  des  Matlni- 
rius,  le  plan  de  l’euclos  Saint-Jean-de- 
Latran,  le  plan  du  quartier  de  l’Univer- 
sité, hors  duquel  les  relieurs  ne  pouvaient 

habiter,  — de  nombreuses  reliures  choisies  parmi  les  plus  typiques  des  diverses 
époques,  du  fac-similé  des  signatures  des  principaux  relieurs,  de  fers,  ornements 
courants  et  étiquettes,  sans  oublier  un  intéressant  portrait  de  Gauffecourt.  Biblio- 
philes, bibliothécaires,  libraires,  relieurs,  tous  consulteront  avec  intérêt  ce  livre 
luxueusement  imprimé  par  Chamerot  et  Benouard. 

J.  G.-C. 

An 

W 
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durées  par  Vente. 

Vignette  extraite  de  : les  Relieurs  français. 


II.  — PHYSIOLOGIE  IJES  QUAIS  UE  PARIS 

(bouquineurs  f.t  bouquinistes)1 

Le  titre  promet  beaucoup,  le  texte  donne  moins,  ou  plutôt  le  texte  11’est  qu’en 
partie  conforme  au  titre,  car  qui  dit  « physiologie  » entend  une  étude  pittores- 
que, curieusement  documentée,  et  non  point  des  attaques  contre  telles  ou  telles 
personnalités,  qu’il  s’agisse  des  acheteurs  ou  des  étalagistes.  L’auteur,  qui  possède 
avant  tout  un  tempérament  de  journaliste,  me  paraît  n’avoir  jamais  bien  compris 
la  différence  qui  sépare  le  livre  du  pamphlet  ou  de  la  plaquette  d’actualité;  et 

!.  Bouquineurs  et  Bouquinistes.  Physiologie  des  quais  de  Paris , par  Octave  Uzanne.  Illustra- 
tions d’Emile  Mas.  Eau-forte  frontispice  de  Manesse.  — - Paris,  ancienne  maison  Quantin, 
Librairies  Imprimeries  réunies,  1891,  in-3.  Tiré  à i5oo  exemplaires  sur  vélin. 
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ceci  est  regrettable  pour  son  oeuvre  actuelle  qui,  une  fois  la  curiosité  disparue, 
risque  de  ne  plus  offrir  les  qualités  qui  font  les  livres  durables. 

Cet  in-8,  habillé  d’une  couverture  grise,  est  orné  d’une  vue  des  ponts  et  des 
quais  où  l’on  s’étonne,  à juste  titre,  de  ne  pas  trouver  le  plus  petit  coin  de  ccs 
parapets,  domicile  légal  du  royaume  de  la  bouquiuerie.  Il  s’ouvre  par  une  épitre 
dédicatoire  « aux  étalagistes  riverains  du  gentil  fleuve  de  Seine  »,  en  ce  style 
mièvre  et  prétentieux  dont  la  réputation  n’est  plus  à faire,  se  continue  par  une 
« flânerie  historique  »,  par  des  « prolégomènes  historiques  »,  puis  viennent  enfin 
les  étalagistes  disparus,  les  étalagistes  du  jour,  les  bouquineurs  et  bouquineuses, 
les  voleurs  de  livres,  une  soi-disant  physiologie  du  bouquiniste,  le  commerce  des 
livres  sur  les  quais  de  Paris,  sans  oublier  un  appendice  qui,  visant  l’actualité, 
nous  donne  le  compte  rendu  du  fameux  banquet  des  bouquinistes  dont  il  fut  tant 
question  il  y a quelque  temps.  Ajoutons  que,  suivant  une  méthode  jadis  employée 
pour  le  drame,  chaque  chapitre  est  accompagné  d’une  sorte  de  sous-titre  expli- 
catif : ici  types  et  po/  traits , là  originaux  et  excentriques  ; ici  caractères  et  physionomies , 
là  notes  et  observations . 

En  somme,  ce  volume  se  divise  en  deux  parties  : i‘  une  flânerie-préambule  dans 
laquelle  l’auteur  développe  excellemment  le  livre  qui  était  à faire,  « réclamant 
non  moins  d’observations  que  de  recherches  »,  et  1°  un  ouvrage  que  l’auteur  estime 
n’être  ni  pédant  ni  prétentieux  et  que  le  public  des  amateurs  trouve  ne  répondre 
que  bien  imparfaitement  au  plan  exposé.  L’auteur  insiste  encore  sur  ce  point  que 
«rien  n’existait  sur  les  quais  de  la  capitale  au  point  de  vue  bouquinier  »,  et,  chose 
singulière,  nombre  des  renseignements  qu’il  donne  sur  le  bouquinage  sont  tirés 
d’ouvrages  antérieurs,  sans  oublier  ce  Voyage  littéraire  sur  les  quais  de  Paris , de 
Fontaine  de  Resbecq,  duquel  il  dit  : « Jamais  titre  aussi  charmant  ne  couvrit  une 
aussi  fade  marchandise.  » Voilà  une  affirmation  bien  dangereuse,  et  je  souhaite  que 
l’auteur  ne  s’en  aperçoive  point  à scs  dépens. 

Quant  à l’illustration  du  livre  — - petites  vignettes  d’Emile  Mas,  un  pseudonyme 
qui  cache  un  nom  connu  des  amateurs  — elle  est  entièrement  moderne,  ce  qui 
n’est  pas  moins  regrettable,  car  il  existe  sur  les  anciens  quais  de  Paris,  toute 
une  riche  collection  graphique  aussi  intéressante  pour  les  types  disparus  que  pour 
la  physionomie  pittoresque.  Quoi  qu’il  eu  soit,  les  petits  croquis  modernes  de 
Mas  ne  manquent  pas  d’un  certain  intérêt,  bien  que,  souvent,  un  peu  maigres. 


Depuis  quelque  temps,  un  collectionneur  émérite,  un  chercheur  tenace  et  pré- 
cis, M.  Alfred  Régis,  de  la  Société  des  Amis  des  Livres , s’attache  à montrer  ce  que 
furent  au  juste  ces  proconsuls  de  1793,  à la  fois  si  déifiés  et  si  exécrés. 

Il  dévoilait  naguère  les  antécédents  du  puritain  Saint-Just  : après  avoir  débuté 
dans  la  vie  par  un  vol  domestique,  son  premier  usage  du  pouvoir  fut  l’arrestation 
du  vieil  ami  de  sa  famille  qui  avait  paternellement  pris  soin  de  lui  pendant  son 
internement  dans  une  maison  de  correction. 

Avec  le  beau  volume  donné,  aujourd’hui,  sur  Billaud  Païenne1,  le  contraste  est 
complet.  Ce  septembriseur,  ce  violent  entre  tous  les  membres  du  Comité  de 

1.  Curiosités  révolutionnaire  1 Billaud  Varennc , membre  du  Comité  île  Salut  Public.  Mémoires 
nédits  et  Correspondance  accompagnés  de  notices  biographiques  sur  Billaud  Varennc  et  Collot 
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Salut  Public,  est  resté  les  mains  nettes,  si  l’on  admet  que  le  sang  ne  les  rougisse 
pas.  Il  commence  par  faire  des  tragédies  non  jouées,  en  attendant  qu’il  prenne  un 
des  premiers  rôles  de  la  grande  tragédie  de  ijC)3.  11  finit  à la  Guyane,  en  cultiva- 
teur, en  stoïcien,  refusant  l’amnistie  pour  ne  pas  se  retrouver  dans  un  milieu  qui 
répugne  à ses  principes. 

Je  ne  connais  pas  un  écrivain  qui  ait  plus  influé  que  Rousseau  sur  la  forme  et  le 
fond  des  écrits  révolutionnaires.  Son  empreinte  est  surtout  visible  chez  Billaud 
Varenne.  Mais  les  actes  de  sa  vie  privée  firent,  on  doit  le  reconnaître,  honneur  à 
la  doctrine  de  son  chef  d’école.  J’en  retrouve  la  preuve  éloquente  dans  ces  pas- 
sages d’une  lettre  de  renonciation  à la  succession  de  sou  père  : 

« ....  Mon  intention  formelle  a toujours  été,  eu  cas  que  j’eusse  le  malheur  de 
survivre  à ceux  qui  m’ont  donné  l’être,  de  ne  jamais  réclamer  ce  qui  pouvait  me 

revenir  conformément  aux  lois.  Assez  et  trop  longtemps,  j’ai  été  à votre  charge 

« Le  fils  qui  a des  bras  et  qui  est  capable  de  dépouiller  son  père  ou  sa  mère, 
quoique  autorisé  par  le  droit  écrit,  qui  n’est  trop  souvent  que  le  sceau  de  l’ini- 
quité (il  avait  été  avocat),  est  selon  moi  un  barbare  qui  outrage  la  nature  et  qui 
déshonore  l’humanité.  Je  ne  suis  pas  riche  sûrement,  et  je  crois  avoir  prouvé  que 
mon  ambition  ne  fut  pas  celle  de  la  fortune — 

« Tout  ce  que  je  vous  demande,  tout  ce  que  je  suis  on  ne  peut  plus  envieux 
de  mériter,  d’obtenir,  ce  sont  les  droits  si  précieux  que  la  nature  me  donne  sur 
votre  affection » 

La  forme  est  empreinte  de  cette  solennité  voulue,  redondante,  qui  était  de 
règle  alors,  mais  quand  les  actes  sont  d’accord  avec  l’expression  des  principes, 
celle-ci  acquiert  des  droits  au  respect.  Ajoutons  que  Billaud  Varenne  aurait  eu  le 
droit  d’aigreur.  On  sait  combien  le  régime  de  la  Guyane  était  mortel  aux  déportés; 
aux  misères  du  séjour  s’était  jointe  la  douleur  d’avoir  appris  le  divorce  prononcé 
au  bénéfice  de  sa  femme  qu'il  adorait;  il  fut  néanmoins  assez  fort  pour  ne  pas 
descendre  des  régions  sereines  de  sa  philosophie. 

Sachons  gré  au  beau  volume  de  M.  Alfred  Bégis;  il  nous  a prouvé  l’existence 
de  cct  homme  si  rare  en  son  espèce,  et  les  mémoires  valaient  l’impression,  rien 
que  pour  une  sortie  violente  contre  le  matérialisme  et  une  apologie  émue  des 
soeurs  hospitalières  grises,  qui  indignerait  aujourd’hui  nos  conseils  municipaux. 
Les  opinions  de  Billaud  n’en  sont  pas  moins  à respecter,  dans  ce  fameux  bloc  qu’il 
est  prescrit  d’accepter  sans  restriction. 

Aux  Mémoires  inédits  et  à la  Correspondance  de  Billaud  Varenne,  M,  Alfred  Bégis 
a joint  des  recherches  nouvelles  sur  Collot  d’Herbois,  qui  fut  son  compagnon  à la 
Guyane.  Tous  deuxy  regrettaient  d’avoir  fait  tomber  la  tête  de  Robespierre,  comme 
si  leur  préservation  personnelle  n’avait  pas  commandé  alors  de  prendre  les  devants. 
Devenue  l’unique  moyen  de  gouvernement,  la  guillotine  devait  nécessairement  les 
faire  disparaître  l’un  après  l’autre.  C’était  le  setd  système  qui  fût  à la  portée  de 
leur  ancien  collègue.  Comme  le  disait  ensuite  Barère  avec  son  accent  gascon  : 

« En!  Que  vouliez-vous  t/u'il  fit , le  pauvre  bougre!  » 

Lorédan  Larchey. 

cl  Herbois,  par  Alfred  Régis.  Précédé  de  deux  Portraits.  — Paris,  Librairie  de  la  Nouvelle 
Revue , l8gb  In-8  de  XII  et  4-tû  pages.  Tiré  à 4 a 0 exemplaires. 

Les  Mémoires  inédits  de  Rdlaud  Varenne  furent  écrits  en  lui  J,  alors  cpie  l’ancien  membre  de 
la  Convention  nationale  était  devenu  entièrement  libre  par  suite  d’une  amnistie  générale  et 
pendant  que  la  Guyane  était  occupée  par  les  Portugais.  — Les  deux  portraits  sont  des  repro- 
ductions d’après  les  originaux  de  Bonneville. 
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Ouvrages  d’ama tours  en  préparation . 


$ Chez  Damascène  Morgand  : 

Dessins , gouaches , estampes  et  tableaux  du  dix-huitième  siècle.  Guide  de  l’amateur, 
par  Gustave  Bourcard,  membre  d’honneur  de  la  Société  des  Peintres-Graveurs 
français.  Un  volume  in-8,  tiré  à fioo  exemplaires,  devant  donner,  au  lieu  de  la 
nomenclature  sèche  et  aride  du  catalogue,  des  descriptions  pittoresques  dont  beau- 
coup inédites. 


Chez  A.  Ferroud  : 

Le  Roi  Candaulc , par  Théophile  Gautier,  avec  ai  compositions  dont  6 hors  texte 
dessinées  et  gravées  à l’eau-forte  par  Paul  Avril.  Un  volume  in-8  raisin,  tiré  à 
5 no  exemplaires  numérotés. 

La  Légende  de  saint  Julien  l' Hospitalier , par  Gustave  Flaubert.  Illustrations  de  Luc 
Olivier  Merson,  gravées  à l’eau-forte  par  Géry-Bichard. 

Un  etcur  simple , par  Gustave  Flaubert.  Illustrations  d'Emile  Adam,  gravées  à l’eau- 
forte  par  Champollion. 


Chez  L.  Conquet  : 

Mariette , par  Ludovic  Halévy  (édition  revue  par  l’auteur),  avec  encadrements 
symphoniques  différents  à chaque  page,  de  Henry  Somrn.  Un  volume  in-8,  tiré  à 
400  exemplaires  numérotés. 


Publications  étrangères  d’un  caractère  artistique  général  ou  particulièrement 
intéressantes  pour  le  public  français  : 

A Londres  (chez  Fisher  Unwin)  : Pahlo  de  Ségovie , les  Exploits  d'un  aventurier 
espagnol , de  Quevedo,  illustré  de  cent  compositions  de  Vierge  d’après  les  croquis 
qui  avaient  précédemment  servi  à l’édition  française  de  Bonhoure,  avec  une  étude 
« sur  Vierge  et  son  art  » par  Joseph  Pennell.  - — Un  ambassadeur  français  à la  cour 
de  Charles  11 , le  comte  de  Comminges , correspondance  inédite  publiée  par  J. -J.-  Jus- 
serand,  avec  10  illustrations. 

A Berlin  (chez  G.  Fritsch)  : Frédéric  le  Grand  et  la  Peinture  française  de  son  temps, 
illustré  de  nombreuses  héliogravures  dans  le  texte,  d’après  les  tableaux  apparte- 
nant à la  maison  de  Prusse,  et  de  60  grandes  planches.  Ouvrage  publié  avec  l’auto- 
risation de  Sa  Majesté,  l’Empereur  Guillaume  II,  par  le  0’  Paul  Seidel,  conserva- 
teur des  collections  de  la  Maison  Royale. 

A Munich  (chez  Georg  Hirth)  : Histoire  de  la  Peinture  au  dix-neuvième  siècle,  par 
Richard  Mutiler,  conservateur  du  Cabinet  royal  des  estampes  de  Munich.  La  pre- 
mière livraison  étudie  les  traditions  léguées  par  la  peinture  du  xvme  siècle,  et 
comprend  cinq  chapitres  : i°  La  peinture  en  Angleterre,  Hogarth,  Reynolds,  Wil- 
son, Gainsborough  ; 20  en  Espagne,  Goya;  en  France,  de  Wateau  à Greuze  et 
Chardin;  en  Allemagne,  Chodowiecki,  Graff,  Vogel,  Edlinger ; 3°  la  réaction  clas 
sique  en  Allemagne,  Mengs,  Carslens,  Genelli;  4°  la  réaction  classique  en  France, 
J.-L.  David  et  son  école.  L’ouvrage,  fort  beau  et  sérieusement  conçu,  comme  toutes 
les  publications  entreprises  par  Hirth,  comprendra  trois  volumes  enrichis  de  nom- 
breuses illustrations.  On  y verra  défiler  les  peintres  de  tous  pays,  classés  selon  leurs 
affinités,  leur  filiation  artistique,  de  manière  à bien  faire  saisir  les  tendances  diverses 
qui,  tour  à tour,  ont  prévalu  dans  la  peinture,  hier  la  poussant  au  romantisme, 
aujourd’hui  la  faisant  redescendre  vers  le  passé  chrétien  ou  la  jetant  aux  extrêmes 
du  réalisme. 
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JOURNAUX  ET  REVUES 

Les  quotidiens  : 

Comment  un  vieux  journal  se  rajeunit.  Depuis  le  Ier  mars,  le  Journal  des  Débats  publie 
deux  éditions  quotidiennes  absolument  distinctes  de  fond  et  de  forme  : elles  sont  même  tirées 
sur  papier  de  couleurs  différentes.  Le  Journal  des  Débats , qui  était  déjà  le  plus  littéraire,  se 
trouve  être  ainsi  le  plus  vivant  et  le  plus  volumineux  des  journaux  parisiens. 

Nouveaux  organes  : Germinal , La  Grau  le  Révolution. 

Les  nouveaux  périodiques  : 

Bulletin  de  la  Société  d* Etudes  sur  la  question  Louis  XEIl . — Organe  mensuel  de  la 
société  récemment  fondée  qui  se  déclare  « convaincue  de  l’évasion  du  Temple  du  fds  de 
Louis  XV I et  non  moins  persuadée  de  son  identité  avec  l’homme  affublé  du  nom  de  Naundorff  » 
— N°  I : intéressant  article  sur  le  Mémoire  de  Marie-Thérèse  Charlotte  de  France  par  M.  Otto 
Friederichs,  fds  d’un  grand  éditeur  de  Liepzig,  qui  parait  être  le  véritable  créateur  de  ce 
périodique. 

La  Grande  Dame.  — Revue  mondaine  cosmopolite  « destinée  »,  dit  le  prospectus,  « à 
montrer,  dans  ses  multiples  manifestations  et  dans  ses  influences  physionomiques,  l’élégance, 
cette  qualité  souveraine  ».  Ravissante  couverture  de  Grasset,  chef-d’œuvre  d’ornement.  Ce 
journal  cherche  à donner  aux  coiffures  et  aux  gravures  de  modes  une  allure  plus  artistique. 

The  Piétine  Magazine.  — Un  recueil  anglais  entièrement  graphique,  une  sorte  de  revue 
par  l'image  publiée  par  l’infatigable  George  Newnes,  à qui  l’on  doit  déjà  Tit-Bits , The  Strand 
Magazine , The  Million.  Chaque  mois,  on  voit  ainsi  défiler  pour  G deniers,  des  reproductions 
de  tableaux,  des  séries  de  caricatures,  des  portraits,  des  estampes  anciennes,  des  sujets  humo- 
ristiques, des  paysages,  des  mélanges  de  toutes  sortes. 
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Les  périodiques  : 

& Le  dernier  fascicule  du  Bulletin  du  Bibliophile  (janvier-février  1 8q3)  contient  plusieurs  études 
intéressantes,  des  Mélanges  de  bibliographie  de  M.  Henri  Stein  fie  premier  séjour  à Paris  de 
Jean  Jannon,  un  des  plus  habiles  typographes  protestants  du  xviic  siecle;  le  premier  typographe 
de  Laon;  la  papeterie  du  Marais  en  1G80;  descentes  de  police  chez  Cazin,  à Reims,  et  chez 
des  libraires  de  Bouillon;  les  fdigranes  et  la  fabrication  du  papier;  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande à Rome  et  le  général  Bonaparte;  un  travail  de  M.  G.  Brunet  sur  les  livres  des  femmes 
bibliophiles,  qui  peut  être  considéré  comme  faisant  suite  à l’excellent  ouvrage  de  M.  Quentin- 
Bauchart;  quelques  notes  de  M.  de  Savigny  de  Moncorps  sur  les  différentes  reliures  du  Calen- 
drier de  la  Cour,  d’après  un  mémoire  de  son  imprimeur,  Collombat,  daté  de  l;54  (les  plats 
étaient,  la  plupart  du  temps,  ornés  d’armes  poussées  en  or,  d’attributs  emblématiques  ou  de 
sujets  empruntés,  soit  aux  principaux  faits  de  l’année,  soit  aux  estampes  à la  mode). 

fp  A noter  dans  la  Curiosité  universelle , l’intéressant  recueil  hebdomadaire  de  l’antiquaire 
Bihn,  quelques  notes  sur  « les  cocasseries  des  anciens  livrets  de  Salons  de  1793  à 1818  » (numéro 
du  2 janvier)  et  un  article  sur  V Art  et  la  Xeige  (numéro  du  3o  janvier). 

A noter  dans  le  Musée  des  Familles  (janvier  et  février)  les  intéressantes  études  de  notre 
collaborateur,  M.  Léonce  Bénédite,  sur  la  Chinoiserie  en  France  au  dix-huitième  siècle. 

JL 

* L ire  dans  la  Revue  Bleue , numéros  du  21  janvier  au  28  février,  les  leçons  si  documentées  de 
M.  Ferdinand  Brunetière  à la  Sorbonne,  T Evolution  de  la  Doésie  lyrique  au  dix-neuvième  nèvle 
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NOTICES  LITTÉRAIRES 


w Lettres  à Lamartine^ iSi8-iS65)  publiées  par  Mma  Yalentine  de  Lamartine.  « Ces  lettres  », 
dit  fort  bien  l’éditeur,  « prouvent  à quel  point,  dès  les  premiers  débuts  île  sa  vie,  le  célèbre 
écrivain  avait  su  acquérir  l’amitié,  et,  ensuite,  par  ses  oeuvres,  l’admiration  de  tous  les  hommes 
éminents  qui  ont  illustré  la  Restauration.  » Et  effectivement,  on  y trouve  — Lamartine  ayant 
eu  de  bonne  heure  l’habitude  de  garder  toute  sa  correspondance  — des  lettres  de  MmedeMont- 
calm,  de  la  duchesse  de  Broglie,  de  Sophie  Gay,  de  Villemain,  de  Charles  Nodier,  de  Victor 
Hugo,  de  Cuvier,  de  Chateaubriand,  de  Girardin,  de  Quinet,  de  Lamennais,  de  la  Malibran, 
de  George  Sand,  de  Béranger,  du  comte  de  Cireourt,  de  Montalembert,  et  même  une  lettre  du 
prince  Louis-Napoléon  (2  février  184b),  alors  au  fort  de  Ham,  remerciant  le  grand  écrivain 
des  paroles  de  consolation  et  d’espoir  qu’il  lui  avait  adressées.  (C  Lévy,  éditeur.) 


T Théâtre  de  Feuillet  (tomes  I et  II),  contenant  Un  bourgeois  de  Rome  (1843),  le  Pour  et  le 
Contre  ( 1 853),  le  Village  (iS5G),  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  ( 1 858),  le  Cheveu  blanc , la 
Tentation , Rédemption  et  Monjoye.  Les  qualités  aimables  et  les  sentiments  superficiels  que 
l’on  connaît,  le  romanesque  et  la  Providence  de  convention  qui  ont  fait  de  Feuillet  le  « Prince 
du  comme  il  faut  »,  le  « Musset  des  Familles  ».  Intéressant  à relire  comme  caractéristique 
d’un  certain  état  d’Ame  sous  le  second  Empire.  (C.  Lévy,  éditeur.) 

% El  Sonador , recueil  de  poésies  qui,  malgré  leur  titre  espagnol,  ne  sont  pas  entièrement  consa- 
crées à l’Espagne.  Plusieurs,  en  effet,  sont  relatives  à la  guerre  de  1870  et  châtient  en  bonne 
langue  ce  qu’on  a appelé  le  fait  accompli  de  1870,  en  même  temps  que  les  vilenies  du  Paris 
qui  s’amuse.  Auteur  : Mmc  de  Gasparin.  Avec  un  frontispice  représentant  Béatrice  Cenci  d’après 
le  Guide.  (C.  Lévy,  éditeur.) 


•sr  Le  Concordat , par  le  duc  de  Broglie.  Études  sur  l'interprétation  du  Concordat  depuis  1800, 
l’auteur  affirmant  que  c’est  bien  un  traité  conclu  de  puissance  «à  puissance.  (C.  Lévy,  éditeur.) 

Tante  Joujou , de  Gyp.  Toujours  de  l’esprit,  toujours  du  parisianisme,  un  mouvement  endia- 
blé, des  petites  poupées  fin  de  siècle  et,  pour  thème,  le  divorce.  (C.  Lévy,  éditeur.) 

Murillo  et  scs  élèves , par  Paul  Lcfort.  L’auteur,  inspecteur  des  beaux-arts,  s’est  fait  avan- 
tageusement connaître  par  des  études  spéciales  et,  surtout,  par  un  travail  sur  Goya.  Sa  plaquette 
sur  Murillo,  ornée  de  deux  eaux-fortes  et  d’illustrations  dans  le  texte,  contient  un  catalogue 
raisonné  des  principales  œuvres  du  peintre  qui  a représenté  dans  sa  plus  haute  expession 
l’art  catholique  et  dévot  avec  ses  divins  Jésus,  avec  ses  Vierges  d’une  beauté  si  humaine 
(J.  Rouam,  éditeur.) 

La  Magie  dévoilée  ou  Principes  de  Science  occulte , par  le  baron  Du  Potet.  Il  y a nombre 
d'années,  les  « révélations  » du  baron  Du  Potet  — c’est  le  terme  dont  on  se  servait  — et  son 
« miroir  magique  » firent  fureur.  Le  livre  actuel  est,  en  quelque  sorte,  une  étude  d’ensemble  sur 
toutes  les  particularités  de  la  magie,  la  fausse  comme  la  vraie,  sur  ses  principes  et  ses  écrits. 
L’auteur  affirme  en  manière  de  conclusion  que  tout  est  magie  d ins  la  nature,  que  les  siècles 
ont  amené  les  transformations  (pie  nous  constatons  chez  les  êtres,  que  le  feu  est  encore  sous  la 
cendre  et  qu’il  serait  bien  facile  de  le  rallumer.  (Paul  Vigot,  éditeur.) 
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I . LIVRES. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  donner  un  compte  rendu  détaillé  des  dernières 
Ventes  Publiques  : elles  ont  été  si  nombreuses,  (pie  la  place  nous  oblige  à en 
parler  succinctement.  Du  reste,  après  la  vente  de  M.  Héron  (27  févripr-8  mars),  et 
après  la  vente  de  M.  de  Fresne  qui  commencera  le  i3  mars,  nous  publierons  une 
étude  générale  sur  les  bibliothèques  qui  ont  subi,  cet  hiver,  le  feu  des  enchères 
et  sur  les  bibliophiles  qui  les  ont  réunies. 

— La  première  Vente  importante  a été  la  Vente  des  Livres  Rares  et  Curieux 
composant  le  Cvrinet  de  Feu  M.  Marigues  de  Champ-Repus  (a 4 et  25  janvier  i8(j3). 
Ainsi  que  l’annonce  la  préface  du  catalogue,  rédigée  par  A.  Claudin,  le  savant 
expert  chargé  de  la  vente,  M.  de  Champ-Repus  n’avait  (pie  peu  de  livres  (3oq 
numéros),  mats  la  plupart  rares  et  curieux. 

Aroici  les  adjudications  les  plus  intéressantes  : 

N*  8.  Heures  de  Tout,  Symon  Vostre,  1 5 1 5 à i53o,  reliure  doublée  de  Duru, 
896  fr.  — N°  5o.  Pastissicr  francois , elzévier,  1 G 55 , reliure  doublée  de  Traulz-Bau- 
zonnet,  3 020  fr.  — N°  84.  OE  livre  s de  Maistre  François  Fillon , Galiot  du  Pré, 
1 5 3 2 , reliure  de  Trautz-Bauzonnet,  465  fr.  — N°  119.  La  Frcsnaye  Vauquelin, 
Œuvres , 1612,  reliure  de  Trautz-Bauzonnet  4&o  fr.  — N°  i5o.  Chansons  de  la 
Borde , 1773.  4 tomes  en  2 volumes,  mar.  rouge,  aux  armes  de  J. -B.  Sahuguet, 
Baron  d’Espagnac,  3 200  fr.  — N°  166.  Théâtre  de  P.  et  T.  Corneille,  Amst.  Wolf- 
gang, 1664-78,  ex.  de  M.  Paillet,  1120  fr.  — N°  168.  OEuvres  de  Molière , Paris, 
1666,  reliure  de  Chambolle,  835  francs.  — N°  210.  Le  Paysan  perverti,  par  Rétif  de 
la  Bretonne,  8 parties  en  2 volumes,  maroquin  ancien,  65o  francs. 

La  deuxième  Vente  (6,  7,  8 et  9 février)  a été  celle  des  Livres  Rares  et  Précieux, 
manuscrits  et  imprimés  provenant  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  Comte  de  Mosbourg 
[Première  Partie).  La  seconde  partie  avait  passé,  antérieurement,  les  5 et  7 dé- 
cembre 1892.  M.  Ch.  Porquet,  était  chargé  de  revendre  cette  collection  unique, 
composée  des  plus  beaux  livres  adjugés  en  ces  années  dernières. 

Les  367  numéros  de  la  vente  ont  produit  3 j<>  000  francs. 
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Parmi  les  articles  les  plus  importants,  nous  citerons  : 

N"  14.  Prières  du  Salut , manuscrit  sur  velin  aux  Armes  de  Marie  Leczinska, 
3o2o  fr.  — N°  17.  D Hieronymi  Aridonensis,  etc.,  charmante  reliure  de  Eve  pour 
Marguerite  de  Valois,  2o5o  fr.  — N"  ig.  D.  A.  Auguslini  Hipponensis . . .,  reliure 
de  Boyet  avec  les  insignes  de  Loncepierre,  2G00  fr.  — N°  22.  Le  Catéchisme .... 

4 vol.  en  maroquin,  aux  armes  de  MME  de  Montespan,  2000  fr.  — N°  23.  U11  volume 
aux  armes  de  Richelieu  contenant  3 pièces  de  Armand  Jean  Duplessis  de  Richelieu , 
avec  quelques  notes  marginales  de  sa  main,  1 525  fr.  — N°  2 R Les  Sermons  de 
Rourdaloue , 14  vol.  en  maroquin,  avec  les  insignes  de  Loncepierre  (la  Toison  d’Or) 
sur  les  plats,  3Goo  fr.  • — - N0  26.  Les  Provinciales  de  Pascal , aux  armes  et  chiffres  de 
MUE  de  Chamillart,  Q25o  fr.  — N°  3p.  Cicéron,  1 volume,  aux  armes  du  Comte 
d’Hoym.  3 45o  fr.  — N°  102.  Les  Poésies  de  Coquillart . aux  armes  de  la  Comtesse 
du  Barry,  I 395  fr.  — N°  177.  Les  Amours  Pastorales  de  Daphnis  et  Chloé  (1718)  en 
reliure  mosaïque  de  Padeloup,  aux  armes  de  Philippe  duc  d’Orléans.  Régent, 
I25oo  fr.  — IV  23q.  Les  Divers  et  Mémorables  propos , etc.,  aux  armes  de  Louis  XIII 
et  d’Anne  d’Autriche,  2 85o  fr.  — N°  2G9.  Histoires  des  Cariai  ions  des  Eglises 
Protestantes , aux  armes  de  Bossuet,  5 100  fr.  — N°  11 4-  La  Guirlande  de  Julie. 
Précieux  manuscrit  de  Jaiiry  exécuté  pour  MLLt  de  Rambouillet,  et  dans  une  ravis- 
sante reliure  de  Le  Gascon,  19000  fr.  — N°  269.  Histoire  des  foliations  des  Eglises 
Protestantes , aux  armes  de  la  Grande  Mademoiselle  (Marie-Anne-Louise  d'Orléans, 
duchesse  df.  Montpensier)  , 5 200  fr.  — N°  a 7 5 . J u le  s César , aux  armes  et  chiffre  de 
I)u  I'resnoy,  2 200  fr.  — N°  285.  Entrée  de  Henri  II  à Paris,  aux  armes  de  Aug.  de 

1 hou,  i3ooo  fr.  — IV  286.  Entrée  de  Charles  IX  à Paris,  aux  armes  de  de  Thou, 
3 900  fr.  — V 2p3.  Brantôme,  i5  volumes,  aux  armes  de  M'IE  de  Po.mpadour, 

2 200  fr.  — N°  3io.  Recueil  de  Portraits  et  Eloges,  aux  armes  de  la  Grande  Made- 
moiselle, ioG85  francs. 

Voici  encore  les  prix  de  quelques  autres  ouvrages  : 

N“  G2.  Le  Pluvinel  de  iGa5,  eu  maroquin  ancien  de  Padeloup,  3 85o  fr.  — - IV  G4- 
L.a  Chasse  Royale  de  Charles  IX  (Paris,  iG25),  Gq5o  fr.  — N°  g8.  L'Eschole  de  Salerne , 
elzévier,  exemplaire  non  rogné,  recouvert  d’une  des  22  reliures  mosaïques  de 
Trautz-Bauzonnet,  100G0  fr.  — IV  io3.  Le  Chevalier  Délibéré,  le  seul  exemplaire 
connu  de  cette  édition,  i3  520  fr.  — N°  187.  I.a  Plaisante  et  Joyeuse  Histoire  du 
Grand  Géant  Gargantua  (Lyon,  1542),  exemplaire  dans  sa  première  reliure,  8020  fr. 

- — - K°  2 1 G . Le  Songe  de  Poliphile  (Venise,  1 490 ) dans  sa  première  reliure  du  xvie  siècle 
avec  entrelacs  et  compartiments,  10020  fr.  — N°  238.  Giordano  Bruno , 1 585,  recou- 
vert d’une  admirable  reliure  de  Padeloup,  7 100  fr. 

Eulin,  pour  terminer,  quelques  beaux  livres  du  xviii<’  siècle. 

121.  Les  Fables  de  La  Fontaine,  4 'ol.  in-4,  figures  d’Oudry,  maroquin  ancien, 
larges  dentelles,  7 5oo  fr.  — - N"  ii5.  Contes  de  La  Fontaine,  17G2,  édition  des  Fer- 
miers Généraux,  maroquin  ancien  avec  dentelles  à l’oiseau,  3 000  fr.  — V 1 34 • 
L.a  Pucelle  d'Orléans,  Londres  1774.  Piécieux  exemplaire  avec  les  21  originaux 
de  Grvvelot,  G 5oo  fr.  — N°  1 44-  Choix  de  Chansons  par  M.  de  La  Borde,  maro- 
quin ancien,  3 910  francs.  — N°  5g.  Le  Monument  du  Costume,  de  Moreau,  9 000  fr. 
— N°  321.  Almanach  de  1780,  aux  armes  de  Marie-Antoinette,  i oi5  francs. 

Troisième  Vente  : La  Bibliothèque  de  feu  JL.  Ch.  Bouret  a fait  passer  sous  le 
marteau  du  Commissaire-Priseur  les  plus  beaux  livres  des  Launette,  desJouaust, 
des  Conquet  et  des  Ferroud.  M.  Ch.  Bouret  avait  été  guidé  dans  ses  goûts  biblio- 
philiques  par  M.  Conquet,  le  libraire  auquel  nous  devons  de  si  charmantes  réim- 
pressions, et  la  plupart  de  ses  livres,  aux  reliures  somptueuses,  se  trouvaient  enrichis 
d’aquarelles  originales  dues  à nos  meilleurs  artistes.  La  première  partie  de  cette 
collection  (la  plus  importante,  il  est  vrai)  a été  vendue  les  16,  17  et  18  février  par 
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les  soins  de  M.  A.  Durel,  et  les  592  numéros  portés  nu  catalogue  ont  produit  la 
somme  respectable  de  120000  francs.  Signalons,  entre  autres  : 

N°  5.  T 01.LA,  éd.  Hachette,  in-4,  e\.  sur  japon  avec  une  aquarelle  de  3/yrhach 
et  3 dessins  de  Giraldon,  reliure  de  Marius  Michel,  780  fr.  — N"  35.  Les  Contes 
Drolatiques  de  Balzac,  i855,  ex.  sur  Chine,  reliure  de  Reymann , p45  fr.  — N°  37. 
Balzac.  Eugénie  Grandet,  édition  des  Amis  des  Livres,  reliure  de  Thiharon , 750  fr. 

— N°  61.  Béranger  OEuvnr.s,  2 vol.  1 82.8-33  avec  envoi  autographe  de  Béranger. 
Ex.  contenant  les  4°  lithographies  d 'Henry  Monnier  et  les  io3  figures  de  Devéria. 
Johannot,  Char/et  etc.,  tirées  sur  chine,  ii5o  fr.  — N°  82.  Aline,  Reine  de  Gol- 
conde,  édition  des  Amis  des  Livres,  reliure  de  Marius  Michel , 400  fr.  — N°  90.  Le 
Journal  la  Caricature , par  Philipan , collection  complète,  680  fr.  — ÎV’  112.  Les 
Chants  et  Chansons  Populaires  de  la  France,  Delloye,  18  [3,  4 vol.,  reliure  de 
C/iamhol/e , ex.  sans  les  couvertures,  520  fr.  — N°  1 1 3 . La  Collection  du  Chat 
Noir , 483  fr.  — N°  11  5.  Les  Poésies  d’André  Chénier,  Charpentier,  1882,  2 vol. 
avec  37  aquarelles  de  Paul  Avril  et  reliure  de  Joly,  2 1 65  fr.  — ■ N°  182.  La  collec- 
tion complète  du  Courrier  Français,  1 000  fr.  — N°  1J9.  M.  Daudet.  Les  Contes 
du  lundi,  édition  in— 12  Charpentier,  sur  hollande,  illustrée  de  25o  aquarelles  de 
Draner , 90 5 fr.  — N°  142.  Froaiont  jeune  et  Risler  aîné,  collection  des  12  des- 
sins originaux  d 'Emile  Bayard  et  épreuves  d’artistes,  édition  Conquet.  2 220  fr.  — 
N0'  225  et  225  bis.  Emaux  et  camées,  édition  Conquet,  ex.  sur  vélin  blanc,  avec 
une  aquarelle  de  Frai  pont , et  la  collection  des  112  dessins  originaux  de  Fraipont 
ayant  servi  à l’illustration,  reliure  en  mosaïque  de  Marius  Michel,  1 925  fr.  — N°  227, 
Mademoiselle  de  Maupin,  édition  Conquet,  ex.  sur  japon,  relié  par  Chambolle, 
785  fr.  — N°  235.  Gérard  de  Nerval,  Sylvie,  édition  Conquet,  ex.  sur  japon, 
avec  aquarelle  de  Budaux  sur  le  faux-litre,  reliure  de  Marius  Michel,  5o5  fr.  — 
jV  285.  Les  Mémoires  de  Grammont,  par  Hamilton,  édition  Conquet;  ex.  sur 
japon  avec  une  aquarelle  originale  de  Delorf,  somptueuse  reliure  de  Cuzin,  85o  fr. 

— N°  298.  Les  quatre  eii.s  Aymon,  éd.  Launette  ex.  sur  japon,  reliure  en  cuir 
incisé  et  incrusté  parJ/artuj  Michel,  G80  fr.  — N0  32.8.  Les  Chansons  de  La  Borde, 
1773,  4 vol.  reliure  de  Reymann,  1 385  fr.  — N°  333.  La  Fontaine,  4 vol.  figures 
d’Oudry,  maroquin  ancien,  1 2.40  fr.  — N°  382.  La  collection  des  Lettres  et 
des  Arts,  reliée  par  Champs,  q3o  fr.  — N°  389.  Pêcheur  d’Islande  de  Loti,  éd. 
Calmann-Lévy,  1886,  ex.  contenant  118  dessins  et  aquarelles  de  Jazet,  reliure  de 
Cuzin,  1 660  fr.  — N°  389.  La  Chronique  de  Charles  IX,  éd.  des  Amis  des  Livres, 
reliure  de  Marius  Michel,  720  fr.  — N°  4 1 ">■  ■ Scènes  de  i.a  Bohème  de  Murger,  éd. 
des  Amis  des  Livres,  reliure  de  Chambolle,  745  fr.  — N0  441-  R H v io  Pellico,  Mes 
Prisons,  ex.  de  la  Reine  Marie- Amélie , portant  sur  les  plats  son  nom  et  son  chiffre 
couronnés,  5oo  fr.  — N°  490.  Les  Confessions  de  J. -J.  Rousseau,  éd.  Launette, 
ex.  sur  japon,  avec  une  aquarelle  de  Maurice  Leloir,  reliure  de  Marius  Michel. 

1 565  fr.  — N°  5 j6.  Theuriet,  les  OEillets  de  Kfrlaz,  éd.  Conquet.  Ex.  unique 
sur  japon  fort,  avec  les  12  dessins  de  Budaux  et  Giacomelli , reliure  de  Marius  Michel, 

2 1 65  fr.  — N°  591.  Richepin.  La  Mer,  exemplaire  de  l’éd.  originale  sur  hollande 
orné  des  54  aquarelles  et  dessins  de  Paul  Léo  une  c , 910  fr. 


I I.  ESTAMPES. 

Comme  vente  de  gravures,  une  seule  mérite  d’être  sigualée  ici  : c’est  celle  de  la 
collection  L.  B.  (Loys  Brueyre)  comprenant  une  série  de  caricatures  politiques, 
portraits,  pièces  historiques  ou  autres,  de  1789  à 1889,  effectuée  les  20,  21  et 
22  février  par  les  soins  de  MM.  Léon  Sapin  et  Maurice  Delestre.  Le  catalogue, 
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illustré  de  documents  empruntés  aux  ouvrages  de  Champfleury,  est  précédé  d’une 
introduction  de  aa  pages  dans  laquelle  M.  Loys  Oelteil  essaye  de  résumer  l’iiistoire 
du  siècle  par  l’estampe  et  la  caricature. 

Voici  quelques  prix  intéressants  à noter  : 

Assassinat  de  Le  Pelletier , 9.6  fr.  — Prise  de  la  Pastille , 3i  fr.  — a pièces  anglaises 
( Entrée  de  Louis  X PI  à Paris),  4^  fr.  — ^e  Dauphin  dans  le  Jardin  des  Thuileries,  a8  fr. 
— - Pièce  satirique  sur  la  fuite  à Pare  une,  5o  fr.  — Pièce  satirique  sur  Mirabeau-Ton- 
neau, 4a  fr.  — Le  Convoi  de  la  Royauté , 4°  f'--  — La  Contre-Révolution  ratée , 
(jo  fr.  — Défaite  des  contre-révolutionnaires , Ii3  fr.  — Les  Réfractaires  allant  à ta 
terre  promise , 85  fr.  — Défaite  des  contre-révolutionnaires , 63  fr.  — Deux  portraits 
de  Joséphine , d’après  Isabey,  1 4 1 fr-  — 28  pièces  du  Suprême  Pou  Ton , 5o  fr.  — 
6 caricatures  sur  Chartes  X,  40  fr.  — 544  pièces  du  journal  La  Caricature , 5o5  fr 
— Rue  Transnonain , par  Daumier,  47  fr.  — 4°  pièces  sur  Moyeux,  i3o  fr. 


NÉCROLOGIE 

Comte  de  Lignerolles,  décédé  le  i3  février,  à Paris,  à l’âge  de  75  ans,  dont  le 
nom  a fait  autorité  dans  la  bibliophilie,  qui  fut  le  héros  de  plusieurs  piquantes 
anecdotes  et  qui,  avec  Jules  Janin,  A.  Firmin-Didot,  Paulin  Paris,  Sylvestre  de  Sacy 
Yéménitz,  le  baron  Pichon  et  autres,  faisait  partie  de  la  brillante  réunion  d’ama- 
teurs se  réunissant  habituellement  chez  le  libraire  Pottier.  — Alphonse  Jolly 
(Alphonse  Levaux),  ancien  collaborateur  de  Labiche  (il  avait  collaboré  notamment 
a ta  Grammaire,  au  Baron  de  Fourchevif),  décédé  à Compiègne,  le  11  février,  à l’âge 
de  83  ans.  — Quatrelles  (Ernest  Lépine),  ancien  secrétaire  du  duc  de  Moruy, 
conseiller  d’Etat  à ses  moments  perdus,  auteur  dramatique,  ayant  collaboré  avec 
Alphonse  Daudet,  auteur  de  charmants  ouvrages  pour  les  enfants,  le  Capitaine. 
Castagnette,  la  Légende  de  Croquent  '.laine , auteur  d’articles  spirituellement  troussés 
qui  turent  bien  pour  quelque  chose  dans  le  succès  de  la  Pic  Parisienne  ; en  un 
mot,  écrivain  aimable  autant  qu'homme  du  monde,  dont  les  saynètes  mettaient  en 
joyeuse  humeur  les  salons  et  qui  restera  une  des  personnifications  du  second 
Empire.  — V.  A.  Poirson,  décédé  le  18  février,  à Paris,  qui  laisse  un  nom  comme 
illustrateur  dans  cette  branche  du  livre  et  du  périodique  à images  où  les  vrais 
artistes  se  font  de  plus  en  plus  rares.  Il  avait  illustré  de  ravissants  croquis  les 
coquettes  publications  de  chez  Lahure,  et  nombre  d’amateurs  se  faisaient  un  plaisir 
de  recourir  à lui  pour  orner  leurs  volumes  de  compositions  originales. — J.  Brièle, 
archiviste  de  l’administration  de  l’Assistance  publique,  décédé  lè  9. 7 février,  à 
Paris,  auteur  de  J. -J.  Rousseau  et  l'hospice  des  Enfants  trouvés  et  de  diverses  autres 
plaquettes  historiques.  — Paul  Girardet  dernier  descendant  de  la  célèbre  généra- 
tion d’artistes- graveurs  que  I on  sait,  lui-même  graveur  de  mérite,  décédé  le  27  fé- 
vrier, à Paris.  Parmi  les  planches  qu’il  publia  et  qui  sont  restées  célèbres,  il  faut 
citer  Marie-Antoinette  au  tribunal  révolutionnaire,  d’après  le  tableau  de  Paul  Dela- 
roche,  T Escamoteur  et  la  Cinquantaine , d’après  Kuauss,  la  Noce  en  Alsace,  d’après 
Brion,  l'Appel  des  condamnés,  d’après  Millier,  et,  enfin  l'Enfant  prodigue,  d’après 
Dubufe.  — Emile  Reiber,  architecte,  décédé  le  a 8 février,  à Paris,  fondateur  de 
T Art  pour  tous,  etauteurd’un  album  japonais  jadis  fort  remarqué  — Ilippolyte  Taine, 
décédé  à Paris,  le  5 mars,  un  des  esprits  les  j > 1 11  s éminents  dont  s honorera  la 
France  du  xix'  siècle. 
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MEISSONIER  VU  PAR  L IMAGE  SATIRIQUE 

L’HOMME  ET  L’OEUVRE 


I 

Si  loin  qu  on  remonte  dans  I histoire  de  la  peinture,  on  se 
trouve  toujours  en  présence  des  mêmes  procédés  : le  tableau  à 
grandes  surfaces,  le  tableau  aux  proportions  minuscules,  l’un 
se  rapprochant  comme  faire  du  décor,  l’autre  tenant  plus  ou 
moins  la  place  de  l’anecdote  illustrée;  entre  i83o  et  1848,  les 
deux  écoles  en  viendront  aux  prises,  ayant  leurs  représentants 
et  leurs  fanatiques,  amassant,  groupant  le  public  tantôt  autour 
des  scènes  à effet  de  M.  Biard,  des  sujets  historiques  de  M.  De- 
lacroix, tantôt  autour  des  tableautins  dont  Meissonier  sera,  par 
la  suite,  le  peintre  breveté. 

Dar,  dès  1 origine,  dès  sa  première  apparition  au  Salon,  celui 
qui  devait  parvenir  à la  plus  grande  célébrité  qu’un  artiste  puisse 
rêver,  se  fit  remarquer  par  l’exiguïté  des  sujets,  par  la  précision 
des  détails,  par  la  petitesse  des  personnages,  à ce  point  qu’on 
a pu  dire  avec  raison  que  ses  compositions  sont  des  gravures 
coloriées,  ce  a quoi  il  ne  faudrait  pas  attribuer  un  esprit  de 
critique  poussé  a l’excès,  l’œuvre  de  Meissonier  apparaissant, 
très  réellement,  comme  de  la  peinture  traitée  eu  manière 
d’estampe. 


DE  LIVRE  ET  L’iMAGE. 


LE  LIVRE  & L'IMAGE. 


Cette  réputation  faite,  celte  spécialité  établie,  la  caricature, 
l’image  satirique,  purent  voir  d’emblée,  en  ce  peintre,  qui  sera 
une  des  gloires  de  l’école  française  au  xi\c  siècle,  le  maîlre- 


Lilliput  du  pinceau.  En  1846,  dans  une  série  de  croquis,  Lu- 
nettes, Lorgnons  et  Lorgnettes , Vernier  crayonnait  des  ama- 
teurs examinant  les  travaux  du  maître  avec  des  loupes  spéciales 
louées  à cet  effet;  en  1802,  Nadar,  qui  publiait  alors,  dans  le 
Journal  pour  rire , le  premier  Journal  Amusant , sa  Lanterne 
magique  des  auteurs , journalistes,  peintres 
et  musiciens , 11’hésitait  pas  à représenter  le 
maître  de  la  peinture  microscopique,  ache- 
vai sur  une  puce,  s’avançant  sous  une  loupe  = 


risateur  « d’un  fini  inappréciable  à l’œil  nu  »,  et  devant  ses  toiles 
rapetissées  à plaisir  des  foules  se  ruaient.  Jamais  le  classique 
turba  ruit  ou  ruu/it  n’avait  été  d’une  application  aussi  générale. 


LE  TAIJLEAU  MOUCHE 


LE  TABLEAU  MONSTRE 


1 


formidable.  Tout 
ce  qui  se  publiera 
par  la  suite  11e 
sera  que  la  répé- 
tition de  ces  deux 
images.  Meisso- 
nier  était,  dès  ce 
moment,  le  vulga- 


Loupes  spéciales  louées  aux.  amateurs 
pour  examiner  les  tableaux  de  Meissonier. 

Caricature  de  Quillenbois  ( 1 844) - 


meissonier 

«à  cheval  sur  une  puce. 

Caricature  de  Nadar 
(, Journal  Amusant,  i85‘2.) 


METSSONIER  VU  PAR  L’IMAGE  SATIRIQUE. 


Cependant,  ne  croyez  point  que  le  peintre  fut  une  de  ces 
figures  populaires  qui  font,  de  droit,  partie  de  tontes  les  collec- 
tions d’hommes  célèbres,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  Pan- 
théons des  illustrations  en  caricature.  Vous  verrez  Biard  et 
bien  d’autres  dans  les  Robustes  humoristiques  qui  constituent 
le  musée  Dantan  : vous  v chercheriez  vainement  Meissonier,  et 
pourtant,  en  1860,  c’est-à-dire  au  moment  même  où  Dantan 
exécutait  à nouveau  les  charges  du  f)r  Véron  et  de  Rossini,  le 
peintre  de  la  bataille  de  Solférino  était  célèbre.  Même  absence 
dans  la  suite  des  personnages  du  jour,  alors  crayonnés  par 
Carjat  avec  un  brio  qu’on  n’égalera  jamais.  Et  vers  1 8G7 , lors- 
que tous  les  petits  journaux  illustrés  du  second  Empire  pous- 
sent comme  des  champignons,  lorsque  toutes  les  ligures  du 
moment  viennent  prendre  place,  à la  première  page,  en  des 
caricatures  plus  ou  moins  ressemblantes,  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles, Meissonier  sera  encore  laissé  à l’écart. 

Je  n’ai  pas  à rechercher  ici  quelles  furent  les  raisons  de 
cette  sorte  d’ostracisme;  s’il  fut  volontairement  voulu  par  celui 
dont  on  vient,  une  fois  encore,  d’admirer  les  œuvres  à la  salle 
Petit,  ou  s’il  provient  simplement  du  fait  banal,  tant  de  fois 
observé,  que  Meissonier  n’était  point  un  boulevardier,  qu’il 
n’appartenait  pas  à ce  petit  clan  de  journalistes  et  d’artistes, 
— faiseurs  de  réclames  et  fabricants  brevetés  de  célébrités,  — 
toujours  heureux  à l’idée  qu’il  a pu  jouer  un  mauvais  tour  à 
celui  qui  a eu  l’audace  de  se  créer  une  situation  sans  passer 
par  ses  fourches  caudines.  Qu’il  me  suffise  de  constater  le  fait. 

Toutefois,  — ou  peut  bien  le  dire,  — Meissonier  ne  fut 
pas  un  modeste,  dans  toute  l’acception  du  mot,  en  art,  il  ne  fut 
jamais  un  ennemi  du  bruit  et  de  la  réclame  : je  n’en  veux  pour 
preuve  que  la  quantité  de  gravures  d actualité  et  même  de 
tableaux  dans  lesquels  il  ligure.  Pas  une  inauguration,  pas  une 
cérémonie  de  gala  ou  il  n’ait  soin  de  se  faire  voir  en  bonne 
place,  ou  il  n’ait  tenu  a poser  pour  la  postérité  trop  souvent 


LE  LIVRE  & L’IMAGE. 


68 

oublieuse.  Dans  la  crainte  que  sa  petite  taille  ne  le  relègue  à 
l’arrière-plan,  il  a soin  de  se  hausser  ou  d’attirer  les  regards 
sur  lui  par  les  excentricités  de  son  costume.  Et  qu’on  ne  croie 
point  qu’en  m’exprimant  ainsi  j’aie  nullement  l’intention  de 
chercher  à le  discréditer  : je  me  contente  de  signaler  une  fai- 
blesse de  ce  grand  artiste,  faiblesse  (pii  se  rencontre  souvent 
chez  les  personnes  peu  favorisées  quant  au  développement 
physique,  qu’un  des  principaux  hommes  d’Etat  de  notre  épo- 
que, j’ai  nommé  Thiers,  eut  également  au  même  degré. 

A vrai  dire,  Meissonier  méprisa  toujours  cette  sorte  de  célé- 
brité locale  que  donne  le  portrait-charge;  d’emblée,  ses  misées 
furent  plus  hautes;  d’emblée,  il  chercha  à se  glisser  dans  ce 
qu’il  pressentait  devoir  être,  quelque  jour,  du  document  histo- 
rique : « Je  n’ai  aucun  goût  pour  la  caricature,  qui  n’est,  après 
tout,  qu’une  forme  de  l’insulte  par  le  crayon,  » écrivait-il, 
en  1870,  à l’un  de  ses  amis,  et  on  le  croit  bien  volontiers 
quand  on  connaît  certains  incidents  à lui  personnels. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  grand  artiste  n’a  pu  échapper  ni  à la 
caricature,  ni  à l’observation  humoristique  de  ses  pairs,  de  ses 


MEISSONIER,  PRÉSIDENT  DU  JURY  DE  PEINTURE.  A 1,'eXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  l88f) 

Croquis  de  Dantan,  pris  lors  du  défilé  du  cortège  officiel. 


collègues,  et  plus  d’une  fois,  aux  cérémonies  officielles,  dans 
les  séances  des  comités,  des  crayons  satiriques  se  sont  amusés  à 
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le  saisir  au  passage.  Tel  le  petit  croquis  ici  reproduit,  dû  à 
Edouard  Dantan,  et  qui  le  montre  superbe  d’allure,  en  tète  du 
comité  de  l’Exposition  de  1889.  Groquade  point  méchante 
et  d’une  parfaite  exactitude,  où  une  légère  pointe  d’humour 
ne  nuit  pas  à la  ressemblance  générale.  Tels,  quoique  traités 
bien  différemment,  les  deux  amusants  dessins  d’Henri  de  Mon- 
tant qui  figurèrent  dans  V Art  et  la  Mode  en  1884,  lors  de  la 
fameuse  exposition  du  cinquantenaire  du  grand  artiste.  Et 
ici,  pour  expliquer  ces  compositions  fantaisistes,  le  mieux  est 
de  laisser  la  parole  à de  Mon  tau  t lui-même  : 

« ...  Nous  étions,  nous  autres  anciens  officiers  de  l’état- 
major  général  des  gardes  nationales»,  écrit-il  dans  son  journal, 
« réunis  dans  les  deux  petits  salons  de  la  place  Vendôme,  lorsque 
le  général  Clément-Thomas  entra  pour  nous  présenter  de  nou- 
veaux camarades,  nommés  par  un  décret  récent  du  ministre  de 
l’intérieur,  Gambetta.  C’était  une  fournée  de  peintres  célèbres 
qui  quittaient  momentanément  leurs  pinceaux  pour  prendre  le 
sabre,  et  qui,  cavaliers  accomplis,  possédant  pour  la  plupart 
des  chevaux,  avaient  songé  à offrir  à Paris,  qui  allait  bientôt 
être  investi,  leurs  services  intelligents.  A leur  tète  marchait 
Jean-Louis-Ernest  Meissonier,  membre  de  l’Institut,  qui  était 
nommé  colonel  d’état-major,  à la  place  du  beau  comte  de 
Nieuxverkerke,  démissionnaire  depuis  septembre. 

« Nous  saluâmes  avec  le  respect  dû  au  talent  le  grand  peintre 
qui  venait  grossir  nos  rangs  et  dont  la  tournure  militaire  et  la 
ligure  énergique  étaient  bien  faites  pour  rehausser  notre  uni- 
forme. Notre  nouveau  colonel  portait  une  pelisse  noire  ouverte, 
sa  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d’honneur  émergeait, 
resplendissante  étoile,  sur  son  gilet  de  drap  bleu  garni  d’une 
myriade  de  petits  boutons  d’argent;  il  avait  la  culotte  à bande 
rouge,  mais  ce  qui  distinguait  particulièrement  sa  mise,  c’était 
ses  bottes,  qui  étaient  collantes  et  ternes  comme  si  elles  eussent 
été  en  drap.  Elles  rappelaient  par  leur  forme  et  leur  aspect  les 
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bottes  de  la  première  République,  celles  que,  dans  les  gravures 
du  temps,  Duplessis-Bertaux  fait  figurer  aux  jambes  de  Junot  et 
de  Moreau.  — Ces  bottes  invraisemblables,  où  le  pied  semble 
n’avoir  pu  passer  dans  la  tige,  ces  bottes  qu’une  préoccupation 
du  costume  antique  et  du  nu  semble  avoir  fait  naître  dans  l’ima- 
gination des  artistes  de  cette  époque  et  que  nous  croyions  jus- 
qu’à ce  jour  être  une  création  de  David,  ces  bottes  existaient; 
Meissonier  avait  retrouvé  un  vieux  cordonnier  qui  lui  avaitcon- 
fectionné  ces  vénérables  monuments  historiques,  et  son  pied, 
très  petit  et  très  nerveux,  réussissait  à s’introduire  là-dedans. 

<c  Cependant,  l’investissement  de  Paris  devenant  plus  com- 
plet, notre  service  redoublait,  — et  l’on  voyait  tous  les  jours 

notre  nouveau  colonel  à l’Etat-major, 
transporté  maintenant  au  palais  de 
l’Elysée.  .T’avais  obtenu  du  conserva- 
teur du  palais  une  table,  qui,  placée 
dans  l’embrasure  d’une  fenêtre  du 
second  salon,  était  toujours  garnie  de 
crayons  et  de  papiers  et  était  un  attrait 
pour  nos  peintres  lorsque  le  service 
leur  laissait  quelque  répit.  Meissonier 
venait  souvent  s’asseoir  au  coin  et,  se 
retournant,  traçait 

MEISSONIER,  COLONEL  O ETAT-MAJOR  . 

pendant  ic  siège  de  Pans.  rapides  sur  les  marges  des  journaux, 

Croquis  de  h.  de  Montant  qu’il  déchirait  ensuite.  On  peut  pen- 

dans  l’Art  et  lu  Mode  ( 1 884 ) - 1 . . 1 , . 

ser  combien  nos  conversations  étaient 
intéressantes  avec  un  tel  maître.  — Je  regrette  bien  vivement  de 
ne  pas  les  avoir  toutes  recueillies.  — Cependant,  un  jour  je  lui 
demandai  comment  il  se  faisait  qu’aucun  artiste  n’ait  osé  pein- 
dre un  cheval  au  galop  dans  un  autre  mouvement  que  les  jambes 
étendues,  le  temps  de  l’extension  n’étant  pas  plus  long  que  le 
temps  ou  le  cheval  avait  les  jambes  repliées  sous  lui  : il  me  dit 
s’ètre  livré  à des  études  très  longues  sur  cette  question  et  qu’il 


quelques  croquis 
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avait  fait  construire,  ou  avait  eu  l’intention  (ma  mémoire  n’est 
pas  très  fidèle)  de  faire  construire,  dans  son  parc  de  Poissy,  un 
chemin  de  1er  qui  lui  permit  de  peindre  un  cheval  dans  les 
divers  mouvements  de  l’action  : allant  avec  la  même  vitesse  que 


MEISSONIER  PEIGNANT  UN  CHEVAL  DANS  LES  MOUVEMENTS  DE  L’ACTION 

Croquis  d'Henri  de  Montant  dans  L’Art  et  la  Mode  (1884). 


le  modèle,  il  pouvait  en  saisir  les  diverses  attitudes.  Certes, 
cette  idée  était  bien  digne  du  maître  consciencieux  que  nous 
connaissons.  » 

Ce  Meissonier  si  bien  observé,  si  bien  dépeint  par  la  plume 
et  par  le  crayon,  amoureux  du  décor  et  chercheur  de  choses 
point  banales,  c’est  le  Meissonier  qui  ligure  sur  les  tableaux 
célébrés,  sur  les  compositions  de  l’inauguration  de  l’Opéra  ou 
de  la  distribution  des  drapeaux.  C’est  l’homme  comme  il 
aimait  à se  poser  lui-même. 

Mais,  a côté  de  lui,  voici,  d’autre  part,  le  Meissonier  carica- 
turé contre  son  gré,  le  Meissonier  dont  un  consciencieux 
observateur,  j’ai  nommé  laïque,  est  parvenu  à nous  donner  des 
portraits-charge  réellement  vécus,  avec  la  barbe  de  fleuve,  clas- 
sique en  les  réunions  de  rapins,  a\ec  le  chapeau  historique 
qui  habillera  a la  fois  Napoléon  et  Polichinelle,  en  culottes 
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courtes  ou  en  bottes  monumentales,  avec  la  lorgnette  devenue 
la  personnification  du  grand  Empereur.  Croqué  par  Nadar  à 


MEISSONIER 

D’après  l’original  du  portrait-charge  de  Lwque,  publié  dans  les  Hommes  d' Aujourd'hui 
(Paris,  Vanier,  éditeur.) 

I origine,  il  s’épanouit  dans  toute  sa  gloire  sous  le  crayon  de 
Luque,  tantôt  en  clown,  tantôt  devant  son  chevalet,  toujours 
occupé  à pignoclier  un  tableau  microscopique  perdu  au  milieu 
d’un  cadre  immense. 
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En  1884,  c’est-à-dire  lors  de  cette  première  exposition  dans 
les  galeries  de  la  rue  de  Sèzequi  fut,  en  quelque  sorte,  la  colla- 
boration de  ses  « noces  d’or  » avec  la  peinture,  il  n’est  plus 
seulement  l’homme  du  jour,  il  est  le  prince  de  la  mode  et  le 
dieu  des  salons  aristocratiques.  Dans  cette  salle  Petit  où  il 
vient  de  triompher  à nouveau,  les  femmes  du  monde  lui 
faisaient  des  ovations  bruyantes  et  venaient  à lui  les  mains 
pleines  de  fleurs.  L’échelle  de  la  gloire  n’avait  plus  d’échelons 
pour  lui. 

Ayant  atteint  au  summum  de  la  renommée,  il  montait  dans 
un  ravonnement,  se  cambrant  en  son  élégance  mondaine,  non 
par  vanité,  mais  avec  la  conscience  de  l’effort  obtenu  et  du 
chemin  parcouru.  Ce  bien  naturel  contentement  de  soi-même, 
ce  fait  assez  rare  d’un  homme  célébrant  lui-même  son  glorieux 
anniversaire,  eurent  cependant  le  don  d’énerver  quelques 
irrévérencieux  de  la  plume  et  du  crayon;  de  côté  et  d’autre, 
on  vil  apparaître  des  Meissonier  ornés  de  plumes  de  paon.  Le 
fameux  Prussien  de  Gill,  après  s’être  pavané  insolemment  dans 
l'Eclipse , se  transformera  même,  dans  plus  d’un  atelier,  en 
un  Meissonier  à l’attitude  non  moins  conquérante. 

Après  l’exposition  du  Cinquantenaire,  ce  fui,  en  1890,  l’affaire 
des  deux  Salons,  la  fameuse  scission  entre  peintres,  entre 
écoles,  entre  Bouguerautistes  et  Melsson  le  riens , les  uns  restant 
aux  Champs-Elysées,  les  autres  plantant  leur  tente  en  plein 
Champ-de-Mars.  Alors  apparurent  quelques  caricatures,  quel- 
ques bas-reliefs  comiques  sur  la  grande  armée  des  peintres; 
alors  batailles  et  événements  historiques  se  prêtèrent  à d’amu- 
santes interprétations,  au  premier  rang  desquelles  se  voient, 
tout  naturellement,  Meissonier  et  Bouguereau.  Compositions, 
du  reste,  purement  humoristiques,  conçues  sans  aucune 
arrière-pensée  blessante  pour  le  grand  artiste.  Simples  actua- 
lités crayonnées,  notant  la  chronique  des  peintres  et  mon- 
trant , comme  en  une  nouvelle  nuit  du  j août,  leur  désintéres- 
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LUTTE  ÉPIQUE  ENTRE  LES  FIDÈLES  DE  MEISSONIER 

Le  dernier  des  Sabins...  ccragcs  d’un  côté,  et  les  Bouguc...  Romains  de  l’autre. 
Caricature  de  Moloch  dans  la  Silhouette  (janvier  i3f)û.) 


sement  sur  l’autel  du  grand  art.  Plus  de  médailles,  plus  de 
hors  concours...,  plus  de  cimaise.  Egalité  pour  tous  : les  petits 
à côté  des  grands.  « Entre  tous,  » disait  un  chroniqueur  facé- 
tieux, « le  peintre  de  la  Bataille  de  Solfcrino  brillera  par  la 
modestie  de  son  format-breveté  à l’usage  des  myopes.  » Entré 
vivant  dans  la  gloire,  Meissonier  ne  pouvait  pas  échapper  à 
ce  revers  de  la  médaille  que  connurent  toutes  les  célébrités, 
grandes  ou  petites.  De  même  que  Courbet  avait  été  l’inventeur 
de  la  peinture  au  couteau,  il  devenait,  lui,  après  le  succès  du 
fusil  a aiguille,  le  « trouveur  de  la  peinture  à l’aiguille  ». 


Il 


Après  l’homme,  l’œuvre.  Nadar,  Marcelin,  Cham,  Stop,  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  seuls  qui  se  soient  attaqués  a ces  petits 
tableaux  devant  lesquels  la  foule  s’amasse  toujours  parce 
qu  elle  sait  bien  que,  si  la  surface  est  limitée,  la  conception  est 
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grande  el  le  faire  souvent 
magistral.  Avec  le  bock  de 
Courbet,  avec  le  chat  de 
Manet,  avec  les  bottes  de 
Meissonier  , Cham  amusa 
longtemps  la  galerie  : nom- 
bre de  tableaux  du  Maître 

Un  coin  de  la  bataille  de  Solfé-  ^ ... 

rino.  L’armée  française  incon-  passèrent  ainsi  devant  son 

stflahle  d’avoir  tué  deux  Au-  . i • 1 

trichions  si  petits.  (Salon  de  CraVOlî  tOUJOUl’S  plein  (le 

verve  et  d’ingéniosité,  et 

on  peut  dire  (pie  l’interprétation  comique  fut,  dans  son  genre. 


l86o.) 


Corbleu  ! je  vais  l'aller  trouver, 
M.  Meissonier  !...  Qu’est-ce  qu’il 
a donc  à nous  rapetisser  nos  vic- 
toires!... » (Salon  de  1S60.) 


à la  hauteur  de 
de  Cham  gravés  par 
effet,  des  petites 
tait  point  possible 
d’esprit  le  côté  hu- 
bleau,  de  trouver 
ment  le  calembour 
de  la  composition 
Les  tableaux  mi- 


gisse  de  la  grande 


Et  dire  que  c’est  avec  ces  mains-là 
que  M.  Alexandre  Dumas  fils  a 
écrit  des  chefs-d’œuvre.  (Salon 
de  i8”3.) 


l’original.  Les  bois 
Gilbert  sont , en 
merveilles  : il  11  é- 
de  rendre  avec  plus 
moristique  du  la- 
pins spirituelle- 
< le  la  conception  et 
du  peintre. 

I i la  ires,  qu’il  s a- 


épopée  napoléo- 
nienne vécue  et  si  minutieusement  observée  par  Meissonier 
ou  des  sujets  contemporains, 
comme  la  bataille  de  Solfé- 
rino,  furent  pour  lui  l’oc- 
casion  de  faire  apparaître  à 
nouveau  son  troupier  fran- 
çais, si  crâne  d’allures.  Et  il 
trouva  le  mot  juste,  il  tra- 
duisit ainsi  une  impression 
que  beaucoup  de  gens  res- 
sentaient et  ressentent  encore  devant  ces  toiles 


Un  cavalier  demande  l’adresse 
d'un  vétérinaire  pour  faire 
soigner  son  cheval  atteint 
du  ver  solitaire.  (Salon  de 
iS  6î  A 


M.  Meissonier  en  tenue  d'ate- 
lier travaillant  a ses  vic- 
toires. (Salon  de  1861.) 


CROQUIS  DE  CHAM  TOUR  LES  LIVRETS  C1IAR1 VARIQUES  ET  LES  SALONS  COMIQUES  DU 


CHARIVARI 
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EXPOSITION  DES  MIRLITONS  ( I 887) . 
Chapeau,  bottes  et  parapluie, 

Sous  la  charge  le  cheval  plie. 
Caricature  de  Stop  {Journal  Amusant ). 


restreintes  représentant  de  si 
grandes  choses.  « Corbleu  ! je 
vais  l’aller  trouver,  M.  Meisso- 
nier!...  Qu’est-ce  qu’il  a donc  à 
nous  rapetisser  nos  victoires  ! » 
dit  le  troupier  des  guerres  d’Ita- 
lie devant  la  bataille  de  Solfé- 
rino.  Ce  n'était  point  un  vulgaire 
à-peu-près;  rien  du  coq-à-l’âne 
ou  de  ce  comique  forcé,  toujours 
mauvais,  qui  devient  encore  plus  pitoyable  quand  il  s’agit 
d’un  artiste  de  la  valeur  de  Meissonier.  C’était  bien  réelle- 
ment, pris  sur  le  vif,  le  sentiment  général  du  public  en  pré- 
sence des  tableautins  du  Maître  chaque  année  apparaissant 
au  Salon. 

Pourquoi  donc  les  organisateurs  de  l’Exposition  n’ont-ils  pas 
eu  l’idée  de  réunir  en  un  cadre  loules  ces  petites  merveilles  de 
Cham  et  de  placer  ce  cadre  dans  un  coin  pour  reposer  l’œil  du 
visiteur  fatigué  par  l’entassement  de  tant  de  chefs-d’œuvre  en 
un  local  restreint!  Cela  11’avait  rien  d’irrévérencieux,  répondait 
d’avance  aux  objections,  aux  critiques,  et  pouvait  passer  pour 
une  conclusion  point  banale,  en  tout 
cas  peu  commune.  Car,  chose  assez 
singulière,  Meissonier  présenté  en  bloc 
se  tue  lui-même  par  la  richesse,  par 
l’éclat  de  ses  cadres  toujours  identiques 
et  par  cette  éternelle  succession  de 
sujets  aux  proportions  similaires.  Quand 
on  a regardé  de  près  son  exposition 
— je  me  place  ici  au  point  de  vue  de 
l’impression  d’ensemble  — on  se  sou-  e«°s.t.o*  DES  (188.). 

Ciselé  par  un  grand  artiste, 

vient  forcément  de  celte  caricature  de  c’esl  "n  retit  équilibrée. 

t , Caricature  de  Stop  {Journal 

JXadar  représentant  un  mur  couvert  Amusant). 
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L’amateur  d’échecs,  d’estampes,  de  livres,  de  pipes,  de  pommes. 

C’est  toujours  le  même  habit,  la  même  culotte  et  les  mêmes  souliers,  c’est  vrai, 
mais  c’est  toujours  parfait. 

Caricatures  de  Marcelin  sur  les  tableaux  de  Meissonier  ( Journal  Amusant,  1S60). 

d’une  série  de  tableaux  lilliputiens  se  touchant  tous.  En  un 
mot,  il  y en  a de  trop  : les  Meissonier  en  raison  même  de 
leur  petitesse,  de  leur  Uni,  de  leur  minutieuse  exécution, 
demandent  à être  vus  isolés. 

Mais,  pour  s’attaquer  aux  œuvres  d’un  génie  pareil,  il  fallait 
de  l’esprit,  beaucoup  d’esprit,  et  très  certainement  c’est  pour 
cela  que  nombre  de  caricaturistes,  dans  leurs  revues,  dans  leurs 
promenades  du  Salon,  passaient  à côté  de  ces  tableaux  remar- 
qués sans  pouvoir  eu  trouver  la  charge. 

JOHN  GRAND-CARTERET. 


MEISSONIER,  PAR  CARAN  d’ACHE  ET  LUQUE. 

[Peintres  et  Chevalets , Vanier  éditeur.) 


LES  ADAPTATIONS  SCÉNIQUES  DE  WERTHER 

ET  LES  ROMANCES  D’OSSIAN 

I 

« Charlotte  et  Werther , opéra,  Ier  février,  Dejaure  et  Kreutzer,  de 
I intérêt,  des  situations  attachantes,  une  musique  savante.  » 

C’est  en  ces  termes  concis  que  l 'Almanach  des  Spectacles , ou  Spec- 
tacles de  Paris  de  1792,  fait  le  procès-verbal  d’une  œuvre  représentée 
h l’Opéra-Comique  dans  le  courant  de  la  même  année,  la  première 
production  lyrique  qui  ail  été  tirée  du  roman  de  Goethe,  de  nouveau 
récemment  porté  sur  la  scène  française  avec  un  si  grand  succès. 

La  Chronique  de  Paris  (le  journal  de  Condorcet)  disait  de  son  côté, 
dans  son  numéro  du  3 février  : « La  pièce  intitulée  Charlotte  et 
Werther , donnée  mercredi  au  Théâtre-Italien,  est  tirée  du  roman 
allemand  intitulé  : les  Passions  du  jeune  Werther.  Dans  le  roman, 
ce  jeune  homme  impétueux,  11e  pouvant  résister  au  tourment  de  voir 
Charlotte  la  femme  d’un  autre  homme,  et  de  11e  pouvoir  l’aimer  sans 
crime,  se  brûle  la  cervelle.  Dans  celte  pièce,  le  pistolet  est  détourné 
par  Ambroise,  le  fidèle  valet  de  Werther'  il  11e  meurt  pas,  et  s’éloigne 
pour  se  guérir  de  sa  fatale  passion.  Mme  Saint-Aubin  a joué  le  rôle 
de  Charlotte  avec  cette  grâce  et  cette  sensibilité  qu  elle  sait  imprimer 
à tout.  Les  rôles  de  Werther,  d’Albert  et  d’Ambroise  ont  été  fort  bien 
rendus  par  MM.  Mieliu,  Chenart  et  Crétu.  Les  auteurs,  MM.  Jaure  et 
Crech,  ont  été  demandés.  » 
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Quant  au  Journal  de  Paris,  il  faisait  cette  judicieuse  observation  : 

« La  pièce  n'est  rien  moins  que  comique.  » 

Cette  simple  phrase  peint  l’esprit  de  son  époque;  elle  indique  une 
préoccupation  générale.  L’auteur  de  cet  opéra-comique  tiré  d’un  des 
p 1 ns  tragiques  récits  qui  aient  été  écrits  ressentait  lui-même  une 
semblable  inquiétude,  disant  dans  la  préface  qu’il  mit  en  tète  de  la 
brochure  : « La  première  difficulté  était  d’y  introduire  de  la  gaieté,  et 
il  faut,  comme  l’on  sçait,  en  mêler  un  peu  à tout  dans  le  genre  que 
j’avais  choisi.  » Il  était,  en  effet,  tout  à fait  nécessaire,  au  xvme  siècle, 
ipie  Werther , mis  sur  la  scène  de  l’Opéra-Comique,  se  terminât 
comme  une  id v lie.  Telle  était  la  force  des  conventions  qui  régnaient. 
Et  pourtant,  le  public  y tenait  si  peu,  à ces  conventions,  que  c’est 
précisément  pour  s’y  être  trop  bien  conformé  que  le  premier  Werther 
français  échoua.  L histoire  est  instructive,  et  nous  est  contée  naïve- 
ment par  l’auteur  lui-même. 

Son  premier  mouvement  avait  été  celui  du  bon  sens.  Il  avait  juge 
que  le  seul  dénouement  naturel  était  celui  du  roman,  et  avait  écrit 
sa  pièce  en  s’y  conformant.  Mais,  quand  il  présenta  le  manuscrit  au 
théâtre,  il  n’y  eut  qu’une  voix  pour  déclarer  que  cela  était  impossible! 
L’Opéra-Comique,  en  ce  temps-là,  était  administré  par  les  comédiens 
en  société,  comme  aujourd’hui  encore  la  Comédie-Française  : repré- 
sentons-nous celte  séance  de  comité  de  lecture,  où  des  acteurs  aussi 
pleins  d importance  que  de  sensibilité  déclarèrent  à l’auteur  (il  en  a 
témoigné)  « qu’un  tel  spectacle  était  affreux  et  répugnant!  » Le 
moderne  Caliban,  (pii  a un  don  tout  spécial  pour  l’évocation  de  ces 
sortes  de  scènes,  reconstituerait  celle-ci  avec  une  merveilleuse  fidélité. 
Était-il  possible,  en  effet,  de  résister  aux  sages  injonctions  d’un 
comité  de  lecture?  Dejaure  n’y  songea  même  pas;  il  modifia  son 
dénouement  : comme  nous  l’avons  vu,  le  pistolet  fut  détourné  par 
Ambroise.  Mais  voyez  comme  parfois  il  est  imprudent  de  se  fier  à 
ces  gens  qui  joignent  « beaucoup  de  sagacité  à une  longue  expérience 
de  la  scène  » : le  public,  qui  avait  suivi  la  pièce  avec  un  intérêt 
soutenu,  se  mit  à rire  lorsque  après  un  coup  de  pistolet  tiré  à la  can- 
tonade il  vit  tout  d’un  coup  Werther  reparaître  en  parfaite  santé  et 
chanter  sa  partie  dans  le  final  avec  les  autres.  Ainsi  l’effet  comique 
demandé  était  obtenu,  mais  non  sans  doute  de  la  façon  qu’eût  désiré 
l’auteur.  Celui-ci  modifia  une  troisième  fois  son  dénouement  : Werlher 
était  sauvé,  mais  ne  reparaissait  pas  en  scène,  et  la  pièce  se  terminait 
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par  un  monologue  moral  du  fidèle  Ambroise,  sans  musique,  ce  qui 
devait  être  assez  froid.  La  préface  nous  fait  connaître  encore  un  autre 
projet  : au  moment  où,  dans  une  pièce  voisine,  le  coup  de  pistolet 
éclatait,  Charlotte  s’évanouissait,  et  la  toile  tombait  rapidement.  : 
dans  l’état  des  choses,  c’eût  été  peut-être  le  meilleur  parti.  Mais  sans 
doute  le  comité  de  lecture  ne  voulut  rien  entendre.  Songeons  que 
cela  se  passait  en  l’année  1792,  alors  que  déjà  bien  des  actes  tragiques 
avaient  été  consommés  dans  Paris  et  ailleurs;  et  bientôt,  le  couteau 
de  Valazé,  la  canne  à épée  de  Roland,  le  poison  de  Condorcet  prou- 
veront que,  malgré  toute  leur  « sensibilité  »,  les  hommes  de  ce 
temps-là  savaient  regarder  la  mort  en  face.  Cette  horreur  du  sang  au 
théâtre  dans  une  époque  où  l’on  s’était  si  vite  habitué  à le  voir 
couler  dans  la  réalité  n’est-elle  pas  un  trait  bien  caractéristique! 

La  partition  de  Werther  et  Charlotte  ne  lut  pas  publiée  : je  n’en  ai 
même  retrouvé  aucun  morceau  détaché,  et  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire, qui  possède  des  copies  de  certaines  œuvres  analogues,  n’en 
conserve  aucune  trace.  La  musique  ne  tenait  d’ailleurs  que  peu  de 
place  dans  l’œuvre,  où  le  dialogue  dominait  considérablement;  dans 
la  dernière  version,  sans  finale  chanté,  elle  11e  comprenait  que  six 
morceaux  : une  ariette  de  Charlotte;  un  trio  de  Werther  avec  le  petit 
frère  et  la  petite  sœur;  une  romance  morale  que  Charlotte  chante 
à Werther  pour  le  ramener  à des  sentiments  plus  doux;  une  ariette 
avec  récitatif  d’Albert;  un  court  duo  entre  Charlotte  et  Werther  dans 
leur  dernière  scène,  presque  entièrement  traitée  en  dialogue;  enfin 
un  dernier  air  de  Werther  : 

Sois  en  deuil,  ô nature!... 

Ton  (ils,  ton  bien-aimé  dont  l’âme  était  si  pure 

S’approche  de  sa  lin. 

Il  semble,  cependant,  que  cette  œuvre  ait  procuré  quelque  notoriété 
au  musicien,  Rodolphe  Kreutzer,  cpii,  à cette  époque,  en  était  presque 
encore  à ses  débuts.  Nous  avons  vu  que  X Almanach  des  spectacles 
lui  avait  consacré  un  mot  aimable;  il  est  vrai  (pie  la  Chronique  de 
Caris , poussant  à l’excès  les  principes  de  l’orthographe  phonétique, 
l’avait  appelé  « M.  Crech  >,  conformément  à la  prononciation,  d’ail- 
leurs vicieuse,  adoptée  en  France  pour  le  nom  de  ce  compositeur, 
qui,  malgré  cette  apparence  germanique,  était  né  à Versailles.  Mais 
son  collaborateur  lui  rend  hommage,  dans  la  préface  à laquelle 
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nous  avons  déjà  fait  plusieurs  emprunts  : « Il  a montré,  dit-il,  dans 
plusieurs  morceaux  de  cette  pièce,  de  l’originalité,  et  l’on  y aperçoit, 
encore  mieux  que  dans  ses  précédentes,  tout  ce  qu’on  doit  attendre 
de  lui.  » Vers  le  même  temps,  un  musicien  allemand  voyageant  en 
France  pour  observer  sur  place  le  progrès  de  la  Révolution,  J. -F.  Rei- 
chardl,  s’exprimait  ainsi  sur  son  compte  : « M.  Kreutzer  a ici  de  la 
réputation  comme  compositeur,  et  sa  musique  est  chantée  avec  succès 
sur  divers  théâtres.  » Cela  était  écrit  le  28  mars  1792,  c’est-à-dire  peu 
après  les  représentations  de  Werther  : c’est  donc  évidemment  à cette 
œuvre  que  l’écrivain  fait  principalement  allusion.  Rodolphe  Kreutzer, 
qui  était  un  violoniste  éminent,  a joui  d’une  grande  renommée  en 
Allemagne.  C’est  à lui  que  Beethoven  a dédié  sa  célèbre  Sonate  à 
Kreutzer. 

Quelque  trente  ans  plus  tard,  en  pleine  effervescence  romantique, 
ce  même  Kreutzer,  qui,  après  une  carrière  honorablement  remplie, 
était  devenu  directeur  de  la  musique  à l’Opéra,  eut  un  certain  jour, 
après  l’exécution  d’un  de  ses  oratorios,  la  surprise  de  recevoir  une 
lettre  conçue  ainsi  qu  il  suit  : 

O génie  ! 

Je  succombe!  je  meurs!  les  larmes  m’étouffent!  la  Mort  d'Abel!  dieux  !... 
Quel  infâme  public!  11  ne  sent  rien!  Que  faut-il  donc  pour  l’émouvoir?... 


Sublime,  déchirant,  pathétique! 

Ah!  je  n’en  puis  plus;  il  faut  que  j’écrive!  A qui  écrirai-je?  au  génie  ?... 
Non,  je  n’ose. 

C’est  à l’homme,  c’est  à Kreutzer...  il  se  moquera  de  moi...  ça  m’est 
égal — Ah!  que  ne  puis-je  le  voir,  lui  parler,  il  m’entendrait,  il  verrait  ce 
qui  se  qiasse  dans  mon  âme  déchirée;  peut-être  il  me  rendrait  le  courage 
que  j’ai  perdu,  en  voyant  l’insensibilité  de  ces  gredins  de  ladres,  qui  sont 
à peine  dignes  d’entendre  les  pantalonnades  de  ce  pantin  de  Rossini. 

Si  la  plume  ne  me  tombait  des  mains,  je  11e  finirais  pas. 

Ail!  GÉNIE!!! 

Cela  était  signé  ; Hector  Berlioz , élève  de  Lesueur.  L’auteur  de  la 
Damnation  de  Faust , dans  ses  Mémoires,  fait  allusion  à cette  lettre 
et  en  parle  du  ton  le  plus  naturel  : « Kreutzer,  ce  grand  artiste, 
auteur  de  la  Mort  d' Abel,  belle  œuvre  sur  laquelle,  plein  d’enthou- 
siasme, je  lui  avais  adressé  un  véritable  dithyrambe » Dithyrambe 

n'est  pas  trop  fort.  11  faut  donc  croire  que  ces  lignes  incandescentes 
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furent  écrites  sérieusement;  mais  nous  avions  besoin  de  cette  petite 
enquête  pour  en  être  sûrs.  Et  j’imagine  que  Kreutzer,  à cette  lecture, 
dut  se  demander  d’abord  si  son  correspondant  ne  se  moquait  pas  un 
peu  de  lui.  Au  reste,  quel  que  fût  son  talent,  il  ne  méritait  pas  de 
déchaîner  cette  explosion  de  lyrisme. 

La  musique  de  ce  W erther  ne  nous  étant  pas  connue,  force  nous 
est,  pour  nous  faire  une  idée  de  cette  œuvre  née  et  morte  il  y a cent 
un  ans,  de  nous  contenter  de  l’examen  du  poème.  Nous  le  ferons  très 
sommairement.  Réduire  le  roman  psychologique  de  Goethe  aux  dimen- 
sions d’un  seul  acte  ne  dut  pas  être  chose  facile  : il  faut  convenir  qu’à 
cet  égard  le  librettiste  n’a  pas  manqué  d’habileté.  Il  nous  fait  voir 
un  Werther  en  raccourci  oii  il  est  fait  mention  de  la  plupart  des 
situations  essentielles.  La  scène  principale,  la  dernière  entrevue  de 
Werther  et  Charlotte,  avec  la  lecture  d’Ossian  (remplacée  ici  par  une 
simple  romance  à deux  voix  : la  Bn.se)  et  la  déclaration  passionnée  de 
Werther,  est  d’un  très  bon  mouvement  scénique.  Les  auteurs  du 
Werther  moderne  l’ont  reproduite  fidèlement  : même  on  retrouve 
dans  leur  poème  des  vers  qui  rappellent  de  fort  près  quelques-uns 
de  ceux  de  Dejaure  : Prends  le  deuil , o nature  !.. . Pourquoi  donc 
in  éveiller,  ô souffle  du  printemps , etc.  Loin  de  moi  la  pensée  de  les 
en  blâmer  : on  a toujours  raison  de  prendre  son  bien  où  on  le  trouve. 

Ce  (pii  sent  le  plus  son  temps,  c’est  le  six  le,  l’esprit  qui  règne  sur 
toute  la  pièce.  La  sensibilité  v sévit;  la  déclamation  y abonde;  les 
vieux  poncifs  s’en  donnent  à cœur  joie.  La  préface  en  avait  déjii  donné 
un  fort  joli  exemple  que  nous  ne  saurions  négliger  de  citer  : 

« Malheur,  s’écriait  le  poète,  a celui  dont  la  lecture  des  Passions 
du  jeune  Werther  n’échauffe  point  laine!  C’est  un  être  lroid  et  qui 
n’a  que  des  organes  imparfaits » 

Dès  les  premières  scènes,  nous  sommes  en  plein  xvin'  siècle  sen- 
timental. Après  une  ariette  de  Charlotte,  le  petit  frère  et  la  petite 
sœur  accourent  : « Charlotte,  je  sais  ma  leçon  sans  faute,  > crie  le 
garçon;  la  fillette  se  jette  dans  les  jupons  de  sa  grande  sœur,  et  ils 
forment  à eux  trois  un  groupe  « intéressant  ».  Restés  seuls,  les  en- 
fants disent  des  choses  naïves  qui  sont  les  plus  cherchées  du  monde. 
La  romance  que,  dans  la  première  scène  avec  Werther,  Charlotte 
chante  à son  ami  pour  calmer  ses  transports,  est  d’une  irréprochable 
moralité  : elle  célèbre  la  faible  enfance,  les  vains  honneurs,  la  douce 
compagne,  la  simplicité,  surtout  la  nature  : rien  ni  manque!  Quant 
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aux  scènes  pathétiques,  elles  donnent  lieu  a des  cris  du  cœur  donl 
la  candeur  est  louchante.  Dans  eelle  où  Charlotte  veut  éloigner 
Werther,  eelui-ei  s’en  va  « désespéré  »,  naturellement  : « Eh  bien! 
Charlotte,  je  ne  vous  verrai  plus!  » clame-t-il.  Et  elle,  avec  douceur, 
fait  cette  remarque  : — « Toujours  extrême  ! » Quand  il  part,  elle 
lui  dit  avec  tendre  sollicitude  : — « Vous  êtes  bien  malade,  vos  mets 
favoris  vous  répugnent.  » Et,  plus  loin  : — « Werther,  vous  m’affli- 
gerez beaucoup  si  vous  ne  vous  calmez  pas  avant  de  partir.  » Ces 
attentions  bourgeoises  vont  au  cœur.  Après  une  tirade  d’Albert  sur  la 
vertu,  elle  s’écrie  : « Que  mon  époux  est  estimable  ! » Dans  toutes  ses 
répliques,  Albert  parle  « toujours  avec  sang-froid  » ; Werther,  « avec 
la  plus  grande  chaleur  » ; chaque  personnage  est  tout  d’une  pièce  et 
conserve  la  même  attitude  invariable  d’un  bout  à l’autre.  Comme  le 
théâtre  était  une  chose  simple  en  ce  temps-là! 

Charlotte  et  Wet'ther  n’eut  que  huit  représentations  : il  fut  donné 
pour  la  dernière  fois  le  8 mars  1792.  Si  le  succès  se  fût  prolongé 
seulement  une  semaine,  on  aurait  pu  avoir  le  spectacle  suivant  : 
Werther  interprété  par  des  acteurs  coiffés  du  bonnet  rouge.  E11  effet, 
le  mardi  i3  mars,  à l’issue  d’une  représentation  de  la  Mort  fie  César  de 
Voltaire  à la  Comédie-Française,  oit  cette  tragédie  avait  été  jouée  au 
milieu  d un  véritable  enthousiasme,  le  buste  de  Voltaire  fut  apporté 
en  scène,  et,  sur  un  mot  d'ordre  venu  des  Jacobins,  coiffé  du  bonnet 
révolutionnaire  : il  resta  ainsi  en  vue  des  spectateurs  jusqu’à  la  fin  de 
la  représentation.  Cet  incident  ravit  le  publie,  qui  dans  tous  les  autres 
théâtres  exigea  que  les  acteurs  revêtissent  le  même  ornement  pour 
jouer  leurs  rôles.  Mais,  des  désordres  s’en  étant  sui\  is,  Potion  demanda 
aux  Jacobins  de  les  faire  cesser;  sa  voix  fut  écoutée,  et  les  bonnets 
rouges  disparurent  voir  le  Moniteur  du  2 3 mars).  C'est  égal,  il  est 
bien  fâcheux  que  le  public  français  ait  été  privé  de  voir  Werther,  et 
Charlotte,  et  les  petits  frères  et  petites  sœurs,  parés  du  bonnet  de  la 
Liberté.  Et  Albert,  donc! 


If 

L’Opéra-Comique  de  Dejaure  et  Kreutzer  n’est  pas  le  seul  IJ  crther 
qui  ait  été  représenté  en  France  avant  celui  de  M.  Massenet.  Nous  en 
connaissons  deux  autres.,  qui  sont,  non  plus  des  opéras-comiques, 
mais  moins  encore  : des  vaudevilles.  Il  est  vrai  que  l’un  et  l’autre 
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furent  des  parodies.  Avec  notre  manie  nationale  de  toujours  commencer 
par  tourner  en  ridicule  ce  qui  est  noble  et  grand  alors  que  cela  est 
nouveau  et  non  encore  entré  dans  les  mœurs,  on  ne  s’étonnera  pas 
qu’au  moment  des  premières  manifestations  de  l’esprit  romantique 
le  public  des  Variétés  ait  éprouvé  le  besoin  de  voir  incarner  le  per- 
sonnage de  Werther  tour  à tour  par  Potier,  Saint-Félix,  Legrand  et 
O dry.  Je  me  trompe  pour  ce  dernier  : il  représentait  seulement 
Fritz,  valet  de  Werther  (signe  particulier  : ce  rôle  devait  être  « bara- 
gouiné en  allemand  ; il  disait  toujours  ya  au  lieu  de  oui.  » — Note  des 
auteurs,  dans  Werther  ou  les  égarements  d’un  cœur  sensible , un  acte 
de  Georges  Duval  et  Rocbefort,  représenté  pour  la  première  fois  le 
9.9  septembre  1817).  L’autre  pièce  était  le  jeune  Werther  ou  les  gran- 
des passions , par  le  chansonnier  Désaugiers  et  Gentil,  aete  joué  le 
19  janvier  1819.  Citons  rapidement  quelques  « traits  » de  ees  deux 
« œuvres  ». 

Dans  la  première,  Albert  est  un  aubergiste  des  environs  de  Munich. 
Son  auberge  a pour  enseigne  : Au  Grand  Cerf,  comme  de  juste.  Char- 
lotte est  une  grosse  femme  mûre,  rôle  pour  lequel  j’imagine  qu’ait- 
jourd’hui  l'excellente  Mathilde  des  Variétés  réaliserait  pleinement 
les  intentions  des  auteurs.  Werther  fait  son  entrée  « avec  précipita- 
tion »,  à demi  habillé  et  suivi  de  son  domestique  qui  lui  passe  son 
habit;  il  commence  ainsi  : « Il  est  inouï,  pardieu!  qu’un  homme 

naturellement  sensible Donne-moi  l’autre  manche » — Dans 

la  scène  où  Charlotte  distribue  les  tartines  aux  enfants,  Werther 
« s’élance  »,  comme  toujours,  et  dit  : « Groupe  aussi  intéressant  que 
pittoresque...  ne  vous  dérangez  pas...  restez  exactement  comme  vous 

êtes » Tel  était  l’esprit  du  temps.  Au  dénouement,  après  une 

détonation  qui  n’était  que  celle  d’une  boîte  tirée  en  l’honneur  du 
mariage  de  Charlotte,  on  voyait  reparaître  Werther,  à moitié  ivre, 
traversant  le  théâtre  en  voiture;  il  criait  : « Arrêtez,  cocher,  » et 
chantait  par  la  portière  le  couplet  final,  sur  l’air  du  vaudeville  du 
Mariage  de  Figaro.  Il  faut  croire  que  le  public  trouvait  cela  drôle. 

L’autre  vaudeville  commence  par  cette  phrase  de  Charlotte  seule, 
assise  devant  un  comptoir  : « Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  la  terrible 
chose  que  l’état  d’épicier  droguiste!...  » 

Cet  échantillon  suffit.  J’aurais  voulu  cependant  citer  quelque  cou- 
plet, Désaugiers  ayant  laissé  un  assez  fort  bagage  en  ce  genre  : je  ne 
puis  trouver  de  remarquable  que  le  trait  final  d’un  couplet  chanté  sur 


THEATRE  NATIONAL  DE  L'OPERA  COMIQUE 


OETHE 

f~>cir  1T1 .77? . 
Cç/rniard  r /j/au 
k.  V^au  f ' ///ifû<’/^'>  | 
d Cjïvnja  ^Hartmann  | 


En  vente  au  MENESTREL  21,|S  Rue  Vivienne 


Heit-el  5.C ~ Editeurs  pour  tous  Pays, PARIS  V 


RÉDUCTION  DE  L’AFFICHE  POUR  LA  PARTITION  DE  WERTHER. 


Le  Livre  el  l'Image , iSg3,  fasc.  II. 


85 


LES  ADAPTATIONS  SCÉNIQUES  DE  WERTHER. 

l’air  A' Iphigénie.  Voici  quelle  est  la  situation  : Werther  a résolu  de 
s’empoisonner  avec  de  la  mort-aux-rats  (délicat  détail)  achetée  chez 
le  mari  de  Charlotte  et  servie  par  la  blanche  main  de  sa  belle.  Il  fait 
scs  adieux  en  ces  termes  : 

Quand  demain  le  jour  va  renaître, 

La  mort  aura...  la  mort  aura 

La  mort  aura  fini  mes  maux! 

Mais  c’est  trop  nous  occuper  de  ces  niaiseries.  Ce  qui  pourrait  nous 
consoler  un  peu,  c’est  de  voir  qu’en  Italie,  où  IV cri  hcr  a été  mis  en 
scène  à plusieurs  reprises,  ces  adaptations  sont  plus  imbéciles  encore. 
Du  moins  nos  vaudevilles  sont-ils  de  parti  pris  et  délibérément  tics 
parodies,  tandis  que,  dans  les  opéras  italiens,  <-  mélodrames  tragiques  » 
émaillés  de  scènes  bouffes  de  l’esprit  le  plus  inférieur,  les  auteurs  ont 
réalisé  sincèrement  leur  idéal  d’art.  Il  est  joli,  cet  idéal  ! Il  suffit, 
pour  s’en  rendre  compte,  de  parcourir  l’analvse  que  M.  Félix  Naquet 
a faite  de  quelques-unes  de  ces  pièces,  dans  une  remarquable  étude 
sur  « Werther  au  théâtre  » parue  dans  la  Revue  d'art  dramatique  du 
i5  mars  1892  : j’y  renvoie  le  lecteur  que  le  sujet  intéresserait,  et  me 
borne,  afin  d’être  complet,  à citer  quelques  noms  et  quelques  dates. 

Le  premier  TVerther  italien  fut  un  opéra  de  Puccita,  JVcrtcr  c Car- 
lotta , représenté  en  1804.  Vinrent  ensuite  : II  JVcrtcr , de  Benvenuti, 
à Pise,  1811;  Carlotta  c JVcrtcr , de  Carlo  Coccia,  Florence,  1816; 
JVcrtcr , de  Mario  Aspa,  1860;  enfin  JVerther  de  Gentili,  Rome,  1862. 

En  somme,  aucun  chef-d’œuvre,  même  aucun  ouvrage  vraiment 
digne  d’intérêt  n’avait  été  inspiré  par  le  roman  de  Gœthc  avant  la 
représentation  du  drame  lyrique  de  M.  Massenet. 


III 

Une  des  meilleures  scènes  de  ce  dernier  ouvrage  est  celle  de  la  lec- 
turc  d Ossian.  Le  compositeur  a trouvé  là  un  accent  plaintif  et  sombre 
qui,  sans  rappeler  positivement  quoi  (pie  ce  soit  de  connu,  donne  une 
impression  en  conformité  parfaite  avec  le  milieu  et  l’esprit  du  vieux 
poème  romantique. 

Ce  11’est  pas  la  première  fois  qu’Ossian  ait  inspiré  les  musiciens. 
On  sait  combien  grande  fut,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  la 
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vogue  des  poèmes  publiés  sous  ce  nom.  Ils  lurent  longtemps  sacrés 
chefs-d’œuvre.  La  façon  dont  Goethe  en  a introduit  un  morceau  impor- 
tant dans  la  scène  capitale  de  Werther  est  déjà  significative.  Faut-il 
rappeler  l’opinion  de  Napoléon?  11  avait  fait  d’Ossian  un  de  scs  livres 
de  chevet.  Wieland,  qui  a noté  une  conversation  qu’il  eut  avec  lui  à 
Weimar  en  1808,  lui  prête  l’opinion  suivante  : l’Empereur  manifestait 


roene,  que  la  sombre  mer  eovi-ronne  . 


O Lune,  sors  du  sein  des  mon^s; 
Paraissez, étoiles  nocturnes. 
Paraissez,  et  que  vos  rayons; 
Eclairent  mes  pas  taciturnes; 
Conduisez- moi  vers  mon  amant 
Qu'il  entende  ma  voix  plaintive: 
O Salg-ar,  songe  a ton  serment 
Hejoins  une  amante  craintive. 


Firolcs  de  kCbaCTJR  LCBMIAN. 


D’après  le  Souvenir  des  Ménestrels  de  i8i5.  — - (Collection  de  M.  Grand-Carteret.) 


tout  son  dédain  pour  la  civilisation,  l’art  et  la  littérature  de  la  Grèce 
antique;  il  n’exceptait  de  cette  condamnation  générale  que  le  seul 
Homère,  « que  je  préfère  à Ossian,  » ajouta-t-il.  Même  ii  Ossian! 
C’est  Mac-Pherson  qui  dut  être  humilié  de  celte  critique  impériale  ! 

Il  est  donc  naturel  qu’en  un  tel  moment  les  musiciens  aient  songé  à 
tirer  parti  des  légendes  ossianiques.  Entre  tous,  Lesueur  fut  celui  qui 
se  distingua  avec  le  plus  d’autorité  et  d’éclat.  Son  opéra  : Ossian  on 
les  Bardes , malgré  d’incontestables  défauts,  n’en  témoigne  pas  moins, 
par  endroits,  d’une  personnalité  presque  géniale.  Certaines  scènes, 
par  leur  coloris  orchestral  et  la  nouveauté  de  leurs  combinaisons, 
semblent  être  déjà  des  ébauches  de  Berlioz;  d’autres,  et  ce  sont  pré- 
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cisément  celles  où  la  manière  clu  poème  primitif  est  serrée  le  plus  près, 
ont  un  caractère  musical  qui  rappelle  celui  de  certaines  chansons 
populaires  bretonnes  recueillies  beaucoup  plus  lard,  et  tic  la  nature 
desquelles  le  compositeur  semble  avoir  eu  comme  un  pressentiment. 

Nions  aurions  voulu  reproduire  ici  quelques-uns  de  ces  chants; 
malheureusement  ils  sont  trop  étendus  et  trop  compliqués.  Cepen- 
dant, afin  tpie  le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  les 
musiciens  du  commencement  de  ce  siècle  comprenaient  et  interpré- 
taient Ossian,  nous  emprunterons  il  un  recueil  riche  en  morceaux  du 
même  genre  et  dont  il  sera  plus  d’une  lois  question  ici,  par  la  suite,  le 
Souvenir  des  Ménestrels , une  romance  directement  inspirée  par  le 
poème  gaélique.  La  musique  est  de  Camille  Pleyel,  et  les  paroles  de 
Baour-Lormian.  Par  l’exemple  que  nous  en  donnons,  011  pourra  juger 
que  M.  Massenet  n’a  pas  grand’chose  à craindre  de  la  comparaison 
avec  ceux  qui  I ont  précédé  dans  l'interprétation  musicale  du  célèbre 
autant  qu’imaginaire  barde  calédonien. 


JULIEN  TIERSOT. 


IIERMANN  ET  DOROTHEE 


D’après  une  vignette  allemande  de  1792. 
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H.  Lettre  Je  Joseph  Lebon.  — (Collection  Victorien  Sardou.) 

La  lettre  que  nous  reproduisons  ici  est  doublement  curieuse,  d’abord  à cause  de  la  renom- 
mée dont  a joui  son  auteur  dans  l’histoire  de  la  période  révolutionnaire,  ensuite  à cause  des 
principes  qui  y sont  émis.  Si  habitués  que  nous  soyons  aux  excentricités,  au  sentimentalisme 
de  la  Révolution,  cette  façon  de  demander  une  jeune  personne  en  mariage  est  véritablement 
peu  ordinaire.  Nous  connaissons,  nous  avons  vu  pratiquer  de  nos  jours,  sur  une  vaste  échelle, 
la  demande  d’emprunt  avec  réponse  au  porteur  ; il  fallait  « l’humanitarisme  de  1792  » pour  que 
le  mariage  « avec  réponse  » germât  dans  une  cervelle  humaine. 

Et  quelle  figure  ferait,  eu  notre  lin  de  siècle,  l’homme  qui  viendrait  demander  la  main  de 
sa  cousine  « pour  remplir  le  devoir  prescrit  par  la  nature  et  par  la  société  » ! Cette  lettre  de 
Lebon  n’a  pas  seulement  l’intérêt  (pic  porte  en  lui  tout  autographe  : c’est  encore  un  docu- 
ment précieux  sur  les  mœurs,  sur  les  idées  du  jour. 
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TOILETTES  PRISES  A TROUVILLE  : JUPES  COURTES  AVEC  CRINOLINES 

Dessin  de  ITadol  pour  Y Almanach  de  la  Vie  Parisienne  (18G6). 


CRINOLÏNIA  REDIV1VUS 

FRANCE  : i855.  — ANGLETERRE  : i8;,3 


Étant  donné  le  triangle  ABC. 
déterminez 

la  position  de  madame. 
Croquis  de  Bertall. 


mnu  robes  plates,  robes  moulées  à la  grecque,  ac- 
cusant les  formes!  la  Ligue  contre  la  licence  îles 
rues  peut  dormir  tranquille,  nous  ne  verrons 
point  revenir  les  impudeurs  du  Directoire.  Mais 
voici  bien  autre  chose  : au  moment  même  où  l’on 
semblait  voué  pour  l’éternité  aux  platitudes  du 
premier  Empire,  les  ballonnements  du  second 
Empire  réapparaissent  à l’horizon;  l’antique  pa- 
nier, la  classique  « cage  à poulets  » cherche  à 
s’implanter  à nouveau.  Ce  n’est  pas  encore  la 
grande  crinoline,  la  véritable  cloche  à melons 
qui  si  longtemps  triompha  avec  les  robes  à queue  comme  avec  les  costumes 
courts,  mais  c’est  déjà  la  jupe  à ressorts,  demandant  une  étude  spéciale  de 
la  marche,  toute  une  science  dans  les  attitudes,  transformant  pour  ainsi 
dire  la  terre  en  une  mer  houleuse  sur  laquelle  la  femme  se  trouve  appelée  à 
naviguer.  Pour  commencer,  elle  se  fait  petite,  elle  se  contente  de  peu  : 
trois  ressorts  dans  le  bas  c’est  bien  suffisant,  et  des  volants  les  dérobent, 
et  des  draperies  de  dentelle  ou  de  gaze  les  cachent  aux  yeux  des  non-initiés. 
Mais  laissez  faire,  et  bientôt,  sans  doute,  la  jupe  à cloche,  qui  s’épanouit  ainsi 
qu’une  campanule  à peine  ouverte,  reprendra  ses  proportions  d’autrefois: 
le  fameux  triangle  que  Bertall  savait  si  bien  dessiner,  le  ballon  que  Grévin 
s’entendait  comme  pas  un  à gonfler,  reviendra,  malgré  cris,  protestations, 
tempêtes  et  révolutions. 

Car  elles  protestent,  les  élégantes  modernes  qui  si  longtemps  enve- 
loppèrent leur  corps  d’un  fourreau  plus  ou  moins  étroitement  drapé,  elles 
déclarent  ne  point  vouloir  être,  a l’égal  de  leurs  mères  et  grands-mères,  des 
grotesques  caricatures,  comme  si  toute  mode  n’avait  pas  son  côté  ridi- 
cule! comme  si  nombre  de  costumes,  jadis  admirés,  ne  se  prêtaient  pas  au 


CRIN0L1NIA  REDIVIVUS. 


9 1 


_ Ah!  ma  fhirr  qucllr  coiffure  affrrusr  on  portail  on  1RS0  il  n v * vraiinnit  iIp  jiass» 
Mr  qor les  pendants  d oreilles  et  la  boucle 

Amusante  comparaison  entre  iSjO  et  i3G5. 


_ Corbleu  1 Madame, aver  vos  pxlravajaturs  de  costumes  vous  voulez  donc  faite  courir 
1 oui  le  monde  apres  vous  < 

_ Parbleu' Mossieu.rharnn  fai!  courir  comme  il  prul 


Caricatures  de  Ch.  Vernier  dans  le  Charivari  (1866),  sur  la  crinoline  et  les  jupes  courtes. 


rire  des  générations  présentes!  connue  si  la  mode  d’hier  n’avait  pas  toujours 
une  tendance  à devenir  la  charge  de  demain! 

Que  n'a-t-on  point  fait,  dit,  écrit,  dessiné,  contre  la  crinoline,  véritable 
caractéristique  de  la  mode  sous  le  second  Empire?  Or,  malgré  pamphlets, 
satires,  caricatures,  la  crinoline  a enserré  tonte  une  génération  dans  ses 
cerceaux  de  fer,  transformant  les  femmes  en  autant  de  sonnettes  mar- 
chantes, étendant  son  empire  jusque  sur  les  villageoises. 

« Marcher  en  transportant  autour  de  soi  cette  ampleur  qui  vous  enve- 
loppait de  toute  part  n’était  pas  chose  facile  »,  dit  excellemment  Mme  Carettc 
dans  ses  Souvenirs  intimes  clc  la  Cour  des  Tuileries  ; « le  buste  étroit  placé 
au  centre  de  tout  ce  volume  semblait  comme  détaché  du  reste  du  corps. 


excellent  moyen  d’arriver  au  bal  sans 
être  chiffonnée. 

(Caricature  de  Vernier,  Charivari , i356.) 


REAPPARITION  DES  PANIERS 

Il  paraît  que  les  vendanges  de  ees  dames 
ne  sont  pas  encore  complètement  faites. 

(Caricature  de  Daumier,  Charivari,  i85q.) 
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S’asseoir,  en  évitant  l’envolement  des 
ressorts  rebelles,  était  un  miracle  de 
précision.  Pour  monter  en  voiture 
sans  froisser  les  tissus,  il  fallait  beau- 
coup de  temps,  beaucoup  de  calme 
aux  chevaux,  beaucoup  de  patience 
aux  pères  et  aux  maris,  immobiles 
qu’ils  devaient  se  tenir  au  milieu  de 
ces  nuages  fragiles,  car  on  portait 
alors  des  étoffes  fort  légères. 

« Quant  à voyager,  à s’étendre,  à 
bercer  ses  enfants,  même  à leur  don- 
ner la  main  pour  les  sortir  avec  soi, 
c’étaient  des  problèmes  de  tendresse 
et  de  bonne  volonté  à résoudre.  » 

11  n’y  a rien  à ajouter  à ce  tableau 
de  la  plus  stricte  vérité.  Encombre- 

Caricature  de  Ch.  Vernier  *up  la  crinoline  IllentS  danS  leS  rUeS’  Catastrophes 
et  les  robes  premier  Empire  [Charivari,  1867).  dans  les  appartements,  impossibilité 

de  s'asseoir,  difficulté  d’aborder  une 
femme,  dangers  du  feu,  tout  cela  a été  signalé  par  les  crayons  de  l’époque, 
et  beaucoup  se  sont  complu  dans  les 
effets  crinolinesqucs  rappelant  les 
coups  de  vent  du  Directoire.  Popu- 
larisée par  l’impératrice  Eugénie,  la 
crinoline  tint  bon.  J’ajouterai  qu’elle 
11e  fut  pas  toujours  aussi  ridicule 
qu’on  a bien  voulu  le  dire. 

En  i8j5,elle  avait  rayonné  deParis 
sur  le  monde  entier.  Aujourd’hui, 
c’est-à-dire  un  quart  de  siècle  après, 
la  voici  qui  s’agite  à Londres,  qui 
devient  tumultueuse  en  Amérique, 
qui  cherche  à se  gonfler  à nouveau 
dans  les  deux  mondes.  Nous  avons  eu 
la  crinoline  universelle  : allons-nous 
voir  la  crinoline  localisée  dans  les 
pays  anglo-saxons?  Jadis  elle  faillit 
se  transformer  en  question  politique  ; 

11e  point  l’adopter  était  considéré 
comme  un  acte  d’opposition  au  pou- 
voir : maintenant,  des  ligues  féminines 
se  forment  à Londres,  à New-York, 


->e  moment  psychologique  à l'usage  de  ceux 
qui  ont  des  yeux. 

Caricature  anglaise  du  Ail  y Slopers . 


U N E A N G I E N N E C O N M A I S S A M C E LA  CRINOLI  K E 

Reproduction  d’une  planche  du  Judge,  de  ISevv-York,  mars  iSp3.) 
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Eh,  dites,  manie,  vous  n'avez  La  crinoline  Du  danger  de  la  crinoline  sur 
pas  de  parapluie  ! Abritez-vous  affiche.  la  scène,  cpiand  il  s’agit  de 

donc  dessous  votre  cage?  descendre  par  une  trappe. 


Je  ne  crois  pas,  ma  chère,  que  deux  crinolines  puissent  tenir  dans  notre  salon. 
Donc,  si  vous  voulez  garder  la  votre,  il  faudra  enlever  celle  de  la  lampe. 


Différentes  modes  que  la  crinoline  fera  revenir  avec  elle  (coiffures,  meubles, 
photographies  en  pied,  etc.). 


CARICATURES  ANGLAISES  DU  « F UN  »,  DU  « SCRAPS  » ET  DU  « F U N N Y FOLKS  »,  SUR  LA  CRINOLINE.  (l8g3. 
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i.  Nouveau  système  breveté  rendu  nécessaire  par  la  crinoline  et  permettant  aux  dames  de 
monter  en  mail-coach.  — 2.  Nouveaux  costumes  masculins  pour  cadrer  avec  la  crinoline,  à 
l'usage  des  jeunes  cluhmcn.  — J.  Bébé  mis  en  sûreté,  pendant  que  sa  maman  lit.  — 4-  Tout 
à la  crinoline.  A/.or  «à  la  mode. 

CARICATURES  DU  « P U G K » DE  NEW- YORK,  SUR  I A CRINOLINE  (mars  I 8qT). 

pour  ou  contre  la  cage-ballon;  aux  Etats  Unis.  îles  Etats  prennent  déjà  des 
arrêtés  d’interdiction  contre  la  cloche  subversive  de  toute  morale,  de  toute 
paisible  circulation.  Les  quotidiens  enregistrent  dans  cet  ordre  d’idées  les 
faits  les  plus  bizarres,  les  revues  publient  des  articles-ministres,  les  jour- 
naux illustrés,  heureux  d’une  pareille  aubaine,  s en  donnent  à cœur  joie.  Ici, 
l’on  voit  revenir  les  caricatures  françaises  d’autrefois;  là,  on  invente  à 
plaisir  des  images  grotesques.  Des  philosophes  connus,  de  graves  clergvmen, 
entrent  même  dans  la  lice  et  se  mettent  à écrire  de  crinolinia. 

Mais,  ce  qui  est  mieux,  encore,  les  femmes  segroupent  et,  en  ces  matières 
réputées  frivoles,  créent  de  véritables  associations  de  résistance,  comme 
s’il  s’agissait  de  lutter  contre  un  ennemi  social.  La  « Société  pour  le  cos- 
tume rationnel  » (The  Uational  Dr  es. s Society),  fondée  il  y a plusieurs  anne'es 
déjà,  a eu  de  nombreux  imitateurs. 

11  y a quelque  temps,  c’était  la  Ligue  pour  la  robe  courte , the  Short  Skirt- 
League,  destinée  à réformer  le  régime  des  robes  à traîne,  si  déplorable  par 
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les  temps  de  pluie,  — avec  statuts  prescri- 
vant un  espace  de  cinq  centimètres  régle- 
mentaire entre  le  bord  de  la  robe  et  le  sol 
anglais. 

Aujourd’hui  , l'esprit  de  combativité 
paraissant  plus  résolu  que  jamais,  voici  la 
Société  contre  la  crinoline  qui  recourt  à tous 
les  moyens  de  propagande,  qui  annonce  l’in- 
tention de  créer  un  journal  « anti-crino- 
linesque  »,  qui  loue  des  mannequins  ambu- 
lants et  les  affuble  du  cercle  d'acier  maudit 

alin  de  le  ridiculiser  à tOUt  jamais.  Une  autho-  Simple  comparaison  faite  par  la  Mode 
, „ c . , . entre  la  crinoline  et  le  paletot  sac  que 

VCSS,  miss  Johll  StlilllgC,  Icllt  sonnei  bien  portaient  les  hommes,  à Londres,  il  y 

haut  les  >6oo  adhérentes  recrutées  par  elle.  a im  011  lleiix  ans- 

D'après  le  Figaro,  un  journal  américain  (Caricature  du  Funny  Folks , 

. 1 . * 18  mars  i3q3). 

aurait  eu.  lui  aussi,  recours  au  meme  pro- 

cédé  en  engageant  une  jeune  femme,  cpii  n’a  qu’une  seule  chose  à faire  : se 
promener  dans  les  rues  de  New-York  avec  une  crinoline. 

Or  il  paraîtrait  que  le  public  l'abreuve  d’injures. 

Tandis  que  nos  reporters  vont  aux  informations  chez  les  couturiers,  qui 
font  la  sourde  oreille,  tandis  que  certains  journaux  reproduisent  gravement 
les  conversations  de  cette  espèce,  comme  s’il  s’agissait  de  confidences  diplo- 
matiques, les  femmes  anglo-américaines,  fidèles  à la  loi  de  Lynch,  menacent 
les  hommes  de  les  affubler,  à leur  tour,  du  ridicule  ballon.  D’où  la  quantité 
de  petites  vignettes  représentant  des  mâles  crinolinés. 

Quelle  <pie  soit  la  mode  «pie  nous  réserve  l'avenir,  il  était  intéressant 
d’enregistrer  ce  mouvement,  de  comparer  le  rire  d’autrefois  au  rire 
d’aujourd’hui. 

J . G RAND-CARTERET. 


St  la  crinoline  doit  revenir 
pourquoi  pas  la  mode  ci-dessus 


Les  ventes  de  livres  se  succèdent  presque  sans  interruption,  depuis  le 
mois  de  novembre,  à l’hôtel  Drouot  et  rue  des  Bons-Enfants.  Quel  géomètre 
calculera  les  mètres  cubes  de  volumes  qui  ont  défilé  déjà  sous  le  marteau 

des  commissaires-priseurs?  Et  la  campagne  n'est  pas  finie Parmi  ces 

ventes,  quelques-unes  méritent  particulièrement  l'attention,  tant  par  leur 
importance  qu’à  raison  de  leur  physionomie  variée  qui  provoque  des  rap- 
prochements et  des  observations. 

La  plus  considérable  de  toutes  a été  celle  de  la  collection  du  comte  de 
Mosbourg.  J’ai  dit,  ailleurs,  que  cette  collection  fut  formée  un  peu  au  hasard 
des  occasions  les  plus  chères.  Elle  comprenait  la  plupart  des  livres  extraor- 
dinaires qui  avaient,  durant  les  quinze  dernières  années,  atteint  dans  les 
ventes  les  prix  les  plus  énormes.  M.  de  Mosbourg  apprenait-il  qu'un  livre 
précieux  excitait  l'envie  de  plusieurs  amateurs,  vite  il  prenait  ses  mesures 
pour  en  demeurer  adjudicataire  ; il  savourait  le  double  plaisir  de  le  posséder 
et  d’en  avoir  privé  ses  confrères.  Le  meilleur  des  hommes  est  capable  de 
devenir  féroce  en  bibliophilie.  — Un  autre  client  assidu  des  ventes  était 
l'excellent  M.  de  Champ-Repus,  mais  un  client  d’une  espèce  différente  : 
celui-ci  guettait  les  occasions  avantageuses.  Il  misait  sur  les  « articles  » 
qui  lui  paraissaient  se  vendre  bon  marché.  Aussi  les  exemplaires  n’étaient- 
ils  pas  toujours  de  premier  choix.  — Les  commissaires-priseurs  ne  con- 
naissaient guère  M.  Bouret.  Cet  amateur  ne  recherchait  que  les  livres  à 
ligures,  surtout  les  livres  contemporains.  Il  se  procurait  au  furet  à mesure 
de  leur  publication  des  exemplaires  de  grand  luxe;  il  les  faisait  orner  de 
dessins  originaux.  Volontiers,  il  suivait  les  conseils  du  libraire  attitré  des 
« modernes  » et  des  «jeunes  »,  Conquet  ; et  les  conseils  de  Conquet  se  sont 
trouvés  bons.  — - Comme  M.  de  Fresne  eût  fait  une  moue  dédaigneuse,  à 
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peine  tempérée  par  sa  politesse  native,  s’il  avait  vu  la  collection  de 
M.  Bouret!  Notez  que  M.  Bouret  eût  peut-être  laissé  échapper  d’irrévéren- 
cieux bâillements  s’il  avait  été  condamné  à visiter  celle  de  M.  de  Fresne. 
Car  le  comte  de  Fresne  n’admettait  pas  que  des  livres  dignes  d’intérêt 
eussent  paru  postérieurement  au  xvme  siècle;  et  même  ce  n’était  pas  sans 
un  peu  de  rougeur  au  front  qu’il  faisait  au  goût  ambiant  la  concession 
d’ouvrir  sa  vitrine  à quelques  productions  illustrées  du  temps  de  Louis  XV. 
Les  poètes  de  la  Renaissance,  les  classiques  du  grand  siècle,  voilà  ce  qu'il 
comprenait,  voilà  ce  qu’il  aimait  d’un  amour  jaloux  et  exclusif.  Et.  il  ne 
les  voulait  que  reliés  par  Trautz-Bauzonnet.  — - L’exclusivisme  n’était  pas 
le  fait  de  M.  Daniel  Héron  : il  achetait  tout,  anciens,  modernes,  bouquins 
de  quatre  sous  et  exemplaires  superbes.  Signe  particulier  : il  professait  le 
culte  de  l’in-folio. 

Le  hasard  a voulu  cpie  ces  cinq  bibliothèques  si  parfaitement  disparates 
subissent,  dans  le  même  trimestre  le  feu  des  enchères.  — Les  catalo- 
gues ont  été  rédigés,  pour  les  collections  de  Mosbourg  et  de  Fresne,  par 
M.  Porquet:  pour  celle  de  M.  de  Champ-Repus,  par  M.  Claudin;  pour  celle 
de  M.  Bouret,  par  M.  Durel;  enfin,  pour  la  collection  Daniel  Héron,  par 
M.  Th.  Belin,  dont  c’était  le  début  comme  expert.  - On  pouvait  craindre 
qu’une  telle  accumulation  de  livres  rares  et  précieux,  jetés  à la  fois  sur  le 
marché,  n’eût  pour  résultat  d’avilir  les  cours.  Eh  bien!  les  cours,  dans 
l’ensemble,  n’ont  pas  été  avilis.  Le  produit  total  de  ces  cinq  ventes  a atteint 
presque  le  million.  11  s’est  trouvé  des  libraires,  et  derrière  eux  des  ama- 
teurs, pour  tout  absorber.  Qui  donc  parlait  du  Zrach  des  beaux  livres? 
Oui  donc  jetait  le  cri  sinistre  : La  bibliophilie  se  meurt!  la  bibliophilie  est 
morte!  — Mais  je  pose  en  fait  qu’à  aucun  moment  ces  bibliothèques,  réunies 
ne  se  fussent  mieux  vendues.  A la  vérité,  certaines  catégories  de  livres  ont 
baissé  de  valeur;  mais  la  valeur  de  certaines  autres  a augmenté,  et  il  y a 
des  catégories  entières  — celles  qu’avait  assemblées  M.  Bouret,  notam- 
ment - — dont  il  faut  dire  non  seulement  qu’elles  étaient  méconnues,  mais 
qu’elles  étaient  inconnues  naguère.  — La  rencontre  des  cinq  ventes  qui 
nous  occupent  est  une  occasion  rare  d’examiner  ce  qui,  dans  le  domaine 
bibliophilique,  se  maintient,  ce  qui  monte,  ce  qui  descend,  en  un  mot  quels 

courants  se  dessinent,  d’où  ils  viennent,  où  ils  vont On  a fait  de  savants 

traités  sur  les  courants  sous-marins;  on  ne  se  borne  pas  dans  ces  traités  à 
constater  leur  action,  on  y cherche  leurs  causes,  on  y détermine  leur  direc- 
tion. Je  voudrais  faire  rapidement  une  étude  de  ce  genre  sur  les  courants 
bibliophiliques  ; je  voudrais,  si  l’expression  n’était  ridiculement  préten- 
tieuse, dégager  la  philosophie  des  dernières  ventes. 

fj-i 

Tout  d’abord,  les  exemplaires  de  très  grand  prix,  de  très  haute  curiosité, 
continuent  à être  vivement  disputés.  On  opposera  que  la  succession  de 

— i i3 
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M.  tic  Mosbourg  a perdu  des  sommes  qui  ne  sont  pas  négligeables  sur  des 
livres  qu’il  avait  achetés  à des  prix  variant  entre  cinq  mille  et  vingt 
mille  francs.  Mais  je  prie  de  remarquer  que,  souvent,  c’était  son  intervention 
qui  avait  fait  monter  ces  livres  à des  prix  excessifs  et  impossibles  à main- 
tenir. M.  de  Mosbourg  a manqué  à sa  propre  vente,  c’est  certain.  Prenons 
le  livre  sur  lequel  la  perte  a été  le  plus  considérable  : \’ Entrée  de  Henri  II 
à Paris,  1,349  (n°  282  du  catalogue),  magnifique  exemplaire  sur  papier  fort, 
dans  son  vélin  blanc  primitif,  aux  armes  et  au  chiffre  de  J.  Aug.  de  Thou. 
En  1891,  à la  vente  Destailleur,  il  avait  été  adjugé  20  200  francs;  le  7 février 
dernier,  il  n’a  pas  dépassé  i3ooo  francs.  Mais  remontez  à une  époque  qui 
n’est  pas  antédiluvienne  : en  1882,  à la  vente  Beckford,  il  avait  été  vendu 
11  700  francs.  Concluez!  Un  des  nombreux  inconvénients  du  surmenage  est 
de  fausser  les  idées  : le  jour  où  il  cesse,  on  est  tenté  de  croire  à un  effon- 
drement de  la  valeur;  pas  du  tout,  c’est  la  valeur  réelle  qui  se  retrouve. 

C’est  comme  pour  ce  bouquin  fameux,  le  Pastissicr  français,  édition  elzé- 
virienne  de  iGj»5,  dont  le  principal  mérite,  en  définitive,  est  de  manquer  à 
la  plupart  des  collections  d’elzéviers,  tant  l’édition  fut  salie,  gâtée  et  perdue 
dans  les  cuisines  avant  que  ses  rares  débris  ne  fussent  recueillis  dans  les 
cabinets  d amateurs.  M.  de  Champ-Repus  en  avait  un  exemplaire  qu’il  avait 
payé  de  gré  à gré  5 000  francs,  et  qui  avait  été  précédemment  adjugé 
4 5oo  francs  dans  la  vente  Lebeuf  de  Montgermont,  en  187G.  L’exemplaire 
a fait  3 020  francs  le  22  janvier  dernier.  Franchement,  n’est-ce  pas  encore 
un  prix?  — C’est  comme  pour  les  reliures  mosaïques  de  Trautz-Rau- 
zonnet.  Sans  doute,  le  prix  de  16  100  francs,  payé  par  M.  de  Mosbourg  à la 
vente  Rébague  de  1880,  pour  celle  qui  recouvrait  /’  Es  choie  de  Salerne, 
édition  elzévirienne  de  i65i,  n’a  plus  été  retrouvé,  mais  l’exemplaire  ne 
s’en  est  pas  moins  vendu  100G0  francs.  De  même,  à la  vente  de  Fresne,  la 
reliure  du  même  genre  qui  ornait  un  petit  Coquillard  de  i532  a fait  monter 
l’exemplaire  au  prix  de  9000  francs.  Ce  sont  des  sommes,  il  me  semble!  — 
Et  si  les  éditions  originales  du  xvuc  siècle  11e  trouvaient  pl us  d’amateurs, 
les  héritiers  de  M.  de  Fresne  auraient-ils  retiré  5 000  francs  de  celle  des 
Contes  de  Perrault  ? Il  est  vrai  que  l’exemplaire  était  presque  unique.  J’ai  eu 
l’occasion  d’établir  les  différences  qui  le  distinguent  de  ceux  d’une  seconde 
édition  donnée  la  même  année,  1697,  par  le  même  libraire,  Claude  Barbin. 
Je  renvoie,  pour  l’étude  de  cette  question,  à mon  livre  la  Bibliophilie 
en  1891-92,  pages  11-12. 

Les  provenances  sont  aussi  recherchées  qu’aux  meilleurs  temps.  Prenez 
le  numéro  26  du  catalogue  Mosbourg  : c’est  une  édition  quelconque  des 
Provinciales  que  Mme  de  Chamillart  fit  habiller  par  Boyet,  vers  1700,  d’une 
admirable  reliure  doublée,  à ses  armes  : en  1881,  à la  vente  Ganay,  ce 
bijou  avait  été  vendu  10000  francs;  il  a fait  l’autre  jour  9250  francs  ; il  est 
maintenant  classé  dans  la  si  riche  vitrine  de  M.  le  comte  de  Sauvage.  — 
N°  177  du  même  catalogue,  c’est  le  Daphnis  et  Chloé,  1718,  exemplaire  du 
Régent,  dans  une  reliure  mosaïque  de  Padeloup.  L’exemplaire  est  célèbre  : 
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découvert  il  y a quelque  quinze  ans,  on  peut  dire  qu’il  fut  lancé  par 
M.  Quentin-Bauchart,  l’érudit  et  fin  bibliophile.  A sa  vente  de  1881,  il 
atteignit  17000  francs.  Puis  une  réaction  se  produisit  : «C’est  cher»,  avait 
dit  un  autre  bibliophile;  « si  cher  que  ce  soit,  pourtant,  je  l’estimerais 
quelques  mille  francs  en  plus  s’il  avait  pour  quelques  cent  francs  de 
graisse  en  moins.  » Le  mot  fit  fortune,  mais  ne  fit  pas  celle  du  Daphnis  et 
Chine,  qui.  trois  ans  après,  n’était  plus  revendu  que  10700  (vente  D.  C., 
1880).  Chez  M.  de  Mosbourg,  il  est  remonté  à 12  000  francs.  — Encore  et 
toujours  chez  M.  de  Mosbourg,  il  y avait,  nus  268  et  269,  deux  exemplaires 
de  l 'Histoire  des  variations,  édition  originale,  l’un  aux  armes  de  Bossuet 
lui-même,  l'autre  aux  armes  de  la  « Grande  Mademoiselle  » ; ils  ont  été 
vendus  5 100  et  5 200  francs,  — pins  cher  que  M.  de  Mosbourg  ne  les  avait 
payés.  — • Je  me  demande  ce  que  vaudrait,  à ce  compte,  l’incomparable 
exemplaire  que  possède  M.  de  Villeneuve,  également  aux  armes  de  Bossuet, 
chargé  d’annotations  de  la  main  de  l’auteur  et  contenant,  en  forme  de 
tome  III,  la  Défense  du  livre?  — Il  y avait  encore,  n°  277,  un  Procope  de 
Maioli  ; il  a fait  5 3oo  francs,  — presque  le  même  prix  que  chez  Firrnin- 
Didot  en  1879.  — Veut-on  toute  notre  pensée?  Il  y a sur  les  provenances 
un  engouement  parfois  excessif.  Exemple,  le  numéro  281  du  même  cata- 
logue Mosbourg,  l’Origine  des  Puces,  une  plaquette  qui  a pour  elle  d’être 
grivoise,  mais  qui  n’est  ni  artistique,  ni  rare.  L’exemplaire  était  aux  armes 
de  Mme  de  Pompadour.  Suivez  la  progression  : en  1876,  vente  Lebeuf  de 
Montgerrnont,  il  avait  atteint  ii5o  francs;  chez  M.  Quentin-Bauchart,  en 
1881,  1 |io  francs;  l'autre  jour,  il  s'est  vendu  2 38'(  francs!  Et  vive  le 
bibelot  ! Si  le  bibelot  est  unique,  on  ne  s’arrête  plus,  il  n’y  a plus  de  limites. 
La  Guirlande  de  Julie , manuscrit  de  Jarry,  — non  pas  le  splendide  ma- 
nuscrit in-j,  orné  de  fleurs  et  de  guirlandes,  cpii  est  chez  Mme  la  duchesse 
d’LTzès,  mais  le  second,  sans  ornement,  de  format  in-8,  — avait  été  payée 
environ  16  000  francs  par  M.  de  Mosbourg;  elle  a trouvé  acquéreur  à 19000! 

Les  grands  livres  illustrés  du  siècle  dernier  se  maintiennent  dans  les 
hauts  cours.  Le  Monument  du  Costume,  dont  M.  de  Mosbourg  aura  joui 
bien  peu  de  temps,  car  il  l’avait  acquis,  l’année  dernière,  à la  vente  Muller 
au  prix  de  10200  francs,  s’est  vendu  9000  francs.  Chez  M.  de  Champ- 
Repus,  n°  i5o,  un  exemplaire  en  belle  condition,  mais  non  pas  extraordi- 
naire, des  Chansons  de  Laborde,  maroquin  ancien,  a atteint  8200  francs; 
jadis,  à l’une  des  premières  ventes  Quentin-Bauchart,  il  n’avait  valu  que 
800  francs. 

Et  les  livres  illustrés  modernes!  La  vente  Bouret  nous  a fait  assister  à 
leur  apothéose.  Nous  n’énumérerons  pas  les  prix  obtenus  dans  les  trois 
vacations  de  cette  vente.  Aussi  bien  le  numéro  du  10  mars  du  Livre  et 
l Image  en  a fait  connaître  les  principaux.  Notons  seulement  que  les 
belles  éditions  de  Jouaust,  Conquet,  Ferroud,  Launette,  etc.,  sont  sorties 
victorieuses  et  grandies  de  cette  épreuve;  qu’il  en  a été  de  même  pour  les 
publications  de  la  Société  des  Amis  des  Livres , qui  valent  couramment  au- 
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jourd’hui  le  double  et  le  triple  de  leurs  prix  originaires;  enlin,  que  là  où 
îles  dessins  originaux  ont  été  ajoutés,  l’empressement  des  amateurs  devient 
de  la  furia. 

On  le  voit,  des  amateurs  existent  pour  tout  ce  qui  est  beau,  ou  intéres- 
sant, ou  curieux.  Dans  la  vente  Héron,  un  recueil  de  miniatures  persanes 
a trouvé  preneur  à i ooo  francs;  un  recueil  de  miniatures  indiennes,  à 
i r85.  Les  bibliophiles  de  la  vieille  école  auraient  passé  à côté  de  ces 
numéros  singuliers  sans  se  détourner;  il  y a maintenant  des  bibliophiles  pour 
se  les  disputer.  Le  goût  s’est  élargi. 


& 

En  même  temps  que  le  goût  s’est  élargi,  il  s’est  épuré. 

Ce  qui  est  complètement  délaissé,  ce  qui  est  tombé  à plat,  c’est  l’exem- 
plaire offrant  une  tare  quelconque,  ce  qu’on  appelle  un  cheveu  dans  l’argot 
du  métier.  On  était  moins  difficile  naguère,  et  cela  se  comprenait.  Tous 
les  bibliophiles,  ou  presque  tous,  recherchaient  un  nombre  limité  d’ouvra- 
ges, constamment  les  mêmes.  Un  amateur  ne  jouissait  de  l’estime  de  ses 
confrères  et  de  la  sienne  propre  que  s’il  possédait  sur  ses  rayons  le  Pas- 
tissier  français  déjà  cité,  ou  le  Molière  de  1GG6,  ou  tels  et  tels  autres  livres 
réputés  indispensables.  De  ces  livres,  il  n’existait  pas  autant  d’exemplaires 
en  condition  parfaite  que  d’amateurs.  D’où  la  conséquence  que  les  exem- 
plaires médiocres  étaient  eux-mêmes  d'une  défaite  certaine.  Faute  de  gri- 
ves.... on  sait  la  suite  du  dicton.  Salis,  rapiécés,  en  partie  refaits  au 
besoin,  les  exemplaires  se  vendaient  moins  cher,  mais  se  vendaient  cepen- 
dant. Les  économistes  appellent  cela  : la  loi  de  l’offre  et  de  la  demande. 
— On  n'en  est  plus  là  : la  même  transformation  que  pour  les  ameuble- 
ments s’est  produite  en  bibliophilie.  Les  mobiliers  de  salon,  jadis,  étaient 
uniformes,  et  il  fallait  bien,  si  un  fauteuil  était  moins  frais  que  les  autres, 
le  prendre  tel  qu’il  était.  Vous  voyez  maintenant  des  meubles  de  toutes 
paroisses  se  côtoyer  dans  un  salon  ; au  moins  faut-il  que  chaque  pièce  soit 
parfaite.  Il  n’y  a plus  de  « livres  nécessaires  » pour  nos  collectionneurs; 
ce  qui  est  de  rigueur  à leurs  yeux,  c’est  que  les  livres  soient  irréprocha- 
bles. Dans  la  liste  des  prix  de  la  vente  Champ-Repus,  par  exemple,  ou  de 
la  vente  Héron,  on  s’étonne  à première  vue  de  la  somme  minime  inscrite 
en  regard  d’ouvrages  dont  les  titres  évoquent  l’idée  d'une  valeur  consi- 
dérable : l’explication  est  là. 

i? 

Une  autre  cause,  très  importante,  est  venue  diminuer  la  valeur  de  beau- 
coup d exemplaires  : la  génération  qui  nous  a précédés  ne  goûtait  que  les 
reliures  modernes;  nous  préférons,  au  contraire,  que  les  livres  soient  dans 
la  reliure  de  leur  temps.  Je  n hésite  pas  à affirmer  que  nous  avons  raison. 

Ce  n’est  pas  que  je  refuse  à nos  prédécesseurs  dans  la  carrière  le  béné- 
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fice  des  circonstances  atténuantes.  Qu’on  se  reporte  à quarante  ou  soixante 
ans  en  arrière  : rien  de  ce  qui  était  vieux,  ou  presque  rien,  n’était  appré- 
cié. Seul  le  bibliophile  faisait  exception  : il  aimait  les  vieux  livres;  toute- 
fois, par  une  sorte  de  transaction  entre  son  goût  et  le  mauvais  goût 
régnant,  il  les  habillait  de  vêtements  tout  neufs.  Oh!  le  martyrologe  des 
reliures  antiques  durant  cette  période!  Qui  dira  combien  d’actes  de  van- 
dalisme furent  alors  perpétrés!  Sans  sortir  de  la  collection  de  Mosbourg, 
on  v trouvait,  sous  le  numéro  io3,  le  seul  exemplaire  connu  de  l’édition 
de  1 4<S3  du  Chevalier  délibéré  d'Olivier  de  la  Marche;  rareté,  beauté  de 
l’exemplaire,  beauté  de  l’édition  et  des  ligures  richement  coloriées,  tout 
se  réunissait  pour  en  faire  un  livre  de  premier  ordre.  Il  s’est  d’ailleurs 
vendu  i3  020  francs  (au  lieu  de  16200  chez  le  marquis  de  Ganay).  Trautz 
l’avait  revêtu  d’une  magnifique  reliure  en  maroquin  vert,  doublé  de  maro- 
quin rouge,  compartiment,  arabesques,  dorure  au  pointillé  et  le  reste. 
Maintenant,  allez  jusqu’au  bout  de  la  notice  consacrée  à l’exemplaire  par 
le  rédacteur  du  catalogue,  M.  Porquet,  vous  apprendrez  qu'il  appartint 
au  comte  d’Hoym,  après  avoir  été  chez  Colbert;  que  chez  le  comte  d’Hoym 
il  était  recouvert  de  veau  fauve,  à ses  armes;  que  cette  reliure,  il  y a 
quelque  trente  ans,  fut  cassée  pour  être  remplacée  par  celle  qui  vient 
d’être  décrite;  qu’on  prit  soin  seulement  d’adapter  à l’intérieur  de  la  nou- 
velle reliure  l’écusson  du  comte  d’Hoym  apposé  sur  les  plats  antérieurs  de 
l’ancienne Eh  bien!  c’est  là  une  faute  sans  nom  qu’aucun  amateur  con- 

temporain n’aurait  commise  et  qu’aucun  n’excuse.  Casser  une  reliure  aux 
armes  d’Hoym!  Mais  c’est  de  la  sauvagerie!  Même  à défaut  de  l’illustre 
provenance  qui  rendait  celle-ci  sacrée,  la  plus  médiocre  couverture,  quand 
elle  est  ancienne,  surtout  quand  elle  date  de  l’époque  du  livre,  a des 
mérites  et  présente  un  charme  que  rien  ne  saurait  égaler. 

Entre  l’extérieur  des  livres  et  le  dedans,  entre  la  reliure  et  la  littéra- 
ture, il  y a comme  un  lien  mystérieux,  comme  une  répercussion  curieuse 
à observer.  La  littérature  du  début  de  la  Renaissance  se  distingue  par  le 
sentiment  de  la  beauté  plastique  : c’est  l’âge  où  d’admirables  artistes,  dont 
les  noms  sont  restés  inconnus,  exécutaient  pour  les  Grolier,  pour  les 
Maioli,  chez  nous  et  en  Italie,  des  reliures  merveilleuses  de  goût  et  d’élé1- 
gance,  dont  le  Titien  ne  dédaignait  pas,  à ce  que  rapporte  la  tradition,  de 
fournir  les  dessins.  Puis  la  France  assiste  à l éclosion  poétique  de  la  Pléiade  : 
les  Eve  composent  des  reliures  d’une  ornementation  exubérante,  vraiment 
accommodées  au  lyrisme  abondant  d’un  Raïf,  au  génie  d’un  Ronsard.  Puis 
Malherbe  vient;  Corneille  fait  jouer  le  Ciel  : Le  Gascon  orne  leurs  œuvres 
de  reliures  plus  régulières,  plus  sobres  déjà,  mais  encore  éblouissantes  au 
regard.  Voici  le  grand  siècle  : c’est  du  Seuil,  c’est  Boyet,  cpii  relient  le 
Discours  sur  V Histoire  universelle  de  Bossuet,  les  tragédies  de  Racine,  Y Art 
poétique  de  Boileau.  La  décoration  est  un  peu  froide,  mais  combien  noble, 
et  correcte,  et  pure,  et  de  bon  aloi!  Au  siècle  suivant,  c’est  la  décadence, 
- décadence  des  lettres,  décadence  de  la  reliure.  Certes,  les  Padeloup, 
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les  Derome,  les  Le  Monnier,  et  tant  d’autres  sont  d'admirables  décora- 
teurs, d’une  merveilleuse  habileté  de  main;  rien  déplus  élégant  que  leurs 
dentelles  à l'oiseau  ; c’est  joli,  c’cst  chatoyant;  mais  le  corps  d ouvrage  n’a 
plus  la  solidité  de  l’âge  précédent.  La  couture  sur  nerfs  tend  à être 
délaissée;  on  se  met  à grecrjiter.  Padeloup  fut  le  François  Boucher  de  son 
art;  Derome  en  fut  le  Fragonard  ; leurs  reliures  sont  bien  celles  qui  con- 
venaient aux  romans  de  Voltaire,  aux  poèmes  de  Dorât  ou  de  Gentil-Ber- 
nard  Je  pourrais  continuer,  et,  à propos  des  Romantiques,  parler  des 

reliures  « à la  cathédrale»;  mais  la  digression  est  déjà  trop  longue;  j’en 
demande  pardon,  et  je  formule  ma  conclusion  : La  plus  enviable  biblio- 
thèque serait  celle  qui  comprendrait,  non  pas  une  interminable  suite  de 
maroquins  tout  neufs,  étincelant  de  dorures,  fussent-ils  signés  de  Trautz, 
mais  tous  les  grands  auteurs  dans  les  reliures  de  leur  temps. 

La  reliure  du  temps!  Sans  parler  des  autres  avantages,  elle  a celui  d’être 
par  elle-même  une  garantie  d’authenticité.  Car  il  faut  bien  le  dire  : princi- 
palement dans  la  classe  des  éditions  originales  classiques,  cpii  furent  l’objet 
d’un  engouement  poussé  si  loin,  bien  des  exemplaires  ont  été  artificielle- 
ment fabriqués,  parfois  audacieusement  truqués,  durant  les  quarante  der- 
nières années.  Des  industriels  plus  ou  moins  scrupuleux  s’étaient  adonnés 
au  métier  de  faire  des  exemplaires.  Ils  ne  s’adressaient  pas  aux  relieurs  de 
premier  vol;  en  particulier  Trautz,  soit  qu’il  fût  trop  cher  pour  leur  bourse, 
soit  qu’étant  déjà  absorbé  par  les  grands  amateurs  ses  clients  il  leur  fer- 
mât sa  porte,  Trautz,  dis-je,  ne  travaillait  pas  pour  eux.  Aussi  vous  remar- 
querez que,  dans  la  débâcle  des  reliures  exécutées  entre  1 8 o et  1880, 
celles  de  Trautz  résistent  et  se  maintiennent.  Sans  doute,  leur  exécution 
est  supérieure;  mais,  en  outre,  il  y a la  raison  que  j’indique.  Au  contraire, 
les  reliures  signées  de  tels  ou  tels  noms  secondaires  sont  suspectes  de 
couvrir  très  souvent  une  marchandise  frelatée.  On  les  trouve  généralement, 
je  le  répète,  sur  des  éditions  originales  de  classiques;  ces  exemplaires-là 
s’effondrent  dans  les  ventes. 

Que  les  jeunes  amateurs,  que  les  débutants  pour  qui  j’écris, — n ayant  pas 
la  prétention  de  rien  apprendre  à ceux  qui  sont  mes  maîtres  — pèsent  toutes 
ces  considérations;  mais  qu’ils  11e  soient  pas  dupes  des  apparences,  qu  ils 
ne  s’imaginent  pas  que  les  éditions  originales  des  poètes  du  xvie  siècle  ou 
des  classiques  du  xvne  sont  devenus  des  livres  indignes  de  les  attirer.  Les 
prix  véritablement  abusifs  auxquels  ces  éditions  originales  avaient  été 
cotées  les  avaient  dégoûtés  de  leur  recherche.  Ils  doivent  y revenir  main- 
tenant que  les  prix  sont  redevenus  raisonnables.  Ils  choisiront  soigneuse- 
ment les  exemplaires  ; ils  tiendront  le  plus  grand  compte  de  la  condition  ; mais 
ils  se  souviendront  qu’il  n’y  a pas  de  vraie  bibliothèque  là  où  11e  sont  pas,  à 
une  place  d’honneur,  les  principales  au  moins  de  ces  œuvres  capitales, 
éternellement  belles  et  jeunes,  orgueil  des  siècles  passés  et  gloire  des 
lettres  françaises. 


D’EYLAC. 


Colomb  à la  Rabida. 


La  caravelle  de  Colomb.  Colomb  en  vue  de  terre. 

LES  NOUVEAUX  TIMBRES-POSTE  AMÉRICAINS 


L’HISTOIRE  ET  LES  TIMBRES-POSTE 


Tout  ;i  été  dit,  récemment,  sur  le  timbre-poste  à propos  d’un  projet 
présenté  à la  Chambre  des  députés,  et  tout  le  monde  est  tombé  d’accord 
sur  le  peu  d’intérêt  que  présentait  notre  monnaie  postale,  bien  digne,  du 
reste,  de  notre  monnaie  fiduciaire.  Seuls,  peut-être,  alors  que  tous  les 
Etats  ont,  ou  leurs  armoiries  ou  le  profil  du  souverain  — monarque  ou  prési- 
dent,— nous  en  sommes  encore  aux  allégories  d’autrefois,  remises  à la  mode 
par  la  Révolution.  Les  Etats-Unis,  eux,  qui  n’ont  cependant  aucune  tradi- 
tion artistique  à continuer,  ont  même  fait  mieux,  et  il  semble,  à en  juger 
par  les  vignettes  de  leurs  billets  de  banque  et  de  leurs  timbres,  qu’ils  pos- 
sèdent un  grand  sens  esthétique.  Alors  que  certains  Etats  européens,  comme 
la  Belgique,  se  sont  servis  de  la  monnaie  pour  perpétuer  le  souvenir  de  dates 
historiques  ou  d’événements  personnels  a la  dynastie,  les  Etats  américains 
paraissent  considérer  le  timbre-poste  comme  un  merveilleux  document 
pour  la  propagation  et  la  vulgarisation  de  l’histoire.  Peuples  pratiques 
avant  tout,  ils  opposent  à la  réclame  individuelle  du  négociant  pour  ses 
produits,  pour  son  industrie,  la  « réclame  « de  la  nation,  dans  son  ensemble, 
pour  ses  hauts  faits,  pour  ses  grands  hommes.  Il  serait  à souhaiter  que  cet 
exemple  fût  suivi  et  que  la  France  nous  donnât,  la  première  en  Europe, 
lexemple  d'un  pays  faisant  ainsi  connaître  au  monde  entier  ses  actions 
d’éclat  et  ses  génies  dans  tous  les  domaines.  Au  lieu  d’armoiries  immuables 
ou  de  profils  présidentiels  non  encore  entrés  dans  l’histoire,  combien  pré- 
férables ne  seraient  point  des  séries  de  timbres-poste  vulgarisant  les 
grandes  dates,  les  grands  souvenirs,  les  grandes  figures,  dans  tous  les 
domaines.  L’avenir  est  là  : espérons  qu’on  le  comprendra. 

En  attendant,  voici,  avec  quelques  reproductions  exécutées  à l’aide  de 
grandissements  spéciaux,  le  détail  de  la  série  des  nouveaux  timbres  amé- 
ricains mise  en  circulation  le  icr  janvier  et  qui  ne  doit  avoir  cours  que 
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Prise  de  possession  (le  l'Amérique 
par  Colomb. 


Entrée  triomphale  de  Colomb 
à Barcelone. 


durant  l’année  189I.  En  i5  tableaux,  on  se  trouve  avoir  ainsi  toute  l'his- 
toire de  Christophe  Colomb. 

I.  — Christophe  Colomb  au  couvent  de  la  Rabida  (d’après  un  tableau  de 
R.  Maso). 

II.  — Colomb  sollicitant  l aide  d Isabelle  la  Catholique  (d’après  le 
tableau  de  Rrobrozik  au  Metropolitan  Muséum  <>f  Art.  de  New-York). 

III.  - Isabelle,  ruinée  par  la  guerre,  vendant  ses  bijoux  pour  subvenir 
aux  frais  de  l’expédition  (d’après  le  tableau  de  Munoz  Degrain,  à Madrid). 

IV.  — La  caravelle  la  Santa  Maria , montée  par  Colomb. 

V.  — Les  deux  caravelles  Santa  Maria  et  Pinta , auxquelles  s’est  jointe 
la  Nina  (d’après  une  ancienne  estampe). 

VI.  — L’expédition  en  vue  de  terre,  le  12  octobre  149!  (d’après  le 
tableau  de  William  II.  Powell.  Médaillon  rond,  avec  deux  Indiens  sur  les 
côtés. 

VIL  — Colomb  prenant  solennellement  possession  du  sol,  au  nom  de 
l’Espagne  (d’après  le  tableau  de  Vanderlyn  à la  Rotonde  du  Capitole  de 
Washington). 

VIII.  — Colomb  revenant  en  Europe  chercher  des  renforts.  Sa  réception 
triomphale  à Barcelone  (d’après  un  des  panneaux  de  la  porte  de  bronze 
du  Capitole  de  Washington,  par  Randolph  Rogers.  Sur  les  côtés,  dans  des 
niches;  à gauche,  Ferdinand  V;  à droite,  Bobadilla. 

IX.  — Colomb  présentant  au  Roi  et  à la  Reine  les  Indiens  qu'il  a 
ramenés  (d’après  le  tableau  de  Luigi  Gregori,  à l’Université  de  Notre- 
Dame,  South  Rend,  Ind.) 

X — Colomb  annonçant  sa  découverte  aux  souverains  entourés  de  leur 
Cour  (d'après  le  tableau  de  R.  Balaca,  à Madrid  . 

XI.  — L’arrivée  en  Amérique  de  Bobadilla, 
chargé  par  Ferdinand  de  faire  une  empiète  sur 
la  conduite  de  Colomb  (d’après  le  tableau  de 
A.  G.  Heaton,  au  Capitole  de  Washington). 

XII.  — Colomb  et  ses  deux  frères  ramenés  en 
Espagne  chargés  de  chaînes  : le  peuple  se  pros- 
terne devant  eux  et  les  acclame  (d’après  le  tableau 
de  A.  G.  Heaton,  au  Capitole  de  Washington). 


Isabelle  et  Colomb. 
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XIII.  - — Colomb,  vieux  et  fatigué,  racontant  son  troisième  voyage  (d’aprcs 
le  tableau  de  Francisco  Jover). 

XIV.  — Portraits  d'Isabelle  (d'après  une  ancienne  peinture  conservée  à 
Madrid)  et  de  Colomb  (d’après  le  tableau  de  Lotto). 

XV.  — r L’effigie  de  Colomb,  de  profil  (d’après  un  coin  fourni  par  le 
département  américain  du  Trésor  pour  la  pièce  commémorative  de  5o  cen- 
times en  argent)  ; sur  les  côtés  deux  allégories  : à droite  une  Indienne  tenant 
l’écusson  des  Etats-Unis,  à gauche  la  Liberté  s’appuyant  sur  un  écusson 
à l’aigle. 

Toute  cette  série,  qui,  avec  le  Colomb  du  Cbili  et  avec  les  Caravelles  de 
la  République  Argentine,  constitue  un  véritable  « Colombarium  »,  se  trouve 
donc  être,  en  grande  partie,  la  reproduction  de  tableaux  et  de  documents 
officiels,  arrangés  de  façon  à tenir  dans  un  cadre  restreint.  La  même  chose 
pourrait,  tout  naturellement,  s’obtenir  au  moyen  de  compositions  originales. 
Et  je  me  demande  pourquoi  l’histoire  de  Jeanne  d’Arc,  les  grands  événe- 
ments de  1789,  les  grandes  figures  de  la  France,  ne  viendraient  pas  ainsi 
successivement  prendre  place  sur  nos  effigies  postales.  En  attendant  les 
concours  officiels,  le  Livre  et  l'Image  fait,  dès  à présent,  appel  au  concours 
des  dessinateurs.  Que  ceux  qui  ont  une  idée  quelconque  au  point  de  vue 
de  la  conception  historique  du  timbre-poste  nous  fassent  parvenir  leurs 
maquettes.  Nous  constituerons  ainsi  un  intéressant  musée  qui  pourra,  peut- 
être,  avoir  une  influence  sur  l’adoption  de  l’effigie  future. 


Caricature  du  timbre-poste 
représentant  l’arrivée  de  Colomb  en  Amérique. 

(Allusion  aux  juifs  expulsés  de  Russie.) 
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LES  LIVRES 


LE  LIVRE  ILLUSTRÉ  EN  i893 

LIVRES  ILLUSTRÉS  ll’lMAGES  DOCUMENTAIRES.  LIVRES  ILLUSTRES 

DE  COMPOSITIONS  DE  FANTAISIE. 

I 

Pour  quiconque  s’intéresse  à la  production  intellectuelle  et  suit  avec 
attention  le  mouvement  moderne,  deux  tendances  prédominent  aujour- 
d'hui dans  la  fabrication  du  livre  illustré  : d une  part,  l’illustration  docu- 
mentaire exécutée  d’après  les  documents  de  l’époque,  au  moyen  d’une 
reproduction  fidèle  des  originaux;  d'autre  part,  l’illustration  demandée 
soit  ;i  des  artistes  en  renom,  soit  ii  des  professionnels,  à des  illustrateurs 
de  métier  dont  la  valeur  n’est  pas  moindre  et  dont  la  science  est  plus 
grande. 

A défaut  du  XIXe  Siècle  publié  par  la  librairie  Firmin-Didot,  et  dont  je 
ne  puis  parler  étant  mon  œuvre  personnelle,  je  prendrai  comme  type  de 
la  première  catégorie  le  dernier  volume  d’Henri  Bouchot,  Le  Luxe  fran- 
çais : l'Empire , restitution  pittoresque  par  l’estampe  et  par  le  texte  d’une 
des  périodes  les  plus  brillantes  de  1 histoire  moderne.  Livre  précieux,  man- 
quant peut-être  de  petits  documents  graphiques,  mais,  à part  cela,  pouvant 
passer  comme  le  modèle  du  genre,  par  son  esprit  d’unité,  par  son  sens 
parfait  de  la  vie  particulière  à la  période  qu'il  s'agissait  de  faire  re- 
vivre. Le  livre  documentaire,  en  effet,  doit  être,  à la  fois,  livre  d'artiste 
et  de  penseur,  livre  d’historien  à larges  vues  et  d’annotateur  impartial,  au 
jour  le  jour.  Pamphlets,  journaux,  curiosités,  estampes,  son  auteur  ne  peut 
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rien  ignorer  de  ce  qui  constitue  la  caractéristique  des  époques  évoquées, 
de  ce  qui  peut  servira  restituer  la  physionomie  exacte,  précise,  des  mœurs, 
des  habitudes,  des  modes,  des  idées  dominantes.  Il  faut,  en  quelque  sorte, 
revivre  le  passé  comme  pourrait  le  faire  un  témoin  oculaire,  rappelant  en 
artiste,  en  passionné  de  la  couleur  et  de  la  vie,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse. 
Texte  et  estampes  se  doivent  suivre  de  près,  de  façon  que  la  gravure  serve 
de  commentaire  perpétuel  à l’écriture. 

Or  ces  qualités  essentielles  se  retrouvent  au  plus  haut  point  dans  tous 
les  ouvrages  de  Bouchot,  quel  que  soit  le  sujet,  qu'il  s’agisse  des  Femmes 
de  Brantôme , étude  précieuse  sur  la  société  du  xvie  siècle,  ou  de  ces 
savantes  monographies  qui  ont  nom  la  Famille  d'autrefois  et  Histoire  des 
Métiers  (l)  ; sujets  autrement  intéressants,  autrement  attachants  (pie  cette 
éternelle  histoire  des  rois  et  des  guerres,  tant  de  fois  faite  et  toujours 
pareille.  « L histoire  des  mœurs  »,  disait  excellemment  dans  1 introduction 
à la  Famille  d'autrefois  l’auteur  que  je  cite  ici,  « n’est  pas  où  on  l'a  cher- 
chée jusqu’aujourd’hui;  les  chroniques,  les  poèmes  exagèrent  ou  dissimu- 
lent les  défauts,  les  panégyristes  exaltent  les  uns  au  détriment  des  autres. 
Le  document  incontestable,  ce  sont  les  pièces  de  procédure,  les  lettres 
royales  de  rémission  où  l’homme  apparaît  tel  qu’il  est,  sans  feintise  et  sans 
contrainte.  Les  images  populaires  ont  aussi  une  tournure  vraie  dont  on  n’a 
point  encore  tiré  tout  le  prolit  qu’elle  comporte.  » Et  ce  qui  est  vrai 
pour  le  moyen  âge  ne  l’est  pas  moins  pour  toutes  les  autres  périodes, 
qu’elles  soient  plus  ou  moins  rapprochées  de  nous.  Depuis  vingt-cinq  ans, 
ce  n’est  pas  seulement  une  histoire  nouvelle  qui  est  née  : la  façon  de  con- 
cevoir, de  sentir  les  choses,  s’est  modifiée;  la  littérature,  l’enseignement, 
eux  aussi,  ont  subi  le  même  courant. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ces  très  judicieuses  observations  emprun- 
tées aux  éditeurs  de  la  Bibliothèque  d' Histoire  Illustrée , une  des  plus 
récentes  créations  de  la  Société  des  librairies-imprimeries  réunies  (ancienne 
maison  Quantin),  qui  a obtenu  un  si  grand  succès  avec  sa  Bibliothèque 
Illustrée  de  I enseignement  des  Beaux- Arts  publiée  sous  l’habile  direction  de 
M.  Jules  Comte2. 

« Aujourd’hui,  » disent-ils  fort  bien,  « l'esprit  historique  pénètre  partout. 
La  littérature  s’en  inspire  pour  étudier  les  écrivains  et  leurs  œuvres  dans 
leur  véritable  milieu.  L’art  se  renouvelle  par  la  connaissance  exacte  du 
passé.  L’enseignement  de  l’histoire  s’est  complètement  transformé.  Au  lieu 
de  chercher  à tout  dire,  le  professeur  dégage  l’esprit  général  d’un  cours; 
il  s’attache  à faire  comprendre  à son  auditoire  l’enchaînement  des  événe- 
ments, à susciter  en  lui  le  désir  de  juger  en  toute  indépendance  les 
hommes  et  les  choses.  Il  y arrive  en  donnant  à ses  leçons  le  charme  d’une 


1.  2 vol.  grand  in-8.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  éditeurs. 

2.  Cette  bibliothèque,  couronnée  par  l’Académie  des  Beaux-Arts  et  par  l'Académie  française* 
comprend,  aujourd'hui,  43  volumes. 
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causerie  instructive  et  variée,  en  décrivant  les  scènes  caractéristiques 
d’une  époque  ou  d'un  pays.  Ainsi  le  maître  ajoute  le  pittoresque  à la 
démonstration,  l’art  à la  science.  Il  fait  revivre  le  passé. 

« Mais,  pour  l’enseignement  de  l’histoire  ainsi  entendue,  il  faut  de  nou- 
veaux instruments  de  travail,  qui  manquent  encore.  Un  de  nos  maîtres  les 
plus  éminents,  M.  Lavisse,  dans  son  remarquable  rapport  sur  l’enseigne- 
ment de  1 histoire,  souhaitait  naguère  de  voir  éclore  le  livre  idéal  néces- 
saire aux  nouvelles  études  : « Ce  livre  ne  présenterait  pas,  comme  le 
Manuel , la  suite  complète  des  faits;  il  ne  serait  pas  un  abrégé  d’histoire 
universelle;  il  donnerait  en  les  décrivant  les  grands  événements,  les 
usages,  les  institutions  avec  les  biographies  ou  portraits  des  très  grands 

personnages Le  livre  ainsi  conçu  est  difficile  à faire;  il  suppose  la 

connaissance  directe  des  documents  de  l’histoire  où  il  faut  aller  chercher 
la  vie  dans  sa  vérité  et  dans  sa  familiarité  pittoresque.  » 

En  un  mot,  c’est  l’histoire  des  mœurs,  par  le  document  écrit  et  par 
l'image,  cette  histoire  intime  que  réclamait  Balzac,  au  lieu  et  place  des 
sèches  et  rebutantes  nomenclatures  de  faits  appelées  histoires.  L’image, 
non  point  fantaisiste,  non  point  abandonnée  à l’esprit  plus  ou  moins 
inventif  d'un  dessinateur,  mais  l’iconographie  d’après  les  monuments 
authentiques,  contemporains  de  chaque  époque.  L'image,  jadis  négligée, 
méconnue,  malgré  les  tentatives  répétées  d’Edouard  Charton,  avec  le 
Magasin  Pittoresque,  avec  certaines  publications  de  longue  haleine  comme 
l' Histoire  de  France  par  les  monuments,  l’image  qui,  on  veut  bien  le  recon- 
naître aujourd’hui,  « attire  l’esprit  et  provoque  la  réflexion  »,  l’image 
placée  au  premier  plan. 

Ainsi  donc,  toute  une  révolution  dans  la  façon  de  concevoir  les  choses  et 
de  présenter  le  livre  (pii,  en  nécessitant  un  renouvellement  de  nos  méthodes 
d’enseignement  et  de  documentation,  a amené  la  publication  de  nom- 
breuses bibliothèques  spéciales,  de  séries  entières  sur  des  points  quelcon- 
ques de  la  vie  intime  ou  publique. 

Ici,  après  les  volumes  déjà  cités  de  la  maison  Quantin,  qui  resteront  tou- 
jours classiques,  la  collection  sur  la  Vie  privée  d’ autrefois  due  aux  savantes 
recherches  de  M.  Alfred  Franklin,  et  publiée  par  la  librairie  Plon1,  un  véri- 
table panorama  des  modes,  mœurs,  usages,  arts  et  métiers  des  Parisiens  du 
xne  au  xvme  siècle,  collection  admirablement  documentée  par  le  texte, 
d’une  lecture  attrayante,  dont  le  seul  défaut  est  de  ne  pas  être  assez  riche 
en  images;  là,  la  nouvelle  collection  sur  les  Arts  de  l' ameublement , due  à un 
écrivain  de  talent  (pii  depuis  longtemps  a fait  ses  preuves,  M.  Henry 

i.  La  Vie  privée  d'autrefois.  Volumes  in- 12  à 3 fr.  5o.  — 12  volumes  ont  aujourd’hui  paru 
dans  cette  collection  : 1.  Les  soins  de  la  toilette.  — 2.  L’annonce  et  la  réclame.  — 3.  La  cui- 
sine. — 4-  La  mesure  du  temps.  — 5.  Comment  on  devenait  patron  : histoire  des  corporations 
ouvrières,  — 6.  Les  repas,  la  civilité  de  la  table.  — 7.  L’hygiène  : rues,  égouts,  voiries,  etc. 
— 8.  Variétés  gastronomiques  : la  salle  à manger  et  le  couvert.  — 9.  Les  apothicaires  et  les 
médicaments.  — 10.  Écoles  et  Collèges.  — 1 1.  Les  médecins.  — 12.  Le  café,  le  thé  et  le  cho- 
colat. 
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Havard,  et  publiée  par  la  librairie  Delagrave1.  Pour  moi,  je  n’hésite  pas  à 
le  déclarer,  voilà  le  type  parfait,  voici  la  monographie  à la  fois  artistique 
et  pratique,  pouvant  intéresser  également  l’amateur  et  le  spécialiste,  ayant 
tout  pour  elle,  l’abondance  des  illustrations,  la  netteté  et  la  parfaite  lisi- 
bilité de  la  fonte,  l’excellence  de  la  division,  présentant  comme  texte  et 
dessins  une  homogénéité  parfaite.  Chaque  monographie  est  divisée  en  deux 
parties  admirablement  pondérées,  la  technique  et  l’histoire,  si  bien  que, 
dans  des  volumes  de  1 5o  à 200  pages,  011  se  trouve  avoir,  en  même  temps, 
des  notions  sur  chaque  industrie  d’art  et  une  sorte  de  résumé  historique 
de  cette  même  industrie.  Quant  à l’image,  elle  est  partout,  empruntée  aux 
documents  les  plus  divers  par  leur  nature,  en  frontispice,  sur  les  titres,  en 
lettres  ornées,  en  culs-de-lampe,  en  grandes  pages,  en  petites  vignettes 
de  texte. 

Et  ce  mouvement  n’est  pas  particulier  aux  travaux  visant  les  arts  et  les 
mœurs,  il  se  manifeste  également  dans  les  ouvrages  d'érudition  et  de  litté- 
rature pure.  Telles  les  études  entreprises  par  M.  Paul  Bonnefon,  le  bibliothé- 
caire de  l'Arsenal,  et  publiées  simultanément  à Paris  et  à Bordeaux,  par 
M.  Rouam  et  par  M.  Gounouilhou.  M.  Bonnefon,  qui  avait  donné  en  1892 
une  édition  des  OEucres  complètes  et  Etienne  cle  La  Boétie , avec  une  copieuse 
notice  biographique,  avec  force  notes  et  variantes,  paraît  avec  son  Mon- 
taigne avoir  excellemment  compris  l’œuvre  littéraire  moderne,  documentée 
par  le  texte  et  par  l image'2.  Portraits,  vues,  fac-similés  des  titres  des 
principales  éditions,  des  manuscrits,  sites,  endroits  habités  ou  décrits  par 
l’auteur,  rien  ne  manque  à cette  étude  sur  l’homme  et  son  œuvre.  Ainsi 
compris,  les  volumes  littéraires  se  rapprochent  des  publications  anglaises 
ou  allemandes,  jusqu’à  ce  que  nous  possédions,  ce  que  je  ne  cesse  de  récla- 
mer, une  édition  illustrée  de  la  littérature  française. 

Et  de  quelque  côté  qu’on  se  tourne,  même  lorsqu  il  s'agit  d ouvrages  de 
médecine  ou  de  science  pure,  cet  esprit,  cette  recherche  de  la  documen- 
tation graphique  se  manifestent  également.  Ce  sera  la  marque  particulière 
aux  publications  de  la  lin  du  siècle. 


II 

Aux  côtés  du  livre  ayant  le  document  pour  base,  il  importe  de  dire  quel- 
ques mots,  maintenant,  du  livre  prenant  pour  tbèse  un  point  de  curiosité 
moderne  ou  bien  des  éditions  illustrées  d’œuvres  précédemment  parues  sans 
gravures. 

1.  Les  Arts  de  l'Ameublement.  Volumes  in-3  à 2 fr.  6 volumes  ont  paru  : 1.  La  décoration. 
— 2.  La  menuiserie.  — 3.  L'orfèvrerie.  — 4.  La  tapisserie.  — 5.  L’horlogerie.  — (i.  La 
serrurerie. 

2.  Montaigne.  L'Homme  et  VOEuvrc , avec  2 planches  hors  texte  et  80  gravures  dans  le  texte. 
Bordeaux,  Gounouilhou,  Paris,  Rouam.  In-4  carré,  i8q>.  Prix  : i5  francs. 
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Au  premier  rang  je  note  le  Geste, 
de  M.  Charles  Hacks,  avec  composi- 
tions d Henri  Lanos,  le  Geste  qui,  jus- 
qu’à ce  jour,  n’avait  pas  encore  eu 
d’histoire,  quoiqu’il  tienne  une  place 
considérable  dans  la  vie,  puisqu’il 
« accompagne  à l’état  normal  le  lan- 
gage articulé  chez  l’homme  et  lui 
sert,  à défaut  de  celui-ci,  à exprimer 
ou  à compléter  sa  pensée.  » C’est 
très  certainement  l’ouvrage  le 
intéressant  qui  ait  été  publié  depuis 
longtemps,  dans  le  domaine  de  la 
documentation  vitale,  de  l'observa- 
tion pittoresque,  aussi  essentielle 
pour  notre  vie  contemporaine  (pie  la 
documentation  historique  pour  le 
passé.  Là  également,  le  texte  et  l’illus- 
tration se  tiennent,  et  l’on  peut  dire 
(pie  l’image  est,  surtout,  parlante, 
puisqu’il  s’agit  d’arts  d interprétation,  c’est-à-dire  de  la  mimique,  de  la 
danse,  de  la  statuaire,  de  la  peinture. 

Parmi  les  nombreuses  publications  modernes,  ce  livre  est  un  de  ceux 
qui  resteront,  non  seulement  parce  qu’il  constitue  un  véritable  traité  de  la 
science  du  geste,  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  les  situations,  qu  il 
s’agisse  du  geste  naturel,  du  geste  appris,  du  geste  cultivé,  du  geste 
malade,  des  gestes  professionnels  ou  des  gestes  quotidiens  habituels  à 
chacun  de  nous,  mais  encore  parce  qu’il  place  la  pantomime  à la  hauteur 
d’un  art,  s’élevant  avec  raison  contre  les  fantaisistes,  contre  ceux  qui, 
comme  Jules  .tanin,  passent  à tort  pour  en  avoir  été  « les  historiens 
instruits,  les  révélateurs  érudits  . Au  moment  où  l’E/i faut  Prodigue  obtient 
un  succès  si  considérable,  ce  fait  mérite  d'être  signalé.  Le  Geste  ouvre 
la  voie  au  livre  d observation  humaine  dont  les  Allemands  et  les  Anglais 
avaient  jusqu’à  ce  jour  la  spécialité.  Pourquoi  pas,  dans  cet  ordre  d’idées, 
des  réimpressions  illustrées  des  petits  chefs-d’œuvre  de  Balzac  : Théorie 
de  la  Démarche  et  Traité  de  la  Vie  élégante ? pourquoi  pas,  après  le  Geste, 
la  Marche , la  Parole,  1 Habillement ? 

Je  parle  d’œuvres  anciennes  pouvant  être  « adornées  ».  Or,  tout  en 
continuant  à donner  des  réimpressions  illustrées  des  livres  cotés,  il  semble, 
cependant,  que  le  moderne,  le  contemporain,  tiennent  une  plus  grande 
place  dans  les  préoccupations  de  nos  éditeurs.  Si  les  Boussod  et  Valadon 
chargent  Dupray,  Myrbach,  Walker,  Sergent,  Marius  R.oy,  d accompagner 
de  grandes  compositions  les  Souvenirs  du  capitaine  Par  qui  n (i8o3-i8i4),  le 
type  de  ces  ofliciers  subalternes,  comme  le  dit  fort  bien  Frédéric  Masson, 
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en  nue  substantielle  introduction,  qui  ne  gagnèrent  de  Napoléon  ni  titres 
ni  dotations,  mais  qui  aimèrent  l’Empereur  d’un  amour  si  passionné  qu’il 
leur  fut  une  religion,  cela  ne  les  empêche  pas  d’illustrer,  en  même  temps, 
l'Invasion  de  Ludovic  Halévy  (1870-187  i),  en  confiant  ce  soin  à Marchetti 
et  à Alfred  Paris  l.  Ces  deux  livres  amènent,  dit  reste,  à des  constatations 
fort  instructives  : le  succès  auprès  du  public  actuel  de  tout  ce  qui  tient  aux 
écrits  de  guerre,  la  restitution  par  l’image,  par  une  mise  en  scène  pour 
ainsi  dire  hiératique,  des  hommes  et  des  choses  de  la  période  impériale,  la 
fixation  pour  l’avenir  du  type,  désormais  historique,  de  la  dernière  guerre. 

Les  Boussod  et  Valadon  s’entendent  merveilleusement  à la  mise  sur  pied 
des  grands  ouvrages  destinés  à la  fois  aux  bibliothèques  d’amateurs  et  aux 
tables  de  salons  : ils  sont  passés  maîtres  dans  la  reproduction  des  aqua- 
relles, des  crayons  et  des  tableaux,  qu'il  s’agisse  des  sujets  intimes  de 
Madeleine  Lemaire  ou  des  chats  de  Mmc  Ronner.  Ils  ont  popularisé  les 
grands  formats,  les  fontes  classiques,  le  papier  couché,  aidant  puissamment 
à sortir  le  livre  d’étrennes  de  la  banalité  dans  laquelle  il  végétait,  habituant 
le  public  aux  recherches  d’art.  Dans  leurs  éditions  militaires,  je  n’hésite 
pas  à donner  la  préférence  aux  choses  modernes,  tout  en  reprochant  à 
certains  de  leurs  dessinateurs  — tel  Marchetti  — un  dilettantisme,  un 
italianisme  mélangé  d’américanisme,  qui  ne  donne  peut-être  pas  au  soldat 
de  1870  sa  véritable  allure.  Mais  dans  cette  branche  si  délicate  d’un  texte 
;'i  choisir  pour  l’illustration,  il  me  paraît  difficile  de  faire  mieux,  tout  au 
moins  au  point  de  vue  de  l’effet  déco- 
ratif. 

En  ce  domaine,  en  effet,  la  perfec- 
tion semble  avoir  été  trouvée  par 
l'édition  illustrée  du  Rêve.  Ici,  les 
dessinateurs  ont  serré  de  près  le 
texte;  ils  ont  surtout  pensé  comme 
l’auteur,  cherchant  la  même  fantaisie 
esthétique,  la  même  rêverie  primi- 
tive, le  même  byzantinisme,  la  même 
religiosité  maladive,  un  archaïsme 
plus  savant  que  sincère,  mélangé  à 
je  ne  sais  quel  amour  de  la  fleur  po- 
pularisé par  le  japonisme.  C’est  bien 
réellement,  le  Rêve  écrit  par  Zola, 

I.  Récits  de  guerre.  I.  L' Invasion,  par  Lu- 
dovic Halévy.  i vol.  in-4,  avec  200  dessins 
dans  le  texte,  20  planches  hors  texte  en  5 cou- 
leurs et  17  en  noir.  Prix  20  fr.  — IL  Souve- 
nirs du  capitaine  Parquin.  1 vol.  in-4,  avec 
3oo  dessins,  20  planches  en  couleur,  22  plan- 
ches en  noir.  Prix  20  fr.  — Paris,  Boussod 
Valadon  et  Oe,  rue  Chaptal. 
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dessiné  par  Garloz  Schwabe  et  Métivet,  deux  illustrateurs  de  talent,  quoi- 
que le  tempérament  du  dernier  soit  moins  uniforme.  Mais,  de  toute  façon, 
l’unité  est  telle  qu’on  peut  croire  le  livre  conçu  tout  d’une  pièce.  Les  précé- 
dentes éditions  illustrées  de  Zola  n’étaient  point  sorties  du  domaine  de  la 
banalité;  celle-ci  restera  une  œuvre  d’art;  malgré  les  bizarreries  d’une  mise 
en  pages  qui  défie  toute  règle,  malgré  le  manque  d’harmonie  existant  entre 
les  proportions  de  la  page  typographique  et  de  la  page  dessinée,  malgré  les 
négligences  d’un  tirage  élevé,  là  où  il  eût  fallu  une  mise  en  train  soignée. 

Cette  unité  que  le  Rêve  se  trouve  ainsi  présenter  par  le  fait  d’heureuses 
circonstances,  un  livre  a cherché  à la  réaliser  d’emblée,  l' Université 
moderne  de  M.  Léo  Claretie,  avec  les  compositions  de  Geoffroy  '.  Du 
texte,  je  n’ai  rien  à dire;  c’est,  en  somme,  un  mélange  de  reportage  et  de 
renseignements  pédagogiques  cadrant  peu,  ce  me  semble,  avec  la  nature 
même  d’un  livre  illustré,  et,  d’autre  part,  quoiqu’il  s’agisse  ici  d’hélio- 
gravures admirablement  tirées,  le  côté  photographique  — puisque  ce  sont 
toujours  des  portraits  d’universitaires  — joue  un  trop  grand  rôle.  Mais 
c'est  un  pur  chef-d’œuvre  comme  fonte,  comme  papier,  comme  exécution 
matérielle,  en  un  mot.  Donnez  à ce  livre  un  texte  pittoresque,  et  la  maison 
Delagrave  pourrait  se  vanter  d’avoir  à son  actif  une  œuvre  hors  de  pair. 
Pour  terminer,  un  exemple  dans  le  domaine  de  la  curiosité  fantaisiste,  avec 
les  Bals  travestis  et  les  Tableaux  vivants  sous  le  second  Empire*-,  texte  par 
M.  Pierre  de  Lano,  un  chroniqueur  mondain  (pii  voudrait  aspirer  au  titre 
d’historien  du  second  Empire,  illustrations  sous  forme  de  25  aquarelles 
dessinées  par  M.  Léon  Lebègue,  publication  en  feuilles  placées  non  pas 
même  dans  un  carton,  mais  entre  deux  cartes  légères  retenues  pour  tout 
dos  par  un  double  ruban.  Nous  sommes  bien,  vous  le  voyez,  dans  la 
fantaisie. 

Ce  dont  l’auteur  nous  entretient,  en  ces  cent  pages,  ce  sont  des  habi- 
tuées des  Tuileries,  du  mouvement  de  plaisir  qu  elles  déterminèrent  autour 
de  l’Empereur  et  de  l’Impératrice,  et  enfin  de  quelques  femmes  qui,  quoi- 
que restées  en  dehors  de  la  Cour,  surent  avoir  sur  Napoléon  III  une 
influence  considérable.  Récits  mondains,  récits  d’alcôve.  Ce  que  cherchent 
à restituer  les  aquarelles  assez  froides  de  Léon  Lebègue,  ce  sont  les  cos- 
tumes des  grands  officiers  de  la  couronne  et  les  travestis  portés  par  les 
grandes  dames,  dans  les  fameux  tableaux  vivants  qui  firent  époque.  Quand 
on  a Marcelin  d’un  côté  et  Linder  de  l’autre,  quand  on  a toutes  les  vivantes 
compositions  de  l’époque  elle-même,  on  a peine  à saisir  l’utilité  de  simples 
planches  de  costumiers,  restituées  « d’après  des  notes  ». 

Tel  apparaît,  sous  ses  formes  diverses,  en  1893,  le  livre  illustré,  se 


1.  V Université  Moderne , I vol.  in-8,  avec  Go  compositions  de  J.  Geoffroy,  dont  iG  planches  en 
héliogravure.  Préface  de  M.  Gréard.  Prix  3o  fr.  IOO  ex.  sur  Japon,  dont  80  avec  2 suites,  et  20 
avec  3 suites  (satin,  whatmann,  japon)  et  une  aquarelle  de  Geoffroy.  — Paris,  Ch.  Delagrave, 
éditeur. 

2.  1 vol.  in-8.  Paris,  Simonis  Empis,  éditeur.  Prix  : 1 5 fr. 
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permettant  de  temps  à autre  une  fantaisie  plus  ou  moins  heureuse,  conti- 
nuant à donner  pour  le  public  mondain  des  volumes  à gravures,  cherchant 
l’unité  entre  le  texte  écrit  et  le  texte  expliqué  par  l'image  et  se  sentant 
surtout  porté  vers  le  document  graphique,  conclusion  qui  n’est  point  faite 
pour  me  déplaire. 

UX  VIEUX  BOUQUINISTE. 


LA  GUIMARD,  D’APRÈS  M.  EDMOND  DE  GONCOURT 

Sous  le  titre  les  Actrices  du  XVIIIe  Sicclc1,  Edmond  de  Concourt,  qui 
est,  avant  tout,  un  curieux,  a,  sous  forme  de  biographies,  entrepris,  pour 
ainsi  dire,  l'histoire  de  notre  théâtre  dramatique,  comique,  opéradirjue.  On 
connaît  le  charme  de  ces  biographies  écrites  a l’aide  des  lettres  autogra- 
phes, des  actes  de  notaire,  des  pièces  des  archives  privées  et  publiques,  et 
qui,  avec  leur  entour  de  personnages  éminents,  avec  les  procès-verbaux 
des  commissaires  du  Châtelet,  avec  les  rapports  des  inspecteurs  de  police, 
finissent  par  être  de  précieux  fragments  pour  l’histoire  des  mœurs  du 
temps.  Après  Sophie  Arnould,  après  la  Saint-ITuberty,  après  la  Clairon, 
voici,  aujourd’hui,  la  Guimard,  c’est-à-dire  la  danseuse  dont  le  luxe  devait 
dépasser  le  luxe  des  courtisanes  de  l'antiquité,  l’impure  « à l'hôtel  coûtant 
le  prix  d’une  pyramide  et  dont  le  théâtre  de  la  ville  et  de  la  campagne 
enlevait  pour  les  plaisirs  de  sa  société  les  meilleurs  acteurs  aux  trois  théâ- 
tres de  Paris  »,  la  Guimard,  à la  renommée  retentissante,  qui  fut  la  Ter- 
psichore  du  temps,  qui  restera  la  Grâce  du  xvm°  siècle. 

Amours  passagères  et  vénales  de  la  danseuse,  spectacles  magnifiques 
donnés  par  elle  dans  cette  superbe  maison  de  campagne  de  Pantin  qui  fait 
presque  concurrence  à Versailles,  bienfaisance  notoire,  charité  fastueuse 
célébrée  de  tous  côtés,  dans  des  vers  d’imagerie  et  dans  une  poésie  célèbre 
de  Marmontel,  ses  succès  de  publicité  à Longchamps  avec  son  carrosse 

i.  La  Guimard.  D'après  les  registres  tics  Menus-Plaisirs,  tle  la  Bibliothèque  de  l’Opéra,  etc., 
par  Edmond  de  Goncourt.  — Paris,  Charpentier  et  Fasquellc,  i8q3.  i vol.  in-12,  3 fr.  5o. 
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aux  armes  parlantes,  les  railleries,  les  sarcasmes,  les  rivalités  du  petit 
monde  de  l'Opéra,  les  caricatures,  son  hôtel  de  la  Chaussée  d’Antin  bâti 
par  Ledoux,  « illustré  » parFragonard,  avec  son  théâtre  ayant  comme  public 
les  princes  du  sang,  les  grands  seigneurs,  les  impures  les  plus  en  vue,  la 
vie  et  l’état  de  l'Opéra,  les  libelles  contre  les  directeurs,  le  détail  de  ses 
toilettes  théâtrales,  le  goût  de  ses  toilettes  de  ville  — goût  que  consultait 
Marie-Antoinette  elle-même,  — la  banqueroute  du  prince  de  Guéménée,  le 
grand  sultan  de  l’Opéra,  ses  embarras  d’affaires,  la  mise  en  loterie  de  son 
hôtel,  ses  voyages,  ses  tournées  en  Angleterre,  ses  lettres  qui  témoignent 
d’un  très  réel  esprit,  la  « renonciation  à son  état  »,  son  mariage,  son 
contrat,  les  années  difficiles,  ses  demandes  de  secours  au  citoyen  ministre 
de  l'intérieur  — qu’il  s’agisse  de  la  vieille  Clairon  ou  de  la  vieille  Sophie 
Arnould  ce  sont  toujours  les  mêmes  sollicitations  — les  misères  du  ménage 
Despréaux-Guimard,  tout  cela  raconté  par  le  menu,  avec  ce  charme  parti- 
culier au  grand  écrivain,  se  trouve  dans  le  volume  d’Edmond  de  Concourt, 
qui  donne  encore  la  liste  des  rôles  dansants  créés  par  la  Terpsichore  du 
xviuc  siècle  et  se  termine  par  une  iconographie  aux  descriptions  précises. 

Et  ce  sont  là  autant  de  curieux  fragments  sur  les  mœurs  d’une  époque, 
aujourd’hui  bien  décriée,  quoique  pas  plus  immorale  que  la  nôtre,  mais 

plus  on  suit  attentivement  les  volumes  de 
cette  collection,  plus  on  a peine  à con- 
cevoir comment  Edmond  de  Concourt, 
iconographe  autant  qu’ieonophile,  admet 
la  publication  de  telles  monographies 
sans  y joindre,  d'emblée,  cette  image  qui 
fait,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  l’écri- 
ture, qui  est  l’interprétation  par  la  gra- 
vure des  documents  décrits. 

Combien  plus  vivant , combien  plus 
pittoresque,  ne  serait  pas  le  présent  ou- 
vrage si  l’on  y trouvait  la  reproduction 
de  Mlu  Guimarcl  visitant  les  pauvres , de  la 
fameuse  planche  Concert  à trois , carica- 
turant la  danseuse  avec  ses  deux  entre- 
teneurs et  son  guerluchon.  la  vue  du  petit 
hôtel  de  la  Chaussée  d’Antin,  quelques-uns 
des  dessins  de  Bosquet,  dessinateur  des 
habits  de  1 Opéra,  un  costume  à la  nuance 
opéra  brûlé , dont  il  existe  d amusantes 
estampes,  le  fac-similé  du  prospectus  de 
sa  loterie,  des  portraits  et  des  bustes! 
Douze  reproductions  peuvent  facilement  prendre  place  dans  un  volume  de 
ce  format  el  de  ce  prix,  et  M.  de  Concourt  n’ignore  rien  de  toutes  ces 
choses.  Serait-ce  qu'il  obéit  encore  aux  vieux  préjugés,  qu’il  craint  la  mise 


M e GUIMARD 

dans  le  ballet  du  Navigateur. 
Gravure  de  Janinet, 
d’après  une  peinture  de  Dutertri 
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en  présence  immédiate  de  l’écriture  et  de  l'image,  que  le  livre,  chez  lui, 
ne  se  fait  pas  à la  fois  littérairement  et  graphiquement!  Je  ne  sais,  mais 
c’est  une  lacune  regrettable  pour  tous  ceux  qui,  comme  moi,  estiment  que 
le  document  littéraire  ne  va  pas  sans  le  document  graphique.  Et  c’est 
pourquoi  je  joins  a cette  rapide  esquisse  une  image  bien  connue  des  ama- 
teurs, la  Guimard  dans  le  ballet  du  Navigateur,  et  le  portrait  de  la  collection 
la  Béraudière  d après  Fragonard,  reproduction  en  héliogravure  faite  spé- 
cialement pour  te  Livre  et  l Image , « le  seul  portrait  gravé  authentique  de 
la  danseuse  ».  dit  31.  de  Concourt,  quoique  trop  flatté  et  trop  en  chair, 
ajouterai-je,  pour  être  le  portrait  fidèle  de  celle  qui  avait  si  bien  mérité  la 
dénomination  caractéristique  de  Squelette  des  Grâces. 

* 


PETITES  NOTICES 
Nouveautés  littéraires  et  artistiques  : 

Sur  les  chemins  de  l'Europe , nouveau  volume  posthume  de  Michelet,  recueil  de 
notes  et  d’impressions  sur  les  pays  qu’a  visités  et  étudiés  l’illustre  écrivain.  On 
trouve  en  ces  pages  de  remarquables  critiques  d’art,  de  superbes  évocations  histo- 
riques, des  réflexions  d’une  haute  portée  philosophique  et  morale. 

li Amour  au  XT III1'  Siècle , par  Edmond  et  Jules  de  Concourt.  Edition  petit  in-8, 
illustrée  d’eaux-fortes  de  Boilvin,  avec  une  couverture  tirée  en  taille-douce. 


M.  Edmond  Bonnaffé  vient  de  faire  paraître  en  brochure  scs  articles  sur  le 
musée  Spilzer.  Ajoutons,  au  moment  où  la  vente  de  celle  célèbre  collection  va 
commencer  ([6  avril-17  juin),  que  le  grand  catalogue  entrepris  par  M.  Spilzer 
lui-même,  et  dont  la  première  partie  parut  de  son  vivant  (avril  1890)  avec  le  con- 
cours des  imprimeurs,  des  dessinateurs,  des  photographes  les  plus  habiles,  à l’aide 
des  procédés  les  plus  nouveaux,  est  aujourd’hui  complet,  formant  six  volumes 
in-folio,  tirés  chacun  à 600  exemplaires  sur  vélin  et  35  sur  chine. 


Lord  Ronald  Cover,  déjà  connu  comme  iconographe  de  Marie-Antoinette,  vient 
de  terminer  sur  Jeanne  d Arc  une  iconographie  qui  doit  être  publiée  à Londres, 
avec  plans  et  gravures,  par  la  maison  jN  immo. 


t 


Les  Souvenirs  de  31.  Legouvé  doivent  paraître  prochainement  en  une  édition 
anglaise,  sous  le  titre  de  : Sert)'  years  o/'  recollections , translata l with  notes  by  the 
Editor  of  « An  Englishmatl  in  Paris  ». 

4, 

* 

Signe  des  temps  : 

Un  clown  russe,  dresseur  d’animaux  de  toute  espèce,  qui  a récemment  diverti 
les  Parisiens,  A.-L.  Dourow,  publie  ses  Mémoires  dans  une  grave  revue  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  Messager  historique,  — à côté  des  Souvenirs  d’hommes  marquants 
de  l’empire  des  tzars. 
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Le  tréma  — il  ne  faul  point  s’en  étonner  par  ce  temps  de  réformes  orthogra- 
phiques — vient  d’avoir  les  honneurs  d'une  discussion  de  l’Académie  française. 
Discussion  toute  platonique,  au  fond,  car  la  docte  Compagnie  s’est  séparée  sans 
nous  dire  s il  fallait  conserver  ou  supprimer  ce  signe. 

a? 

Jeudi  16  mars  a eu  lieu  la  réception  à l’Académie  française,  sous  la  présidence 
de  M.  Boissier,  de  M.  Lavisse,  élu  en  1892.  Quoique  l’histoire  n’ait  pas  comme  le 
roman  le  privilège  d’attirer  la  foule,  cette  réception  marquera  cependant  brillam- 
ment dans  les  annales  des  séances  académiques.  Ecrivain  consciencieux,  M.  Lavisse 
a du  reste  le  rare  bonheur  d’occuper  un  fauteuil  depuis  longtemps  voué  à l'his- 
toire. Avant  lui,  l'amiral  Julien  de  la  Gravière,  historien  maritime,  a succédé  au 
baron  de  '\  iel-Castel,  auteur  d une  Histoire  de  ta  Restauration  assez  estimée.  Et  cet 
honorable  immortel  avait  lui-même  remplacé  le  général  Philippe  de  Ségur,  l’his- 
torien de  la  Campagne  de  Russie , qui  pendant  quarante-trois  ans  lit  attendre  sa 
succession,  ayant  été  nommé  quelques  jours  avant  la  révolution  de  Juillet  et 
n’étant  mort  qu’en  i8j3. 

Le  discours  de  M.  Lavisse  aura  pour  lui  toute  la  valeur  d’un  document,  car  il 
donne  le  portrait  le  plus  ressemblant  qui  ait  jamais  été  tracé  de  l’amiral  de  la  Gra- 
viere,  ce  vieux  marin  simple  et  sans  prétentions,  toujours  épris  de  la  vieille  marine, 
plein  méfiance  à l’égard  de  la  nouvelle,  redoutant  les  innovations  modernes, 
11 'ayant  accepté  le  vapeur  que  contraint,  en  quelque  sorte.  O11  y trouve,  en  le  lisant 
attentivement,  des  pages  pénétrantes  sur  la  poésie  de  tout  ce  qui  s'en  va,  de  tout 
ce  que  le  passé  emporte  sans  retour  avec  lui,  mais  en  même  temps  pleines  de  foi 
dans  le  progrès,  « auquel  il  faut  bien  pardonner,  quoiqu’il  mette  parfois  la  force  à 
la  place  de  la  grâce  et  la  machine  à la  place  de  l’homme.  » 

Dans  sa  réponse,  M.  Boissier  s’est  évertué  à faire  ressortir  les  côtés  multiples 
de  la  physionomie  de  M.  Lavisse,  à la  fois  savant,  publiciste,  curieux,  ne  vivant 
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pas  seulement  dans  le  passé  mais  ayant  également  le  sens  de  l à-propos  et  s’inté- 
ressant au  fait  du  jour. 

$ 

Dans  une  intéressante  vente  d’autographes  qui  a eu  lieu  le  mois  dernier  à l’Hôtel 
Drouot,  se  trouvait  un  lot  de  véritables  documents  historiques. 

Signalons,  notamment,  une  lettre  des  gens  du  conseil  du  roi,  à Paris,  adressée 
aux  échevins,  bourgeois  et  habitants  d’Albi,  annonçant  la  défaite  de  Poitiers  et  la 
prise  du  roi  Jean. 

Après  avoir  rappelé  que,  depuis  un  an,  le  roi  pourchassait  des  ennemis  qui  le 

fuyaient,  lesdits  conseillers  terminent  ainsi  : « Et  finalement  s’avança  tant 

nostre  dit  seigneur  de  jour  et  de  nuit  qu’il  a consuit  le  dit  prince  de  Galles  emprès 
Poictiers  et  le  dix-neuvième  jour  de  cest  mois  de  septembre  fu  la  bataille  en 
laquelle  nostre  dit  seigneur  se  combati  en  sa  personne  si  très  vaillement  et  si  har- 
diement  comme  fist  oncques  prince  et  comme  peut  homme  faire  et  toutevoies  par 

adverse  fortune  ses  ennemis  guignèrent  le  champ,  et  fu  nostre  dit  seigneur  pris » 

En  conséquence,  ils  prient  les  habitants  d’Albi  d’envoyer  des  députés  auprès  du 
duc  de  Normandie,  fils  ainé  du  roi,  pour  délibérer  sur  les  mesures  à prendre. 

Autres  époques,  autres  sujets. 

Ici  Beaumarchais,  qui,  dans  une  lettre  à Panckoucke,  trace  ainsi  le  devoir  du 
journaliste  : « L’affaire  du  journaliste  est,  selon  moi,  d’offrir  à la  curiosité  publique 
tous  les  objets  nouveaux  sur  les  sciences,  sauf  à en  discuter  le  plus  ou  moins 
d'importance.  » Là,  Mmc  Campan,  surintendante  de  la  maison  d’Ecouen,  qui 
donne  de  très  piquants  détails  sur  la  future  femme  de  Murat,  Caroline  Bonaparte. 
Voici  mieux  encore  : l’original  d’une  des  Conversations  d'Emilie,  par  la  marquise 
d’Épinay,  la  célèbre  amie  de  Jean-Jacques.  Ailleurs  enfin,  voici  la  note  cham- 
pêtre avec  le  bon  Béranger  racontant  à Manuel  ses  occupations  à la  campagne. 

Que  de  choses  diverses,  que  de  pages  de  la  vie,  (pie  de  souvenirs  tristes  ou  glo- 
rieux dans  une  poignée  d’autographes!  Et  dire  que,  tous  les  mois,  l’histoire  défile 
ainsi  sous  le  marteau  des  commissaires-priseurs! 

< 

* 

La  Sabretache  association  peu  nombreuse,  mais  très  active  et  non  moins  select , 
composée  d’officiers,  d’artistes,  d’amateurs,  tous  passionnés  collectionneurs  de 
curiosités  militaires,  formée,  comme  on  sait,  au  lendemain  de  l’Exposition  de  1889, 
et  dont  le  président  actuel  est  le  peintre  Détaillé,  vient  d’entreprendre,  sous  le 
titre  de  : Carnet  de  la  Sabretache , la  publication  d une  revue  périodique,  placée 
sous  la  direction  du  général  Vanson. 

De  son  côté,  un  libraire  qui  a la  spécialité  des  ouvrages  militaires,  M.  E.  Dubois, 
a également  inauguré  un  bulletin  destiné  aux  mêmes  questions  de  curiosité. 


Dimanche  12  mars,  Mm  Adam,  toujours  infatigable  quand  il  s’agit  des  lettres  ou 
des  arts,  a inauguré  par  une  conférence  de  M.  Raoul  Pictet,  le  Libre  Arbitre  et  la 
Physique  moderne,  le  petit  théâtre  qu  elle  vient  de  faire  construire  sur  l’emplace- 
ment des  écuries  de  son  hôtel. 


n= 


La  Société  des  « Romanciers  français  » est  définitivement  constituée.  Elle  a 
voté  ses  statuts  et  nommé  un  comité  de  12  membres  lequel  se  compose  de  MM.  Ed- 
mond de  Concourt,  Zola,  Daudet,  7’oudouze,  Pierre  Maël,  Malot,  Maurice  Barrés, 
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Fabre,  Paul  Alexis,  Richebourg,  Jean  Aicard  et  Lucien  Descaves.  Le  comité  est 
élu  pour  trois  ans  et  la  Société  doit  avoir  une  durée  de  vingt-cinq  années. 

M.  Gustave  Toudouze,  dans  une  sorte  de  discours  d’ouverture,  a défini  la  raison 
d’être  de  la  Société  nouvelle  et  insisté  sur  ce  point  que,  loin  d’être  une  arme  tic 
destruction,  une  menace  de  guerre,  elle  n’avait  d’autre  but  que  de  servir  à la 
défense  commune  d’intérêts  communs. 

Bref,  la  Société  a pour  objet  d’assister  ses  membres  dans  leurs  rapports  : avec 
les  éditeurs;  avec  les  journaux,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  œuvres 
inédites;  avec  les  traducteurs,  directeurs  de  journaux  étrangers  et  éditeurs  de  tra- 
ductions; avec  tout  auteur  dramatique  relativement  à la  transformation  d’un 
roman  en  pièce  de  théâtre. 


Ajoutons  que,  en  même  temps,  a paru  l’édition  tchèque  dont  la  propriété 
appartient  à la  maison  Jos.  11.  Vilimka,  qui  publie  l’autographe  de  l’autorisation 
à elle  accordée  parle  célèbre  romancier,  en  date  du  20  février. 


Jeudi  9.3  mars,  l’Académie  française  a nommé  au  fauteuil  de  M.  Renan  M.  Chal- 
lemel-Lacour. 


Mardi  4 avril  s’est  ouvert  dans  l’amphithéâtre  provisoire  de  la  vieille  Sorbonne 
le  Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes. 


Dans  le  Journal  du  16  mars,  M.  Boyer  d’Agen  publie  un  intéressant  article  sur 
les  derniers  papiers  de  Michelet.  11  s’agit,  bien  entendu,  d’une  conversation  avec 
la  veuve  du  grand  historien,  conversation  au  cours  de  laquelle  celle-ci  a parlé  de 
l’ouvrage  qui  lui  restait  encore  à publier,  /' ,4rt  Chrétien,  composé  des  lettres  que 
Michelet  écrivit  à la  princesse  Marie  sur  les  principales  églises  du  moyen  âge. 

« Ces  lettres,  encore  ignorées  du  public,  » a dit  M"‘e  Michelet  à notre  confrère, 
« sont  un  tribut  d’admiration  posthume  que  je  rendrai  bientôt  à mon  grand  mort, 
au  nom  de  sa  noble  correspondante  qui  m’a  restitué  ce  cher  trésor.  » 

Et  ce  sera,  parait-il,  la  dernière  oeuvre  qui  verra  le  jour,  du  vivant  de  la  veuve 
de  l'historien.  Laissons,  du  reste,  la  parole  à M.  Boyer  d’Agen  qui  transcrit  ainsi, 
fidèlement,  sa  conversation  avec  Mm0  Michelet. 

<(  — Et  après  ces  lettres  sur  l’ Art  religieux  I 

<1  — Après  ces  lettres?...  Eh  bien!  oui,  l’on  vous  en  fera  lire  d'autres,  car  je  ne 
vivrai  plus,  alors. 

« — Que  dites-vous  là? 

<(  — Ne  vous  en  fâchez  point,  puisque  en  mon  absence  — mais  alors  seule- 
ment — on  sera  libre  de  lire  les  lettres  que  Michelet  m’écrivit  avant  qu’il  me 
connût  et  quand  il  se  chargea  comme  un  prêtre  d’une  expérience  incomparable  et 
d'une  onction  inusitée,  de  la  direction  de  ma  jeune  âme.  Je  la  lui  livrai,  là,  tout 
entière.  Je  crois  que,  par  ces  lettres  intimes  oit  Michelet  se  révélera  un  maître 
meneur  de  consciences,  il  corrigera  avantageusement  son  livre  le  Prêtre , assez 
défectueux  sur  ce  point;  et  puisque  mon  avènement  dans  sa  vie  d’homme  lui  aura 


t.a  Pei  ne  hebdomadaire  de  chez  Plon  vient  de  commencer  la  publication  du  Doc- 
teur Pascal,  par  Emile  Zola,  le  dernier  volume  de  la  série  des  Rougon-Macquart. 
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valu  d’écrire  ces  pages  magistrales  dont  d’autres  âmes  profiteront,  comme  la 
mienne  le  fit,  je  m’estime  assez  heureuse  de  ma  modeste  destinée.  » 

$ 


CURIOSITÉS  MODE  R N E S 

De  la  russophilie  à la  russomanie  il  n’y  a qu’un  pas,  et  ce  pas  est  franchi 
depuis  longtemps.  Après  les  officieux,  après  h-s  grooms  et  les  chasseurs  à blouse 
de  velours  ou  d’étoffe,  c’est  la  musique  qui  a le  plus  versé  dans  cet  abus.  En 
feuilletant  les  dernières  productions,  je  note  la  Czarinc , mazurka  russe  arrangée 
pour  banjo,  piano  et  tout  ce  (pii  se  termine  en  o,  France  et  Russie  par  M“°  de  La- 
tenay  de  Lissac,  Impérial-Russe , fantaisie-mazurka  par  A.  Jouberti,  la  Retraite  russe 
intercalée  dans  Michel  Strogoff,  les  Enfants  de  l'Oural , ronde  de  nuit  russe,  et 
Slavanski , valse  bachique  l usse,  toutes  deux  par  G.  Micheils. 

Si  la  russophilie  triomphe,  Jehanne  la  gente  pucelle  semble  être  en  baisse  : je 
n’aperçois  guère  dans  le  flot  toujours  montant  des  compositions  musicales  que  les 
Adieux  de  Jeanne  d' Arc  et  le  Songe  de  Jeanne  il' Are.  Lui-même,  le  souvenir  de 
l’absente  est  quelque  peu  délaissé.  Seule  Parle-moi  d' Alsace  rappelle  encore  les 
patriotiques  chansons  d autrefois,  aux  côtés  de  la  Strasbourgeoise , valse  guerrière. 

Enfin,  fait  caractéristique,  les  airs  russes  nous  ont  presque  entièrement  débar- 
rassés des  polonaises  pour  piano. 


Les  particularités  et  les  excentricités  du  titre  parmi  les  périodiques  : 

Le  Fouet,  cinglant  par-ci  par-là  chaque  semaine  (n’a,  je  crois,  cinglé  qu'une  fois). 
Qui  donc  fera  la  bibliographie  du  Fouet?  — bibliographie  nombreuse,  pittoresque 
et  nourrie,  sans  compter  les  pachas.  — Le  Père  Jambatisse,  nouvelle  incarnation  du 
Père  Duchesne,  — la  Vache  à crédit  (non  point  chez  les  bouchers,  mais  pour  l’orga- 
nisation d’un  crédit  agricole  spécial  aux  fromageries). 

Les  titres  nous  apprennent,  également,  que  les  mœurs  de  la  capitale  gagnent  la 
province.  Après  Tout-Paris , on  a eu  Tout- Bordeaux,  on  a vu  Tout- Nice , et  voici 
qu’un  imprimeur  limousin  lance  le  Tout- Limoges.  A quand  le  Tout-Fouilly-les-Oies? 

Quant  au  Chat-Noir , il  ne  se  contente  plus  de  voyager,  il  voit  des  concurrences 
lui  enlever  la  province.  Après  le  Chat-Noir  marseillais , Lyon  s’ollre,  à son  tour, 
le  Chat-Noir  lyonnais. 


Depuis  longtemps  on  connaît  et  l’on  pratique  l’art  de  faire  dix  journaux 
avec  un  seul,  mais  jamais,  au  grand  jamais,  on  n’avait  atteint  à la  fécondité  d’un 
imprimeur  qui,  comme  pour  les  almanachs,  vient  de  trouver  le  moyen  d’inonder 
la  France  et  la  Navarre  de  feuilles  illustrées  « comiques,  critiques,  satiriques,  lit- 
téraires et  d’actualité  ».  A tout  seigneur,  tout  honneur:  le  type  s’appelle  Paris- 
Amusant , et  voici,  à l’usage  de  toutes  les  capitales,  de  toutes  les  provinces,  ici  T Au- 
vergnat Amusant , le  Beauceron  Amusant , le  Bordelais  Amusant,  te  Bourguignon  Amusant, 
le  Cévenol  Amusant,  là  le  Coton  Amusant,  le  Dauphinois  Amusant,  le  Franc-Comtois 
Amusant,  le  Lillois  Amusant.  Tout  l’alphabet  y passe,  jusqu’au  Toulousain.  Je  ne  sais 
pourquoi  — peut-être  à cause  du  caractère  plus  sérieux  de  leurs  habitants  — 
certains  départements  n’ont  pas  été  jugés  dignes  du  qualificatif  « amusant  ».  Et 
alors,  on  a vu  naître  le  Champenois  illustré,  le  Cher  illustré,  le  Lorrain  illustré,  et 
même  T Illustré  Breton. 

Collectionneurs  de  l’avenir,  vous  voilà  prévenus. 
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Sur  Taine  : 

A l’encontre  de  certains  grands  hommes  qui  se  laissent  portraiturer  avec  une 
facilité  vraiment  barnumesque,  Taine,  peu  sensible  aux  petites  et  aux  grosses  vanités 
humaines,  refusa  toujours  de  céder  aux  exigences  des  photographes  et  des 
peintres. 

Dans  une  seule  circonstance  il  céda;  c’est-à-dirc  en  1889,  quand  la  rédaction 
du  Journal  des  Débats , pour  commémorer  le  centième  anniversaire  de  la  fondation 
de  ce  journal,  commanda  à Jean  Béraud  un  tableau  où  seraient  représentés  tous 
les  collaborateurs  de  la  maison,  à l’époque  du  centenaire. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à le  décider;  il  fallut  pour  cela  les  instances 
«le  sa  famille  et  de  scs  collaborateurs. 

Béraud  l'a  très  fidèlement,  très  intelligemment  représenté,  dans  l’attitude  d’un 
homme  qui  cause,  qui  professe  presque  au  milieu  d’un  groupe  d’amis. 

Cependant  il  convient  de  dire  que  Taine  fut  une  victime  de  l’instantané  et  qu’il 

existe  ainsi  de  lui  quelques  photographies  assez 
curieuses,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  Marcelin 
s’était  fait  un  malin  plaisir  de  le  représenter 
dans  ses  amusantes  petites  vignettes  de  la  Vie 
Parisienne.  Document  bien  oublié  qu’on  11e  re- 
verra pas  ici  sans  un  certain  intérêt,  document 
qui,  du  reste,  mettait  en  joyeuse  humeur  l’hu- 
moriste Thomas  Graindorge,  car  a notre  époque 
où  tant  de  gens  de  lettres,  incapables  de  dis- 
tinguer une  zincographie  d’une  gravure  sur 
bois,  prétendent  écrire  des  préfaces  pour  des 
albums,  Taine  eut,  au  plus  haut  degré,  le  sens 
de  l'image,  la  perception  précise  du  graphique, 
sachant  dégager  à la  fois  la  philosophie  du  dessin  et  l’esthétique  de  la  couleur. 

Le  jour  où  l'on  voudra  mettre  à sa  vraie  place  cette  grande  physionomie,  il 
faudra  faire  ressortir  cette  très  curieuse  particularité  de  l’homme  ayant  eu  comme 
pas  un  le  sens,  la  compréhension  de  l'art,  iconographe  distingué,  bataillant  sans 
cesse  pour  ne  point  livrer  sem  « icône  » aux  générations  futures.  En  attendant, 
sauvons  du  grand  naufrage  des  quotidiens,  en  les  consignant  ici,  les  très  justes 


D’après  une  vignette  de  Marcelin. 
(1866) 
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impressions  d’un  remarquable  article  de  M.  André  Hallays  dans  le  Journal  des 
Débats  (16  mars,  édition  du  soir)  : 

« Taine  ne  fut  point  un  homme  de  ce  temps.  11  mettait  à la  porte  de  sa  maison 
les  reporters.  Il  ne  consentait  point  à ce  qu’on  fit  sa  photographie  11  n’écrivait 
d’anecdotes  ni  sur  lui-même,  ni  sur  ses  amis.  Il  fuyait  le  monde.  On  ignorait  le 
mobilier  de  son  cabinet  de  travail.  A une  époque  où  les  renommées  littéraires  se 
font  et  s’entretiennent  par  d’habiles  réclames,  où  nous  voyons  avec  tristesse  des 
hommes,  que  leur  talent  seul  suffirait  à rendre  glorieux,  pris  de  la  rage  de 
s’exhiber  en  public,  eux,  leur  famille  et  leurs  animaux  domestiques,  c’était  un 
spectacle  salutaire  que  celui  de  ce  philosophe  sans  cesse  occupé  à dérober  aux 
regards  des  marchands  de  publicité  sa  vie  de  labeur  et  d’étude. 

« Cette  admirable  tenue  morale  d’un  écrivain  ne  fut  jamais  banale.  On  recon- 
naitra  qu’au jourd'bui  elle  tranche  d’une  façon  singulière  avec  les  mœurs  vraiment 
foraines  de  nos  « célébrités  ». 

« Il  est  naturel  qu’avec  de  pareils  sentiments  Taine  ait  cru  devoir,  en  son  testa- 
ment, dire  à la  curiosité  publique  un  suprême  : lYoli  me  langcre.  Il  a voulu  assurer 
le  respect  de  sa  propre  mémoire,  et  il  a en  même  temps  pris  ses  mesures  pour 
qu’à  cause  de  lui  personne  ne  connût  jamais  le  secret  d’une  confidence  trahie, 
d’une  intimité  divulguée.  II  avait,  dit-on,  écrit  chaque  jour,  pour  lui-même,  ses 
impressions  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps.  Avant  de  mourir,  il  a 
brûlé  ce  journal.  » 


L'image  ne  peut  rester  indifférente  devant  la  mort  de  Jules  Ferry,  car  la  satire 
crayonnée  perd  en  lui  un  de  ses  prin- 
cipaux clients,  peu  d’hommes  ayant, 
comme  le  président  du  Sénat,  défrayé 
la  caricature.  Cette  dernière,  il  faut 
bien  le  dire,  fut  même  cruelle  envers 
lui,  souvent  injuste  et  parfois  ignoble, 
depuis  que  certains  erayonneurs  de  bas 
étage  ont  fait  résider  le  sel  de  la  satire 
en  d’innommables  ordures.  Pour  se  ren- 
dre compte  du  chemin  parcouru,  il  suffit 
de  comparer  le  portrait-charge  dessiné 
par  Gill  dans  /’ Éclipse  du  i3  juin  1869, 

— une  forêt  de  barbe  descendant  jus- 
qu’à terre  dont  les  pointes  s’allongent 
en  manière  de  pieds,  et  de  laquelle 
émergent  deux  bras  qui  tiennent  un 
balai,  tandis  que  dans  le  fond  s’aperçoit 
une  silhouette  de  Bazile,  en  fuite,  — avec 
le  dernier  Pépin  du  Grelot  : Jules  Ferry, 
moustaches  et  favoris  courts,  et  Cons- 
tans,  suivant  le  type  connu,  accoudés, 
tous  deux,  au  parapet  de  la  Seine  qui 
charrie  de  nombreux  cadavres  pana- 
inistes. 

Entre  le  Jules  Ferry  d’autrefois  et  le  Jules  Ferry  à la  nouvelle  mode,  il  y a tout 
un  monde;  mais  ce  dernier,  à la  physionomie  si  peu  française,  ayant  quelque  peu 
l’air  d’un  major  autrichien  en  retraite,  ne  restera  pas.  L’histoire  graphique  ne  re- 
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tiendra  que  le  Jules  Ferry  des  premiers  temps,  celui  dont  le  nez  fut,  des  années 
durant,  le  thème  de  variations  inouïes  pour  le  crayon  vraiment  spirituel  et  toujours 
ingénieux  de  Blass,  celui  dont  les  favoris  devinrent  une  source  intarissable  d’hila- 
rité. Frappé  par  cet  air  « maître  d’hôtel  » que  l’avocat  avait  gardé  des  coutumes 
de  l’ancien  barreau,  Gill  devait  s’amuser  plus  d'une  fois  à le  représenter  en  garçon 
de  café.  On  n’a  pas  oublié  le  dessin  où  il  est  crânement  campé,  la  verseuse  à la 
main,  avec,  au-dessous,  celte  légende  : « Un  ministère  fait  pour  verser.  » 

Mais  cet  homme  d’Etat,  qui  eut  des  qualités  remarquables,  manqua  d’esprit  en 
présence  des  railleries  graphiques,  et  c’esl  pourquoi  il  chercha  à modifier  sa  phy- 
sionomie, espérant  ainsi  couper  court  aux  attaques,  sinon  déconcerter  au  moins 
les  crayons. 

« Il  était  satisfait  du  résultat,  » nous  apprend  un  article  de  /’  Eclair,  «et  complai- 
samment il  avait  livré  aux  photographes  la  nouvelle  édition  de  sa  figure.  Les 
éventaires  des  marchands  s’en  étaient  abondamment  garnis. 

« Il  y a quelques  jours,  la  Revue  illustrée  lui  adressait  son  photographe  pour  le 
saisir  dans  son  intimité.  Mm0  Jules  Ferry  l'aida  à se  défendre  contre  ect  envahis- 
sement, mais  l’objectif  fut  plus  puissant  que  toutes  les  raisons,  et  Î\I.  le  Président 
du  Sénat,  devenu  moins  cassant,  plus  souple,  sentant  mieux  ce  que  l'homme 
publie  doit  à la  curiosité,  se  livra,  dans  son  chez  lui.  tolérant  qu'on  étalât  le  bon 
goût  d’un  mobilier  artistique,  la  sévère  et  opulente  distribution  de  son  cabinet, 
et  à sa  table,  dans  sa  bibliothèque,  il  prit  la  pose  la  plus  avantageuse  pour  la  pos- 
térité représentée  par  l’opérateur.  Par  une  ironie  du  destin,  les  clichés  ont  paru 
le  jour  même  de  sa  mort.  » 

Eh  bien!  non,  le  Jules  Ferry  que  la  postérité  retiendra,  c’est  le  personnage  aux 
favoris  dont  la  même  Revue  illustrée  avait,  antérieurement,  publié  un  portrait  fort 
remarquable,  c’est  le  Jules  Ferry  que  l’on  voit  sans  cesse,  aux  côtés  de  Bismarck, 
qui  tient  une  place  si  considérable  dans  l’imagerie  de  la  période  boulangiste,  que 
les  camelots  ont  vendu  sur  les  boulevards,  déguisé  en  tonkinois,  le  Jules  Ferry 
créé  par  Gill  et  Blass,  qui  a eu,  avec  tant  d’autres,  les  honneurs  du  pain  d’épice 
et  du  pantin,  qui  s’est  vu  placardé  sur  les  murs  aux  côtés  du  général  Boulanger, 
(pii  a servi  de  réclame  à des  journaux  et  à des  amers,  que  la  France  et  la  Nation 
ont  popularisé  à toutes  les  glaces  des  cafés  et  sur  le  dos  des  hommes  sandwichs. 
Celui-là  vivra  éternellement  dans  le  souvenir  des  générations  futures,  et,  une  fois 
de  plus,  l’estampe  satirique  aura  le  dessus  sur  l’objectif  du  photographe. 

f 

Du  i"  au  3i  mai  aura  lieu  dans  les  grandes  salles  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
l’exposition  des  portraits  des  écrivains  et  des  journalistes  du  siècle,  organisée  par 
l'Association  des  journalistes  parisiens. 

Cette  exposition  sera  divisée  en  trois  parties  : une  première  salle  renfermera  les 
portraits  des  écrivains  et  des  journalistes  illustres  décédés;  une  autre  salle  sera 
alfcctée  aux  rédactions  actuelles;  la  troisième  salle  sera  réservée  à la  caricature  et 
aux  curiosités  que  la  société  aura  pu  se  procurer,  comme  la  baignoire  de  Marat 
et  la  canne  de  Balzac.  Lbie  sorte  de  « Musée  des  Souverains  » des  rois  de  la  presse. 


La  ville  de  'Sautes  organise  pour  le  3o  juin  un  petit  Musée  du  centenaire  de  la 
défense  de  Vîntes  (3o  juin  tççp)  comprenant  les  estampes  et  objets  divers  se  ratta- 
chant de  près  ou  de  loin,  dans  le  sens  révolutionnaire  ou  contre-révolutionnaire,  à 
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1 histoire  de  celte  grande  épopée.  Dès  à présent,  elle  fait  appel  à l'obligeance  «les 
collectionneurs.  Ceux  cpii  seraient  disposés  à confier  des  pièces  au  Comité  pour- 
ront en  aviser  M.  Brunschvicg,  avocat  et  conseiller  municipal  à Nantes. 


Qui  se  serait  jamais  douté  que  la  rupture  îles  relations  commerciales  entre  la 
France  et  les  puissances  voisines  donnerait  à l’annonce  un  développement  consi- 
dérable dans  nombre  de  pays  où 
elle  n'avait  tenu  jusqu’à  ce  jour 
qu’une  place  absolument  secon- 
daire:1 Paris,  autrefois,  était  la 
véritable  capitale  du  monde  in- 
dustriel : c’est  à notre  cité  que 
les  manufacturiers  étrangers  s’a- 
dressaient pour  avoir  les  affiches 
destinées  à annoncer  leurs  pro- 
duits, les  chromos  de  chez  Mi- 
not  ou  de  chez  Appel  servaient 
aux  magasins  de  Genève,  de  Lau- 
sanne ou  de  Bruxelles  tout  comme 
aux  boutiques  parisiennes. 

Or,  voici  que  de  partout  s’é- 
lève une  immense  clameur 
Plus  de  produits  français!  Guerre 
aux  produits  etrangers  ! et  cette 
active  propagande  ne  se  fait 
pas  seulement  verbalement 
d’homme  à homme;  elle  a pour 
initiatrice,  pour  principale  insti- 
gatrice, l’image,  qu'il  s’agisse 
du  simple  prospectus  envoyé 
à domicile  ou  de  l’affiche  des- 
tinée ;à  prendre  place  soit  sur  les  murs,  soit  derrière  les  vitres  des  devantures. 

L’affiche  reproduite  ici  nous  vient  de  Bruxelles,  est  un  document  important  au 
point  de  v ue  des  représailles  inaugurées  contre  les  tarifs  protectionnistes  et  met 
en  scène  les  « carabiniers  »,  régiment  d’élite  de  la  capitale  belge.  Le  savonnier 
bruxellois,  pour  vanter  ses  produits  indigènes,  entend  bien,  du  reste,  faire  la  guerre 
à « tous  les  savons  étrangers  »,  car  dans  les  ennemis  que  1 on  poursuit  il  faut  voir 
une  allusion  au  fameux  Sunlight  Soup  des  bords  de  la  tamise. 


Une  image  historique. 

M.  Van  Driesten,  l’artiste  lillois  qui  avait  dessiné,  d’après  les  documents  authen- 
tiques, les  costumes  de  la  magnifique  cavalcade  organisée  au  mois  d’octobre  der- 
nier à l’occasion  des  fêtes  commémoratives  du  siège  de  Lille  en  1792,  vient  d’en- 
treprendre, — tâche  à coup  sûr  considérable  — de  fixer  en  une  page  d’art,  qui 
elle,  au  moins,  restera,  tous  les  détails  de  cet  important  cortège. 

En  une  miniature  exécutée  dans  le  goût  du  dix-huitième  siècle  et  qui,  terminée, 
ne  mesurera  pas  moins  de  quatre  mètres  de  long,  31.  Van  Driesten  a su  faire  évo- 
luer, sans  rien  sacrifier,  les  milliers  de  personnages  composant  celle  superbe  évo- 
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cation  historique.  Une  vue  panoramique  de  Lille,  avec  ses  monuments  de  toutes 
les  époques,  sert  de  ligne  de  fond  au  défilé. 

Ajoutons,  d’autre  part,  pour  les  collectionneurs  de  pièces  historiques,  qu'il  existe 
une  affiche  illustrée  et  coloriée  des  fêtes  de  Lille. 


La  maladie  des  images  en  bronze  continue  à sévir.  Voici  les  sept  statues  qui 
doivent  être  inaugurées,  en  i8ç)3,  à Paris. 

Claude  Chappe,  à 1 intersection  du  boulevard  Saint-Germain  et  de  la  rue  du 
Bac,  Balzac  au  Palais-Royal,  François  Arago  avenue  de  1 Observatoire,  Beaumar- 
chais a l’angle  du  boulevard  et  de  la  rue  Saint-Gilles,  1 héophraste  Renaudol 
rue  de  Lutèce,  Emile  Augier  place  du  Théâtre-Français,  Barye  à 1 extrémité  de 
l ile  Saint-Louis,  et  Condorcet  au  quai  Conti. 

i 

f.a  reconstitution  des  costumes  a l’aide  des  poupées  : c'est  ainsi  que  peut  s ap- 
peler l’exposition  ouverte  du  ao  mars  au  3 avril,  cité  du  Retiro,  organisée  par  le 
syndicat  de  l'aiguille  (association  professionnelle  mixte  de  patronnes,  employées 
et  ouvrières  en  habillement)  et  qui  est  destinée  à Chicago,  où  un  palais  spécial, 
le  Woman's  Building , doit  contenir  les  travaux  des  femmes  du  monde  entier. 

Depuis  la  Gauloise  et  la  femme  du  moyen  âge  jusqu’à  la  Française  du  règne  de 
Louis-Philippe,  de  l’Empire  et  de  la  troisième  République,  toutes  les  diverses 
phases  de  la  toilette  féminine  ont  été  ainsi  passées  en  revue  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  d’étoffes,  de  broderies,  de  bijoux,  de  coiffure. 

Ajoutons  que  quelques-unes  personnifient,  en  même  temps,  des  personnages 
célèbres.  Telles  Eléonore  d’Autriche,  Catherine  de  Médicis,  Anne  d’Autriche, 
Mm0  de  Montespan,  Marie  Leczinska,  Marie-Antoinette,  Joséphine  et  Marie-Louise. 


Tous  les  grands  hommes,  tous  les  événements  sensationnels  onL  leur  « ques- 
tion ».  Alton  l’introuvable  ne  devait  point  échapper  à la  loi  commune.  Un  fabri- 
cant d’actualités  de  ce  genre  a inventé  P « apparition  de  la  tête  d'Arton  à Paris  ». 

Pour  trouver  la  tête  du  trop  célèbre  personnage,  il  suffit  de  plier,  suivant  cer- 
taines lignes,  une  gravure  représentant  deux  bons  gendarmes  bottés,  à la  pour- 
suite, entre  ht  Belgique,  la  Grèce,  la  Bulgarie  et  la  Roumanie,  dudit  Al  ton. 


Du  22  au  2 j mars,  on  a exposé  au  Garde-Meuble  les  souvenirs  de  la  guerre  de 
I Indépendance  américaine  ayant  trait  à Lafayette  et  à Washington  et  destinés  à 
Chicago.  Le  décor  représentait  la  salle  d Apollon  à Versailles,  c’est-à-dire  la 
salle  où  Louis  XVI  reçut  les  délégués  américains  le  20  mars  1778.  Citons,  comme 
pièces  capitales,  des  portraits  de  Lafayette,  l’épée  d honneur  qui  lui  fut  offerte 
en  1779  par  le  Congrès  américain,  les  souvenirs  qui  lui  furent  remis  lors  de  son 
voyage  triomphal  en  Amérique,  en  1824  (tabatières,  boîtes,  fragments  d’objets 
célèbres,  gants  de  chevreau  avec  son  portrait,  bagues,  etc.).  Ajoutons  qu'un 
catalogue  illustré  de  cette  exposition  icono-biographique  doit  être  publié  par  les 
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soins  de  M.  Faucon,  sous-conservateur  du  Musée  Carnavalet,  qui  a été  le  principal 
organisateur  de  l’exposition  elle-même. 


T 


La  Revue  illustrée  a ouvert  le  mois  dernier,  au  Théâtre  d’Application,  une  expo- 
sition d’aquarelles  et  de  dessins  dus  à ses  collaborateurs  ordinaires. 

A côté  des  portraits  contemporains  de  Guth,  des  crayons  de  llenouard,  des 
compositions  de  Marold,  des  illustrations  de  Jeanniot,  on  a pu  voir  nombre  de 
morceaux  attrayants  signés  Besnard,  Rochegrosse,  Duez,  Forain,  Willette,  Caran 
d’Ache. 


Encore  un  album!  Après  Forain,  Guillaume.  Après  (âpreté  des  cruelles  obser- 
vations prises  sur  le  vif,  le  rire  de  la  jeunesse,  la  noce  joyeuse.  Sous  le  litre  Des 
Bonshommes,  on  voit  déliler  les  pages  amusantes  sur  les  viveurs  et  leurs  gentilles 
amies,  antérieurement  publiées  par  le  jeune  dessinateur  dans  le  Gil  Lias,  mainte- 
nant réunies  sous  une  jolie  couverture  au  nom  de  Simonis  Empis. 


« Le  fait,  par  un  négociant,  de  faire  reproduire  une  aquarelle,  sans  autorisation 
de  son  auteur,  sur  des  cartes-réclames  destinées  à l’achalandage  de  son  établisse- 
ment, constitue  à sa  charge  le  délit  de  contrefaçon  prévu  et  puni  par  les  articles 
425  et  427  du  code  pénal,  surtout  lorsque  sa  mauvaise  foi  résulte  suffisamment  de 
cette  circonstance  qu’il  agissait  dans  un  but  de  spéculation  et  savait  ou  devait 
savoir  qu’il  méconnaissait  les  droits  de  l’auteur.  » 

C’est  ce  que  vient,  tout  au  moins,  de  déclarer  le  Tribunal  de  la  Seine 
( 11e  chambre,  audience  du  12  janvier  i8g3),  en  condamnant  un  industriel,  proprié- 
taire d’un  établissement  hydrothérapique,  qui  avait  fait  reproduire  par  un  dessi- 
nateur, sur  des  cartes-réclames  et  sur  des  affiches  destinées  à l’achalandage  de 
son  établissement,  l’aquarelle  connue  de  Frédéric  Régamey  représentant  V Assaut 
de  Lafaugcre  et  du  comte  de  Bondy. 


Les  acquisitions  des  Musées  : 

A Carnavalet,  un  tableau  du  dessinateur-caricaturiste  Lorentz,  datant  de  18  ffi, 
ayant  pour  sujet  l’inauguration  d’une  statue  colossale  de  Robert  Macairc  et  de 
Bertrand  sur  la  place  de  la  Bourse. 

Le  piédestal  de  la  statue  porte  1 inscription  suivante  : « V Robert  Macaire,  les 
agioteurs  reconnaissants.  » Sous  le  péristyle  du  palais  de  la  Bourse,  la  magistrature 
en  grand  costume  assiste  à la  fête. 

Une  foule  énorme  entoure  la  statue  portant  des  bannières  où  peuvent  se  lire  les 
inscriptions  suivantes  : « Frimes  et  reports.  — Vente  d’actions.  — Faux  poids, 
fausses  mesures.  — Amours  a prix  lixes.  — Hommes  de  lettres  de  irc  catégorie,  de 
:r  catégorie  »,  etc.  Dans  un  coin  du  tableau,  un  groupe  de  badauds  se  pressent, 
apportant  des  sacs  d’argent  qu’ils  remettent  aux  agioteurs. 

Au  Louvre,  une  collection  de  dessins  et  de  lithographies  de  Charlet,  offerts  par 
les  héritiers  de  M"”  Paul  Favre. 


Le  Passant  du  Rappel,  qui,  comme  nous,  s’intéresse  a toutes  les  curiosités,  à toutes 
les  particularités  pittoresques  de  la  rue,  a découvert  au  coin  de  la  rue  de  Lille  et 
de  la  rue  des  Saints-Pères,  sur  le  bâtiment  de  l’Ecole  des  langues  orientales,  une 
girouette  neuve,  chose  rare  à notre  époque,  et  bien  plus,  d’une  marque  artistique 
et  originale,  car  elle  ligure  une  cigogne  tenant  un  serpent  dans  ses  pattes. 

Ses  observations  à ce  sujet  valent  la  peine  d’être  enregistrées  : 

« Au  moins  voilà  un  architecte  qui  a le  goût  du  pittoresque,  qui  fait  preuve  de 
fantaisie  et  prend  soin  de  planter  autre  chose  à l’arête  d’un  toit  qu’un  faisceau  de 
flèches  dorées  agrémenté  de  l’éternelle  rose  des  vents!  Le  fait  est  à signaler. 

« Qui  ne  se  rappelle  les  jolies  girouettes  d’autrefois,  si  finement  découpées, 
élégantes,  décoratives,  faisant  tourner  au  jeu  du  vent  criard  quelque  oiseau  fan- 
tastique, quelque  monstre  effroyable?  C’est  un  art  disparu  — ou  à peu  près  — 
comme  celui  clés  enseignes.  On  ne  voit  plus  maintenant  que  des  noms  et  des 
médailles  au-dessus  des  boutiques,  de  monotones  rangées  de  lettres  d’or  se  super- 
posant banalement  sur  les  façades  des  maisons  jusqu’aux  cinquième  et  sixième 
étages.  Comme  aux  anciennes  girouettes,  il  serait  gai  de  revenir  aux  enseignes 
d’autrefois.  » 


Les  affiches  sont  aux  Expositions.  Affiche  pour  le  Salon  de  la  Rose-Croix, 
affiche  pour  l’exposition  des  Incohérents.  Ici,  l’incohérence  sous  forme  d’une 
rénovation  esthétique;  là,  le  tire  rabelaisien  sans  autre  préoccupation  que  se 
bien  amuser.  L’affiche  des  Incohérents  est  tout  particulièrement  curieuse  par  le 
fait  qu  elle  présente,  pour  la  première  fois,  une  innovation  assez  pittoresque. 

En  effet,  on  connaissait  les  pièces  de  théâtre,  les  histoires  et  même  les  romans 
en  collaboration  : personne  n’avait  encore  eu  ! idée  de  donner  une  affiche  dessi- 
née par  plusieurs  artistes.  Or  l’affiche  dont  je  veux  parler  constitue  une  sorte  de 
placard  signé  de  quatre  noms  : Gray,  Patrice  Dillon,  Cohl  et  Henri  Pille.  Ce  sera 
très  vile  une  rareté,  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  la  repro- 
duire ici,  grâce  a l'amabilité  du  grand  inventeur  de  I Incohérence,  M.  Jules  Lévy. 
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Le  Livre  et  l'Image  ne  se  contente  pas  de 
restituer  les  choses  et  les  physionomies  dis- 
parues : il  s’est  aussi  imposé  comme  tâche 
de  fixer  pour  l’avenir  les  particularités 
nouvelles,  les  inventions  et  les  trouvailles 
pittoresques  en  leur  coup  d’œil  suggestif. 
C’est  pourquoi  la  rue  elle-même  sera  quel- 
quefois appelée  à prendre  place  ici. 

Et  voici  en  un  coin  de  boulevard,  sous  le 
crayon  précis  et  non  moins  artistique  de 
Fernand  Fait,  les  arbres  enguirlandés  de 
rubans  multicolores,  banderolles  de  papier 
formant  comme  des  traits  d’union  entre 
les  maisons  et  la  verdure,  tandis  que,  dans 
le  bas,  se  pressent  les  foules  compactes  sau- 
poudrées de  confetti , pains  à cacheter  de 
papier  qui  viennent  tacheter  les  vêtements 
comme  autant  de  petits  pois.  Arbres  et  pu- 
blie nous  ont  ainsi  donné  l’aspect  d’objets  empanachés  de  givre,  enchevêtrés  sous 
les  fils  ténus  de  je  ne  sais  quelle  immense  toile  d’araignée;  mosaïque  multicolore 
jetant  une  note  joyeuse  sur  la  monochromie  des  maisons  cl  des  toilettes. 

Mode  nouvelle  qui  ne  fait  que  naître,  qui  a déjà  créé  toute  une  industrie  pari- 
sienne, qui,  en  une  journée,  a sorti  des  poches  plébéiennes  près  de  200000  francs, 
qui  se  répand  partout  dans  les  grandes  cités,  qui  couvre  les  chaussées  et  les  t outes 
d’une  neige  artificielle,  qui  jette  sur  les  arbres  des  grands  bois,  à Saint-Cloud,  à 
Meudon,  à N cisailles,  comme  un  enrubannement  de  rose  et  de  saphir. 

Immenses  lanières  qui,  semblables  aux  rouleaux  télégraphiques,  vont  se  perdre 
dans  les  airs,  ou  du  haut  des  fenêtres  se  plaquent  sur  les  maisons;  pluie  serrée  de 
pains  à cacheter  factices  qui  tombe  drue  sur  les  humains  et  va  se  nicher  jusque 
dans  les  profondeurs  les  plus  secrètes! 


An 
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Dans  notre  précédente  chronique  nous  avons  rendu  compte  de  la  vente  de  la 
première  partie  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Bouret.  La  seconde  et  dernière 
partie  a été  vendue  les  9,  10  et  11  mars  dernier,  et  a produit  la  somme  de 
i83i2  francs.  Quantité  de  bons  livres  courants,  mais  rien  de  saillant  à signaler. 

En  février  et  mars,  fut  aussi  vendue  à l’Hôtel  Drouot  la  Bibliothèque  de 
fl.  D.  Héron.  M.  Belin,  qui  était  lY\pert  chargé  de  celte  vente,  avait  divisé  en 
quatre  parties  cette  importante  collection. 

i0  Catalogue  de  livres  rares  et  curieux.  Vente  des  27  et  28  février,  1,  2 et 
3 mars. 

Voici  les  prix  atteints  par  les  ouvrages  les  plus  intéressants  : 

JN°  12.  Horæ , manuscrit  in-4°  sur  vélin  orné  de  i5  grandes  miniatures,  840  fr. 

\°  62.  Du  Sommerard.  Les  Arts  au  Moyen  Age,  61  5 fr.  — \°  70.  Galerie  des  Peintres 
flamands , hollandais  et  allemands , par  fl.  Lebrun,  ex.  avec  les  figures  avant  la  lettre, 
990  francs.  — \°  94.  Collection  de  120  estampes,  etc.,  du  cabinet  de  M.  Poullain, 
ex.  avec  les  fig.  avant  la  lettre,  800  fr.  - V 95.  Collection  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  1849-1889,  en  1/2  reliure,  1000  fr.  — V’  joi.  Iconologie  par  figures, 
très  rare  ex.  avec  les  lig.  avant  la  lettre,  1 4oo  fr.  — Y11  1 38.  Recueil  de  22  minia- 
tures hindoues,  1 000  fr.  — Y0  139.  Recueil  de  21  miniatures  indiennes , 1 785  fr.  — 
Y0  201.  Anacréon,  Sapho,  Rion  et  Moschus  1773,  très  bel  ex.  en  grand  papier  et  en 
reliure  ancienne,  835  fr.  — Y°  aij ■ Les  œuvres  de  maistre  François  Villon,  i532,  bel 
ex.  en  reliure  doublée  de  Thilaron-Joly,  1 o55  fr.  — Y°  240.  OEuvres  de  Boileau. 
Amsterdam,  1718,  un  des  quatre  exemplaires  connus  (ex.  Mac-Carthy),  1 6o5  fr. 
— Y°  297.  Contes  de  La  Fontaine  1794,  superbe  ex.  non  rogné,  contenant  les 
20  figures  de  Fragonard  en  double  état  avant  les  numéros  et  eaux-fortes  pures, 
2604  fr.  — 3 14.  Chansons  de  La  Borde,  l’j'jo,  bel  ex.  en  reliure  doublée  de 

L ortie,  1684  fr.  — Y'  323.  Orlando  furioso,  Venetia,  1 4 8 j , ex.  à toutes  marges 
renfermant  les  42  dessins  originaux  de  Porto,  1 000  fr.  — Y0  344.  OEuvres  de 
Molière,  1773,  bel  ex.  en  maroquin  ancien,  1 090  fr.  — Y"  488.  OEuvres  de  Dorât. 
18  vol.  en  grand  papier,  réliés  en  maroquin  ancien  dont  les  Baisers  et  les  Fables 
eu  premier  tirage,  2700  fr.  — Y11  4og.  /ciller.  Topographiae  Beschrcibting  und 
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Abbildung  der  vornehmslen  OErtcr.  Francfort  a.  M.  14  vol.  in-fol.  en  maroq.  ancien, 
1400  fr.  — N"  5 1 4 - Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l' ancienne  France , par 
Nodier  et  Taylor,  bel  ex.  non  rogné,  1 400  fr.  — N°  5t)3.  Bernard  Picart.  Cérémo- 
nies et  coutumes  religieuses , superbe  ex.  en  grand  papier,  en  reliure  ancienne  de 
Padeloup  et  aux  armes  du  duc  d’Aumont,  u42°  fr.  — N°  599.  Manuscrit  du 
xvic  siècle  relatant  la  ne  de  St  Jérôme  et  contenant  5 miniatures  et  65  lettres 
ornées,  2125  fr.  — N°  65^.  Tableaux  historiques  de  la  Révolution,  splendide 
ex.  renfermant  65o  pièces  ajoutées,  2 200  fr. 

20  Catalogue  de  beaux  livres  modernes.  Vente  des  6,  7 et  8 mars. 

Parmi  les  adjudications  importantes,  nous  signalerons  : 

N°  36.  Beaudelaire.  Les  Fleurs  du  Mal , édition  originale,  papier  vergé,  reliure 
de  Allô,  240  fr.  — Y'  121  . Mérimée.  Chronique  du  règne  de  Charles  IX,  édition  des 
Amis  des  livres,  ex.  broché,  5yo  fr.  — N°  1 - 3 . L' Empereur  et  la  Carde  impériale, 
45  planches  par  Raffet,  221  fr.  — N°  202.  Fromentin.  Sahara  et  Sahel,  ex.  sur 
chine,  23i  fr.  — ÎV°  2i5.  Gautier.  L'Eldorado  ou  Fortunio,  édition  des  Amis  des 
Livres,  relié  vélin  blanc,  4^6  fr.  — • N°  216.  Gautier.  MUe  de  Maupin,  Conquet, 
1 885,  broché,  4a3  fr.  — N0  25^.  Halévy.  La  Famille  Cardinal,  Calmann  Lévy,  1 883 , 
un  des  225  ex.  sur  papier  du  Marais,  278  fr.  — Ai0  261.  Hamilton,  Mémoires  du 
Cte  de  Grammont,  édition  Conquet  sur  japon,  ex.  broché,  261  fr.  — IN0  326.  Voyage 
en  Angleterre,  suite  de  23  lithographies  coloriées  par  Eug.  Lami  et  H.  Monnier, 
285  fr. 

La  3'  partie  était  la  vente  d’estampes  et  gravures.  La  4“  partie,  comprenant  les 
ouvrages  de  science,  littérature,  etc...  fut  vendue  les  i3  et  14  mars. 

Le  produit  total  des  quatre  ventes  s’est  élevé  à la  somme  de  i65ooo  francs. 

Du  i3  au  18  mars,  les  bibliophiles  et  libraires  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis 
•i  1 Hôtel  Drouot  pour  se  disputer  avec  acharnement  les  livres  de  M.  de  Fresne, 

dont  la  vente  était  depuis  longtemps  impatiemment 
atten  due. 

Le  peu  de  place  dont  nous  disposons  nous  oblige  à 
regret  à passer  trop  rapidement  sur  cet  important 
catalogue  de  625  numéros,  qui  a produit  la  somme 
de  i 88  482  francs. 

Voici  d’abord  quelques  jolis  manuscrits.  4-  Psal- 
terium, manuscrit  italien  du  xve  siècle  avec  12  minia- 
tures, 1 040  fr.  — N°  18.  Livre  d'heures  écrit  et  enlu- 
miné en  Angleterre  au  xive  siècle  et  orné  de  nom- 
breuses miniatures  très  curieuses,  2 4°5  fr.  - — N°  21. 
Horæ.  Beau  manuscrit  français  du  xiv°  siècle,  orné  de 
18  miniatures,  3 000  fr.  — N°  23.  Horæ.  Charmant 
petit  manuscrit  italien  du  xv°  siècle  contenant  4 ravis- 
santes miniatures,  1 5o5  fr.  — N0  26.  Heures  de 
Paris.  Kerver,  i552,  exemplaire  dans  une  curieuse  reliure  du  xvi°  siècle,  1 5o5  fr. 

Parmi  les  ouvrages  des  Poètes  français,  nous  relevons:  n°  190.  OEuvres  de  Villon , 
i532,  jolie  reliure  doublée  de  Trautz-Bauzonnet,  1090  fr.  — N°  194.  OEuvres  de 
Coquillart , i532,  ex.  recouvert  d’une  splendide  reliure  mosaïque  de  Trautz-Bau- 
zonnet, 9000  fr.  ■ — j\°  196.  Le  Chasteau  de  labour,  i532,  en  reliure  ancienne, 
980  fr.  — N"  2i3.  Le  Second  Enfer  d'Eslienne  Do/et,  1 544 7 lin  des  deux  ex.  connus, 
820  fr.  — jY1  2i5.  Finies  de  Gentile  D.  Pcrnettc  du  Guillet , i552,  reliure  doublée  de 
Trautz,  3 38o  fr.  — N°  216.  OEuvres  de  Louize  Labé,  reliure  doublée  de  Trautz, 

1 000  fr.  — N°  223.  Les  Amours  d' Olivier  de  Magny,  1 5 53 , qç5  fr.  — N°  224.  Les 
Gayetez  d'Olivier  de  Magny,  1 55 4 , 980  fr.  ■ — N°  225.  Les  Soupirs  d' Olivier  de  Magny 
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i 557,  960  fi'.  — V 226.  Les  Odes  d'Olivier  de  Magny , 1 55 9,  555  fr.  — N°  25o.  /.<  v 
Poésies  du  sieur  de  la  Fresnaye  Vauquelin , i(k>5,  1 ( 1 < > fr.  — N°  278.  Hecatomphile, 
i53g,  1 240  fr. 

A remarquer  aussi  une  notable  série  de  livres  de  chasse.  N°  112.  Sensuyt  le  livre 
du  Foi  Modus , i526,  685  fr.  — N°  1 l3.  Le  Roy  Modus , l56o,  6^5  fr.  — N"  1 i5.  La 
Venerie  de  Jacques  du  Fouillotix  i5Ô2,  5oo  fr.  — N”  117.  Le  même  ouvrage,  édition 
de  1 5 85 , 4o5  fr.  — N1'  118.  Le  même,  édition  de  i568,  590  fr.  — N°  125.  La  Meutte 
et  Venerie  de  Jean  de  Ligneville  i655,  900  fr.  — N“  i32.  La  Fauconnerie  de  Fran- 
chières , ii 6 7 , 600  fr.  — N°  1 34-  L' Antoursserie  de  Gommer  l5q4,  600  fr.  — N°  i36. 
La  Fauconnerie  de  Saincte-Aulaire , 2 000  fr. 

Dans  la  série  du  théâtre  nous  trouvons,  n"  348.  Maistre  Pierre  Pathelin , Paris, 
Groulleau,  s.  d.,  en  reliure  ancienne,  1 255  fr.  — Y’  36i.  Molière , Œuvres  1666, 
reliure  de  Trautz,  1 335  fr.  • — 5°  363.  Molière , Œuvres  1739,  en  bonne  et  belle  reliure 
ancienne  de  Anguerrand,  1 4o5  fr.  — Une  série  de  pièces  de  Molière  et  Racine 
en  édition  originale,  presque  toutes  ces  pièces  reliées  par  Trautz-Bauzonnet.  — 
YJ  366.  Le  Dépit  amoureux , 326  fr.  — \°  367.  Le  Mariage  forcé , 285  fr.  — YJ  368. 
Le  Festin  de  Pierre , 200  fr.  — N°  36g.  Le  Sicilien , 262  fr.  — N°  370.  M.  de  Ponrcean- 
gnac , 480  fr.  — N°  377.  La  Thébayde , 161  fr.  — N°  379.  Alexandre  le  Grand , 3oo  fr. 

— N°  38o.  A ndromaque , 3oo  fr.  — N"  38i.  Les  Plaideurs , 865  fr.  — N°  382.  Britan- 
nicus , 200  fr.  — V 383.  Bérénice , 25o  fr.  — N°  38  j.  Bajazet , 23o  fr.  — N°  385. 
Mithridate , 245  fr.  — N°  386.  Iphigénie , 220  fr.  - N°  387.  Phèdre  et  Hippolyte , 240  fr. 

Parmi  les  livres  du  \vin°  siècle,  nous  mentionnerons  : 

N°  3o3.  OE uvres  choisies  de  Gresset , édition  Didot,  bel  ex.  en  reliure  ancienne 
avec  les  figures  de  Moreau  en  triple  état,  1 g5o  fr.  — N°  3i3.  Fables  de  La  Fon- 
taine., 4 vol.  in-folio,  lig.  d’Oudry,  très  bel  ex.  recouvert  d’une  jolie  reliure  de 
Padeloup,  5280  fr.  — N°  317.  Contes  de  La  Fontaine , édition  des  Fermiers  Géné- 
raux, très  bel  ex.  recouvert  d’une  élégante  reliure  ancienne  à petits  fers,  3 000  fr. 

— N°  401.  Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon , Didot,  1797,  ex.  en  grand  papier 
vélin  avec  les  lîg.  en  double  état,  2 (oo  fr. 

Citons  encore  quelques  autres  adjudications  intéressantes  : 

5°  71.  Essais  de  Montaigne,  i588,  reliure  doublée  de  Trautz  1 36o  fr.  — N°  ioq. 
Eléments  d' orfèvrerie  de  Germain,  g5o  fr.  — N°  1 1 1 . Traité  des  Pierres  précieuses  par 
Pouget,  1 385  fr.  — 5°  178.  Salmonii  Macrini  Julioduncnsis,  i546,  ex.  aux  armes  de 
François  Ier,  1 1 3 5 fr.  — N”  542.  Les  Mémoires  de  Ph.  de  Contînmes,  1648,  reliure 
doublée  de  Trautz,  1 5o5  fr.  — N°  587.  Almanach  parisien,  1776,  aux  armes  de  la 
Reine  Marie-Antoinette,  1 100  fr  — N°  608.  Armorial  de  Du  Buisson,  en  reliure 
ancienne,  aux  armes  de  Mer  le  comte  de  St-Florentin,  1 780  fr.  — N°  61 1.  Descrip- 
tion des  principales  pierres  gravées  du  Cabinet  de  S.  A.  H.  iWr  le  duc  d' Orléans,  unique 
exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  Beckford,  2700  fr.  — N°  612.  Cornélius 
Aepos,  1667,  aux  armes  de  Du  Fresnoy,  2 too  fr. 

Le  25  mars,  a 1 hôtel  Drouot.  — Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes, 
principalement  sur  le  théâtre,  composant  la  bibliothèque  de  M.  ***.  Experts 
MM.  E.  Paul,  Huard  et  Guillemin. 

Quelques  numéros  marquants  : N°  2.  Lettres  sur  les  spectacles  par  M.  Desprez  de 
Boissy,  1777,  ex.  aux  armes  de  la  Reine  Marie-Antoinette,  801  fr. — N°  3.  Costumes 
et  Annales  des  grands  théâtres  de  Paris  (1786-1789)  1 100  fr.  — N°  8.  Petite  Galerie 
dramatique.  Rare  et  précieuse  collection  de  5oo  planches  dessinées  et  coloriées 
par  Joly,  Duplessis-Bertaux,  Horace  Vernet,  etc.,  1 oo5  fr.  — N°  g.  Petite  Galerie 
dramatique,  suite  de  1637  pi.  coloriées  à laquelle  on  avait  ajouté  t 240  planches 
en  épreuves  d artistes,  1 5oo  fr.  — N°  i5.  Ballet  comique  de  la  Roy  ne,  1582,  880  fr. 

- N®  71.  Debucourt,  Modes  et  manières  du  jour  à Paris,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle 
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et  au  commencement  (tu  dix-neuvième.  Collection  de  5a  gravures  coloriées,  a ^o5  fr. 
— N°  72.  Les  liaiscrs , par  Dorât,  ex.  en  maroquin  vert,  aux  armes  de  la  Reine 
Marie-Antoinette,  2 620  fr.  — N°  75.  Contes  de  Lafontaine , 1762,  édition  des 
Fermiers  généraux  en  maroquin  ancien,  1 a \ 5 fr.  — A0  78.  Les  Amours  pastorales 
de  Daphnis  et  Chloé , 1718  ex.  en  maroquin  vert,  aux  armes  de  Ch.  François  Fré- 
déric de  Montmorency  et  de  N.  de  Colbert  Seignelay  sa  femme,  1 210  fr.  — 
N°  81.  Observations  sur  les  modes  et  les  usages  de  Paris  pour  servir  d' explication  aux 
1 i5  caricatures  publiées  sous  le  titre  de  lion  Genre  par  Pierre  de  la  Mésangère,  1827, 
1 660  fr.  — N°  96.  L' Histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1848, 
7 vol.  par  Guizot  et  Mm'  de  Y\  itt,  ex.  sur  Chine,  900  fr. 

La  seconde  partie  de  cette  bibliothèque  fut  vendue  du  27  au  3i  mars  à la  salle 
Silvestre. 

Le  total  des  six  vacations  de  cette  vente  s’éleva  à la  somme  de  3 J 888  francs. 


NÉCROLOGIE 

Le  baron  Du  Casse,  ancien  aide  de  camp  du  roi  Jérôme,  alors  qu'il  n'était  plus 
roi  et  n’allait  plus  dans  les  camps,  et  ancien  conseiller  à la  Cour  des  Comptes, 
décédé  à Paris,  le  14  mars,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  baron  Du  Casse,  gendre 
du  général  Gérard,  duc  de  Ligny,  était  auteur  de  nombreux  ouvrages  historiques 
assez  remarqués.  Parmi  les  publications  de  papiers  plus  ou  moins  oüiciels,  ainsi 
entreprises  par  lui,  il  faut  citer  un  Précis  des  opérations  de  l'armce  de  Lyon  en  1814. 
manuscrit  laissé  par  son  père,  les  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  Russie  qui  recti- 
fièrent sur  plus  d’un  point  les  inexactitudes  de  Lamartine,  et  les  Mémoires  du  roi 
Joseph  et  du  prince  Eugène.  Grand  conteur  d’anecdotes  intimes,  ne  craignant  pas,  a 
l’occasion,  les  histoires  salées,  le  baron  Du  Casse  avait  un  peu  la  réputation  de 
Vieil-Castel. — Charles  Lorilleux,  décédé  le  12  mars,  qui  avait  fondé  et  fait  pros- 
pérer une  importante  industrie  consacrée  à la  fabrication  de  l’encre  d’impri- 
merie, et  qui  comme  tel  fut  un  des  grands  collaborateurs  de  la  presse  française. 

- Mms  A.  Cheuvreux,  décédée  le  26  mars,  à Paris,  qui  a occupé  une  place  à part 
dans  la  haute  société  de  son  temps,  qui  avait  réuni  autour  d’elle  un  public 
d’élite  : Tocqueville,  J. -J.  Ampère,  et  nombre  d’autres  hommes  spirituels  ou  émi- 
nents, littérateurs,  artistes,  politiques.  De  ce  véritable  foyer  d’intelligence,  il  est 
sorti  plusieurs  volumes  de  Correspondances  que  Mmo  Cheuvreux  a publiés  avec 
un  soin  pieux  et  discret,  notamment  la  Correspondance  et  les  Souvenirs  d’André- 
M;  nie  Ampère,  celui-là  même  qui,  vers  i8o3,  avait  fondé  une  Société  du  réveil 
moral  et  religieux.  — Damase  Jouaust,  décédé  le  26  mars,  à Paris,  à Page  de  58  ans, 
le  libraire  des  bibliophiles,  comme  on  l’appelait  communément,  qui  fut  en  même 
temps  un  esprit  délicat,  un  amateur  intelligent  et  qui  laisse  son  nom  aux  plus 
belles  réimpressions  de  notre  siècle.  Le  Livre  et  l'Image  consacrera  dans  son  pro- 
chain numéro  une  étude  à cet  éditeur  de  goût,  qui  fut,  en  même  temps,  un  hon- 
nête et  un  consciencieux  entre  tous.  — Xavier  Mosmann,  archiviste  de  la  ville 
de  Colmar  et  savant  historien,  décédé  le  1 1 mars. 


Le  Directeur-Gerant  : émii.e  rondeau. 


Paris.  [iii]>r.  lahure,  9,  rue  de  Fleuras. 


MOEURS  DU  JOUR 


SIMPLES  NOTES  SUR  LE  CONCOURS  HIPPIQUE 

Ce  sont  ici  de  brèves  notes  et  non  l’histoire  du  Concours 
hippique  créé  à Paris  sous  le  second  Empire,  en  1866',  parle 
marquis  de  Mornay,  un  gentilhomme  à l’esprit  toujours  en 
mouvement,  celui-là  même  à qui  l’on  devait  le  Cercle  des 
patineurs;  ce  sont  quelques  impressions  destinées  à accom- 
pagner les  amusantes  et  suggestives  images  de  Crafty,  l’illustra- 
teur-né  de  ces  mondaines  représentations,  et  non  des  disserta- 
tions techniques  sur  les  différentes  races  chevalines  de  la 
France,  sur  leur  destruction  au  profit  du  demi-sang  et  du  pur- 
sang. 

Si  jamais  on  songe  à établir  des  rapprochements  entre 
l’homme  et  le  cheval,  si  jamais  on  applique  à toutes  les  mani- 
festations humaines  la  théorie  des  milieux,  on  sera  très  certai- 
nement frappé  par  cette  bizarre  coïncidence  : ici,  dans  la 
société  humaine,  la  centralisation  politique,  l’abaissement  des 

I.  Le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  création  du  Concours  hippique  a été  célébré  en  1890 
par  un  banquet  auquel  assistaient  plusieurs  des  membres  fondateurs  et  pour  lequel  un  menu 
spécial  fut  dessiné  par  Vallet. 

18 
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supériorités  intellectuelles,  le  nivellement  des  intelligences,  la 
démocratisation,  la  création  d’une  sorte  de  type  de  demi-sang, 
l’homme  juste-milieu;  là,  dans  la  société  chevaline,  la  dispari- 
tion des  vieilles  races  françaises  au  profit  de  ce  même  demi- 
sang,  une  moyenne  plus  élevée  due  à l’influence  de  la  diffusion 
persistante  du  pur-sang,  sous  Louis-Philippe  par  la  Société 
d’encouragement,  sous  le  second  Empire  par  les  Concours 
hippiques;  l’uniformisation  démocratique,  le  cheval-omnibus 


concours  hippique,  d’après  l'album  de  Crafty  : Snob  à Paris  (1867) 

Il  y avait  des  tribunes  pour  les  spectateurs,  mais  le  jury  se  tenait  au  milieu,  et,  ma  foi, 
tout  le  monde  voulait  avoir  l’air  d’en  être. 

également  apte  à traîner  le  landau  du  chef  de  l’État  ou  le 
landau  des  mariés  du  samedi. 

Rapprochements,  du  reste,  purement  philosophiques,  n’ayant 
avec  l’image  aucun  point  de  contact,  mais  qui  11e  manquent 
pas  d’attrait  comme  curiosité  documentaire. 

D’emblée,  le  Concours  hippique  fut  select  ; d’emblée,  la  créa- 
tion du  marquis  de  Mornay  rendit  des  services  à l’élevage  fran- 
çais. Mais,  sous  l’Empire,  ce  n’étaient  encore  ni  les  foules  ni 
les  enthousiasmes  d’aujourd’hui  : les  assistants,  hommes  ou 
femmes,  gens  du  monde  ou  haute  bicherie , venaient  la  soit 
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par  goût  prononcé,  soit  par  inté- 
rêt de  famille,  d’amitié  ou  de  pro- 
fession, étant  donné  qu’il  s’agissait 
d’une  chose  tout  à fait  spéciale  et 
non  moins  chic.  Soit  qu’il  ne  pos- 
sédât pas  encore  ses  multiples 
attraits,  soit  qu’il  fût  de  date  trop 
récente  pour  avoir  déjà  reçu  le 
baptême  populaire,  le  Concours  hippique  restait  une  aristo- 
cratie et  une  spécialité,  à l’usage  des  mondains  et  des  maqui- 
gnons. Les  courses  s’étaient  popularisées,  nationalisées  en 
quelque  sorte,  avec  le  grand  prix  de  Paris;  il  représentait,  lui, 
le  plaisir  du  seul  high-life. 

Aujourd’hui,  tout  le  monde  va  aux  Courses  par  intérêt  et  par 
mode  ; aujourd’hui,  tout  le  monde  veut  aller  au  Concours  hippi- 
que, par  genre,  non  seulement  pour  s’y  faire  voir,  mais  encore, 
et  surtout,  pour  se  montrer,  de  par  les  rues,  avec  la  carte  d’in- 
vité ou  de  sociétaire;  cette  carte  ronde  ou  octogone,  verte,  rose 
ou  striée,  qui  fait  si  bien  à la  boutonnière,  qui,  quinze  jours 
durant,  constitue  la  véritable  décoration  de  l’homme  du 
monde.  Dans  les  voitures  de  louage  et  jusque  dans  les  vul- 
gaires omnibus  s’étalent  des  familles  « ainsi  marquées  »,  fières 
de  cette  aristocratie  d’occasion  acquise  au  prix  d’un  carton. 
Éternel  spectacle  de  la  vanité  humaine! 

Voici  donc  le  Concours  hippique  dans  les  mœurs,  dans  la 
chronique,  dans  l’image,  ayant  ses 
peintres  officiels,  Pierre  Gavarni 
ou  Clermont-Gallerande,  son  hu- 
moriste toujours  spirituel,  Crafty, 
venant  d’inaugurer  — dernière 
innovation  — un  Salon  hippique. 


PROJETS  DE  CARTES  POUR  I.  HIPPIQUE 
Croquis  île  Crafty  ( Vie  Parisienne , 9.4  avril  1866). 


1 36 


LE  LIVRE  & L’IMAGE. 


Pour  qui  voudra  connaître  les  modes  et  usages  du  jour,  c’est 
un  coin  de  vie  très  caractéristique  ; c’est,  dès  maintenant  « un 
document  humain  » sur  lequel  chroniqueurs  et  dessinateurs 
dissertent  à l’envi,  sur  lequel  Jules  Claretie,  en  1 88 1 , Parisis 
en  1884,  donnaient  déjà  des  renseignements  que  pourront 
consulter,  quelque  jour,  les  historiens  futurs. 

Du  reste,  comme  toute  chose,  en  notre  société  si  étrangement 
mélangée  d’aristocratisme  et  de  démocratisme,  bizarre  assem- 
blage : ici  le  métier,  ici  le  but  à atteindre,  c’est-à-dire  le  per- 
fectionnement du  cavalier  et  de  l’animal,  le  steeple-cliase 
encouragé  dans  l’armée,  le  triomphe  des  barrières,  seize 
grandes  journées  dans  lesquelles  pi  ns  de  cinq  mille  obstacles 
sont  franchis;  là,  le  défilé  des  attelages,  landaus  et  calèches, 
depuis  la  grande  berline  de  la  duchesse  jusqu’au  petit  pliaéton 
du  marchand  de  chevaux.  El  tout  cela  astiqué,  harnaché, 
d’une  correction  superbe!  Le  mélange,  la  communion  des 
classes  par  la  voiture  et  le  cheval.  Tout  ce  qui  roule  et  tout  ce 
qui  trotte  se  faisant  voir  devant  la  foule,  éternellement  iden- 
tique, des  spectacles  parisiens,  composée  de  gens  venus  par 
métier,  par  genre  ou  par  ennui  du  logis;  d’un  côté,  deux  cents 
spécialistes,  les  membres  du  comité  et  leurs  invités,  les  socié- 
taires, souscripteurs  ; de  l’autre  côté,  la  masse,  c’est-à-dire  ceux 
qui,  moyennant  finance,  ont  acheté  le  droit  d’assister  à une 
séance  quelconque. 

On  acclame  l’armée  et  on  la  montre  en  de  singuliers  entou- 
rages; Saumur  est  dans  l’esprit  de  toute  la  génération,  et  pour 
cent  sous  on  va  voir  les  officiers  acteurs  d’un  spectacle  où  il 
est  permis  de  siffler  et  de  crier  à chacun,  même  sous  l’uni- 
forme : « Rendez,  rendez  donc!...  » Toujours  les  mêmes 
contrastes. 

J’ai  dit  que  le  Concours  hippique  serait  un  précieux  document 
pour  les  moeurs  mondaines  et  sociales  sous  la  troisième  Répu- 
blique. Demandons  donc  à M.  Jules  Claretie,  dont  la  Vie  à 


CROQUIS  1)U  CONCOURS  HIPPIQUE,  PAR  CRA  ¥ T Y . 

Sous  l'Empire,  régime  d’autorité,  le  système  d'enrènement  à outrance  était  en  pleine  faveur. 

Aujourd  hui,  c est  le  régime  du  laisser-faire,  on  lâche  tout  sur  l’obstacle,  et  les  chevaux  n’en  sautent  pas  plus  mal. 


Le  Livre  et  l'Image , i8y3,  fasc.  III. 
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Paris  restera,  à coup  sûr,  le  document  capital  sur  la  société  du 
dernier  quart  de  ce  siècle,  cette  rapide  et  pittoresque  esquisse  : 

« Le  matin,  au  Palais  de  l’Industrie,  où  l’on  juge  réellement 
les  mérites  des  chevaux  utiles,  il  n’y  a personne.  Dans  l’après- 
midi,  où  les  galants  officiers  sautent  les  obstacles  sous  la  lor- 
gnette des  dames  et  les  cuivres  de  la  musique  militaire,  les  tri- 
bunes sont  remplies.  On  se  rend  au  Concours  comme  on  se 
rend  au  Salon Les  élégantes  y arborent  les  chapeaux  nou- 

veaux; les  sportsmen,  qui  suivent  la  mode  ou  la  devancent,  s’y 
montrent  en  toilettes  claires  : cravate  crème,  pantalon  couleur 
de  beurre,  paletot  chamois,  toutes  les  nuances  du  café  au  lait, 
depuis  le  ton  clair  jusqu’à  la  nuance  foncée.  On  prendrait  de 
loin  ces  gentlemen  pour  des  parfaits  qui  marchent. 

« Quant  au  Concours  lui-même,  on  ne  s’en  inquiète  guère. 
On  se  place  à l’entrée  de  la  piste  pour  voir  arriver  les  mon- 
daines allant  aux  tribunes,  comme  on  se  placerait  au  bas  de 
l’escalier  de  l’Opéra  pour  les  voir  sortir  du  Tribut  de  Zamora. 
C’est  une  représentation  comme  une  autre,  une  manière  de 
théâtre  diurne.  Le  public  est  mêlé  de  gentilshommes,  de  gentle- 
men, d’officiers  et  de  maquignons.  Chacun  juge  à son  point  de 
vue  : les  gentlemen  lorgnent  les  femmes,  les  femmes  lorgnent 
les  officiers,  les  maquignons  étudient  les  chevaux,  et  les  cochers 
étudient  les  attelages.  » 

Spectacle  classique  depuis  vingt-huit  ans,  spectacle  toujours 
d’actualité,  aux  mêmes  personnages  masculins,  au  même  public 
féminin  — grandes  dames,  esclaves  des  devoirs  mondains, 
réclames  ambulantes  de  couturières,  professionnelles  beautés 
pour  lesquelles  c’est  un  concours  intéressé,  — j’ajouterai  encore 
mêmes  couleurs,  même  affluence  de  pardessus  clairs  sur  les- 
quels viennent  trancher  — innovation  tout  au  moins  pitto- 
resque — les  habits  rouges  des  jeunes  élégants. 

Mais,  sans  rien  changer  à ce  décor  de  fond,  toute  une  poussée 
démocratique  est  montée  à l’assaut  du  Concours  hippique, 
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toute  une  succession  de  familles  bourgeoises  aux  jeunes  filles 
passionnées  pour  buniforme,  s’est  éprise  subitement  de  sauts 
périlleux  et  d’attelages  multiformes,  si  bien  que,  comme  les 
Courses,  voici  ce  petit  coin  select  devenu  chambrée  bour- 
geoise. Dans  une  intéressante  étude  du  Journal  des  Débats , 
M.  André  Hallays,  observateur  très  fin  de  nos  mœurs  contempo- 
raines, a relaté  cette  physionomie  nouvelle  et  cherche  à en 
trouver  la  raison  : 

« Que  viennent  faire  ici  tous  ces  bureaucrates  échappés  de 
leurs  administrations?  Que  vient  faire  cette  légion  de  petites 
bourgeoises  dont  l’allure  est  honnête  et  l’accoutrement  mé- 
diocre? 

« Ce  public-là,  — et  il  est  innombrable,  — se  moque  des 
chevaux  qui  concourent.  Car  il  ne  distinguerait  pas,  même  en 
s’appliquant,  une  bête  de  luxe  d’une  rosse  de  fiacre.  Quand 
un  cheval  rue,  cela  le  fait  rire.  Quand  un  cavalier  tombe  par 
terre,  il  ne  se  tient  pas  de  joie.  Mais,  le  reste  du  temps,  il 
demeure  impassible  et  triste.  Il  ne  songe  pas  davantage  à se 
donner  le  plaisir  des  élégances  d’autrui,  le  spectacle  des  toi- 
lettes du  printemps  nouveau.  Car,  aussitôt  arrivé,  chacun  s’em- 
presse de  s’asseoir,  et  demeure  là,  figé,  n’apercevant  à travers 
l’immensité  de  la  nef,  pleine  de  soleil  et  de  poussière,  qu’un 
vague  papillotement  de  couleurs. 

« J’ai  cherché  à surprendre  le  secret  de  toutes  ces  physiono- 
mies mornes.  Je  n’ai  rien  découvert.  Et  je  suis  sorti  du  Palais 
de  l’Industrie  sans  avoir  résolu  le  problème,  sans  avoir  deviné 
d’où  venaient  à tous  ees  braves  gens  la  mystérieuse  passion 
d’aller  au  Concours  hippique  et  la  mystérieuse  vanité  d’y  avoir 
été.  » 

Or,  le  problème  queM.  André  Hallays  n’a  pas  voulu  résoudre, 
c’est  tout  le  secret  de  la  société  mondaine  créée  ou  plutôt  déme- 
surément accrue  par  la  troisième  République.  Autrefois,  — il  y 
a quarante  ans  encore  — il  y avait,  sinon  des  castes,  du  moins 
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des  classes;  aujourd’hui,  il  n’y  a plus  que  des  gens  riches  el  des 
gens  pauvres.  Plus  de  plaisirs  différents  suivant  les  origines 
ou  les  habitudes  sociales  ; un  seul  et  même  plaisir,  les  choses  à 
la  mode.  Dès  qu’il  est  bien  vu  de  se  montrer  quelque  part,  qui- 
conque a des  prétentions  au  monde  doit  aller  en  cet  endroit. 
Qu’il  s’agisse  de  peinture  ou  de  sauts  d’obstacles,  de  peintres 
ou  de  chevaux,  cela  importe  peu.  La  passion  n’a  guère  de  place 
où  la  vanité  seule  est  en  jeu. 

Quand  on  écrira  sur  les  mœurs  de  la  troisième  République, 
il  ne  faudra  jamais  perdre  de  vue  ce  coté  de  démocratisation, 
de  vulgarisation,  à l’infini,  des  plaisirs  mondains  jadis  réservés  à 
des  petits  groupes  par  le  seul  fait  que  ni  l’éducation  ni  les 
mœurs  bourgeoises  ne  se  prêtaient  aux  spectacles  demandant 
le  développement  d’aptitudes  spéciales.  Aujourd’hui,  les  gens 
riches  sont  partout,  parce  (pie  leur  richesse  leur  permet  de  se 
montrer  partout,  et  que  ce  privilège  est  à la  portée  de  toutes  les 
intelligences.  Mais,  pour  Dieu!  ne  concluez  point  qu’ils  sont, 
tous,  devenus  gc/is  de  cheval , car  ce  serait  une  profonde 
erreur. 

Le  second  Empire  avait  fait  prévaloir  la  politique  du  nombre, 
la  troisième  République  a fait  triompher  la  société  du  nombre, 
voilà  tout  le  secret  de  ces  foules  aux  aspirations,  aux  attirances 
mondaines,  et  de  cet  embourgeoisement  des  choses  jadis  fer- 
mées par  la  seule  nature  de  leurs  préoccupations. 

A côté  du  crayon  de  Crafty  toujours  amusant  mais  ne  voyant 
les  choses  et  les  gens  (pie  sous  leur  côté  humoristique,  ayant 
introduit  dans  l’estampe  française  l’esprit  et  le  trait  anglais, 
à côté  des  compositions  pittoresques  et  pleines  d’entrain  de 
Gyp,  souvent  savantes  sous  une  naïveté  voulue,  à côté  de 
Gara n d’Ache  qui  a su  donner  une  allure  si  particulière  au  che- 
val et  au  cavalier,  à côté  de  toutes  ces  études  sur  la  vie  spor- 
tive signées  Gavarni,  de  Penne,  Veyrassat,  de  Ferrières, 
Schommer  et  autres,  il  était  bon  de  braquer  la  lorgnette  de 
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l’observateur,  de  considérer  ce  coin  de  vie  parisienne  dans  son 
développement  historique  et  dans  ses  rapports  avec  les 
mœurs. 

Il  a fallu  près  de  quarante  ans  pour  que  les  courses  se  popu- 
larisent au  point  de  devenir  la  fête  du  plaisir  national;  il  a 
suffi  de  quinze  ans  pour  que  le  Concours  hippique  devienne 
l’Hippique,  c’est-à-dire  un  spectacle  très  couru  et  la  première 
fête  de  l’année  renaissante. 


JOHN  GRAND-CARTERET. 
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n ces  tleux  syllabes  voyez  l’un  des  mots  les  plus  véné- 
râbles  de  la  langue  française.  Les  étymologistes  vous 
diront  qu’il  vient  du  latin  signum , signe,  image, 
et,  par  extension,  du  provençal  signet , seing.  En 
réalité,  il  sert  à désigner  un  point  de  repère.  — Autre  obser- 
vation essentielle,  confirmée  par  Littré  : on  prononce  sine. 

Le  t ne  se  lie  pas.  Au  pluriel,  IV  se  lie.  On  dit  donc  et  l’on  doit 
dire  : des  « si-né-"  effilés;  des  si-né-,3  arrachés  ».  En  prosodie,  on 
a le  droit  de  faire  rimer  sinets  avec  traits,  paix,  succès,  etc.  Mais  ce 
qu’il  faut  surtout  remarquer,  c’est  que  I ancienne  prononciation  du 
temps  de  Rabelais,  où  le  g se  faisait  sentir,  n’est  plus  du  tout  main- 
tenue, ainsi  que  cela  se  voit  dans  signe,  signer,  signature.  Tout  en 
écrivant  : signet , il  faut  donc  dire  expressément:  sinet. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  question  grammaticale  ; arrivons  à 
l’objet  en  lui-même,  c’est-à-dire  à la  chose  concrète. 

Qu’est-ce  qu’un  signet? 

Un  petit  ruban  (pie  les  relieurs  attachent  à la  tranchefile  du  haut 
d’un  livre  pour  servir  à y marquer  une  page  préférée  ou  un  passage 
qu’on  a besoin  de  retrouver. 

Ceux  qui  s’occupent  des  petits  côtés  de  1 histoire  vous  diront  que 
l’usage  des  signets  remonte  aux  cérémonies  de  1 Église  catholique. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  avant  même  I invention  de  l’impri- 
merie, les  missels  en  parchemin,  si  merveilleusement  écrits,  coloriés, 
historiés  et  façonnés  par  les  moines,  montraient  de  petits  rubans  ou 
filets  de  diverses  couleurs  liés  ensemble  et  tenant  à un  bouton,  placé 
au  haut  du  volume.  Ces  filets,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  servaient 
à indiquer,  par  exemple,  l’endroit  où  se  trouvait  soit  tel  psaume  de 
David,  soit  l’évangile  du  jour.  — Saint-Foix  va  jusqu’à  dire  que  le 
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moyen  âge  n’avait  rien  inventé  à cet  égard  et  que  le  signet  provenait 
des  bibliothèques  de  l’antiquité,  mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de 
ce  qu’il  avance.  Au  fond,  peu  importe  l’origine.  Bornons-nous  à savoir 
qu’on  usait  du  signet  pendant  les  messes,  sous  Charlemagne,  et  que 
l’on  s’en  sert  encore  de  nos  jours,  aussi  bien  à Saint-Pierre  de  Rome 
que  dans  la  plus  modeste  église  du  dernier  de  nos  villages. 

Des  cérémonies  du  culte  la  coutume  n’a  pas  tardé  à se  produire 
dans  le  particulier.  Par  exemple,  tout  membre  du  clergé  a un  Bré- 
viaire, qu’il  lui  est  enjoint  de  lire,  chaque  jour,  et  tout  Bréviaire  est 
enrichi  de  signets.  On  conçoit  que  ces  dix  ou  douze  rubans  soient  de 
diverses  couleurs.  Chez  les  prêtres  pauvres,  les  plus  nombreux,  ce  ne 
sont  parfois  que  des  bouts  de  fd,  de  simples  cordons. 

Avant  89,  la  cléricature  était  toute-puissante,  puisqu’elle  disputait 
le  pas  au  roi  et  à la  noblesse.  En  ce  temps-là,  la  sévérité  des  mœurs 
était  mitigée  par  plus  d’un  genre  de  licence  (prenez  les  choses  du 
cardinal  de  Richelieu  au  cardinal  Dubois,  si  vous  voulez).  Dès  lors, 
les  signets  touchaient  à la  plus  haute  fantaisie,  et  c’est  ainsi  que,  par- 
lant du  sujet  dans  l’une  de  ses  lettres,  Mm,!  de  Sévigné  y trouve  aisé- 
ment matière  de  raillerie.  Elle  écrit  à Mme  de  Coulanges  : « Je  disais 

o 

autrefois  de  feu  M.  de  Rennes,  qu’il  marquait  les  feuillets  de  son 
Bréviaire  avec  des  tranches  de  jambon  : votre  Valence  ne  mépriserait 
pas  cette  manière  de  signet.  » 

Dans  la  Correspondance  de  Voltaire  ( Lettre  à Mme  du  Dcf[ant, 
20  septembre  1769),  il  est  aussi  question  de  signet.  « La  Baumelle, 
dit-il,  lit  parvenir  à Mme  de  Pompadour  elle-même  des  vers  imputés 
ii  Voltaire,  avec  un  signet  qui  marquait  la  page  où  elle  était  insultée.  » 
Et  c’a  été  là,  à bon  droit,  un  sujet  de  très  grande  colère  pour  le 
patriarche  de  Ferney. 

Plus  tard,  à dater  de  1800,  il  y a eu  des  variantes,  ce  qui  revient  à 
dire  qu’on  ne  s’est  plus  contenté  de  rubans  ni  de  bouts  de  lil  pour 
indiquer  le  passage  d’un  livre  auquel  on  avait  à revenir.  Tout  était 
bon  pour  faire  cette  marque.  Si,  en  lisant,  on  se  promenait  à l’ombre, 
dans  un  parc  ou  à travers  bois,  on  prenait  ou  une  branche  d’arbre, 
ou  une  feuille  de  chêne  ou  de  tilleul.  Charles  Nodier,  grand  amateur 
d’entomologie,  comme  vous  le  savez,  mettait,  au  choix,  dans  son 
Térence  favori,  ou  une  aile  de  scarabée,  ou  un  papillon  des  prés. 
Cinq  ans  après,  il  était  tout  émerveillé  en  retrouvant  dans  le  volume 
ces  reliques  d’un  passé  récent.  « Comme  ces  signets  réveillent  ma 
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mémoire  assoupie!  » s’écriait-il  en  s’adressant  à son  ami  Weiss,  de 
Besançon. 

Intrépide  botaniste,  Bernardin  de  Saint-Pierre  usait  du  même  pro- 
cédé. Un  jour  d’été,  en  1804,  l’auteur  de  Paul  et  Virginie  parcourait 
à pied  la  vallée  de  Montmorency.  Tout  à coup  il  s’arrêta  auprès  d’une 
haie  : « Ah!  dit-il,  profondément  ému,  des  pervenches,  les  fleurs  de 
J. -J.  Rousseau  ! » Et  il  en  cueillit  quelques-unes  pour  servir  de 
signets  à un  Hérodote  qu’il  avait  sous  le  bras. 

Un  grand  mot  à ce  sujet. 

La  scène  se  passe  en  1820,  à Sainte-Hélène;  Napoléon  cause  fami- 
lièrement avec  les  généraux  qui  ont  voulu  partager  sa  captivité.  En 
faisant  allusion  à sa  lin  prochaine,  il  dit  tout  à coup:  « La  destinée  a 
fait  de  moi  le  signet  qui  a arrêté  le  cours  de  la  Révolution.  Une  fois 
<pie  je  serai  mort,  le  signet  11’étant  plus  là,  on  verra  la  Révolution 
reprendre  sa  marche.  » 

Parole  prophétique,  s’il  en  fut  jamais. 

Mil  huit  cent  trente  a été,  par  excellence,  un  cycle  de  haute  fan- 
taisie. En  ce  temps-là,  tout  le  monde  ayant  la  tète  à l’envers,  on  impré- 
gnait de  lyrisme  les  moindres  actes  de  la  vie.  Lire  étant  tout  à la  fois 
un  travail  et  un  délassement,  les  signets  dont  on  se  servait  ne  pou- 
vaient être  une  chose  indifférente.  L’auteur  de  Stella  nu  la  Consul- 
tation du  docteur  Noir,  Alfred  de  Vigny,  un  des  poètes  les  plus  applau- 
dis d’alors,  aimait  une  des  grandes  actrices  du  jour,  celle  à laquelle 
il  a fait  jouer  le  rôle  de  Kitty  Bell,  dans  Chatterton.  Sur  sa  prière, 
Achille  Devéria,  le  dessinateur  des  Romantiques,  avait  fait  un 
dessin,  petit  format,  de  la  dimension  d’une  carte  à jouer,  représen- 
tant cette  artiste,  coiffée  en  saule-pleureur,  suivant  la  mode  régnante, 
et  ce  portrait,  un  petit  chef-d’œuvre,  avait  été  reproduit  par  la  gra- 
vure à dix  exemplaires.  — Pourquoi  ces  dix  têtes  de  la  même  femme? 
— Pour  devenir  autant  de  signets.  Le  poète  éprouvait  le  besoin  d’avoir 
sous  les  veux  l’image  de  celle  qu’il  aimait,  même  quand  il  lisait 
Shakespeare,  Gœthe  ou  André  Chénier. 

Singularités  du  même  genre  ou  à peu  près. 

Rossini,  encore  tout  plein  du  prodigieux  succès  de  Guillaume  Tell , 
conservait  une  couronne  de  laurier  que  des  enthousiastes  avaient 
jetée  sur  la  scène  de  l’Opéra,  le  soir  de  la  première  représentation. 
Voyant  que  cette  glorieuse  branche  d’arbuste  jaunissait,  de  mois  en 
mois,  il  l’avait  effeuillée  et  il  en  avait  parsemé  les  feuilles  dans  les 
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trois  ou  quatre  volumes  que  ce  grand  paresseux  consentît  encore  à lire. 

Lamartine,  qui  s’occupait  déjà  de  Jocelyn , mêlait  aux  pages  d’une 
grande  Bible  de  Lemaistre  de  Sacy  un  très  beau  ruban  bleu  venant, 
disait-on,  de  Mme  de  ***  (un  beau  nom  historique  que  nous  n’avons 
pas  le  droit  de  révéler). 

George  Sand  n’en  était  encore  qu’à  son  charmant  roman  berrichon 
de  Valentine , mais  George  Sand,  devançant  la  mode,  fumait  déjà,  et 
un  compagnon  de  sa  jeunesse  nous  a appris  que  le  petit  cahier  de 
papier  à cigarettes  lui  servait  souvent  de  signet. 

Quant  au  gros  public,  au  vulgum  pecus , à celui-ci  et  à celui-là,  aux 
uns  et  aux  autres,  ils  marquaient  les  étapes  de  leurs  lectures  comme 
cela  se  voit  encore  fréquemment  aujourd’hui,  par  les  mille  et  un 
petits  objets  de  la  vie  usuelle  qui  leur  tombaient  sous  la  main.  Tantôt 
une  enveloppe  de  lettre,  tantôt  une  carte  de  visite.  Parfois  un  frag- 
ment de  facture,  quelquefois  une  bande  de  journal.  — Ce  dernier 
point  se  voyait  surtout  chez  Béranger,  ainsi  qu’il  le  raconte  lui-même 
dans  sa  correspondance.  — Un  des  viveurs  d’alors,  Napoléon  d’Abran- 
tès,  le  fils  de  Junot,  11e  craignait  pas  d’employer  à cet  usage  ses  vieux 
billets  protestés. 

Tout  autour  de  l’église  Saint-Sulpiee  il  existe  cinq  ou  six  magasins 
dont  le  commerce  consiste  à ne  vendre  que  des  images  de  sainteté. 
Vous  savez  de  quoi  se  compose  cette  iconographie  chrétienne.  On  voit 
là  le  Christ  sous  vingt  aspects,  des  saintes  \ierges,  des  saints  Joseph, 
des  saints  anges,  le  tout,  ou  colorié  ou  embelli  d’une  garniture  de 
papier  en  dentelle.  En  général,  ces  images  en  carton  11e  sont  faites 
(pie  pour  servir  de  signets  aux  livres  de  piété  qu’on  distribue  aux 
jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles  des  écoles  chrétiennes,  à l’époque 
de  la  première  communion  ou  de  la  distribution  des  prix.  La  statis- 
tique nous  dit  qu’on  en  débite  pour  près  de  5oo  000  francs  par  an. 

Qu’on  me  permette  d introduire  ici,  un  peu  comme  un  hors- 
d’œuvre,  un  trait  bien  curieux  qui  figure  dans  la  vie  de  M.  de 
Solenne.  Personne  n’ignore  que  ce  célèbre  bibliophile  a consacré  cin- 
quante ans  de  son  existence  et  de  très  fortes  sommes  à rassembler  les 
éléments  d’une  bibliothèque  sans  pareille,  uniquement  composée  de 
pièces  de  théâtre.  Entre  parenthèse,  le  catalogue  de  cette  précieuse 
collection  forme  plusieurs  fascicules  rédigés  par  feu  M.  Paul  Lacroix 
(le  bibliophile  Jacob).  Mais,  à l’exemple  de  certains  excentriques, 
M.  de  Solenne  avait  dans  le  caractère  de  charmantes  bizarreries. 
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Ainsi,.il  prenait  plaisir  à serrer  bon  nombre  de  billets  de  Banque  dans 
ses  livres,  où  il  les  oubliait  par  la  suite.  C’était  une  innocente  manie, 
du  reste  connue  de  sa  famille.  Aussi,  lorsque  mourut  l’excellent 
homme,  ses  héritiers  se  dirent  qu’il  y aurait  sans  doute  un  prolonge- 
ment d’hoirie  à trouver  dans  un  certain  nombre  des  nombreux 
volumes  qu’il  laissait.  Il  n’y  avait  pas  moins  de  i5ooo  ouvrages. 
Comment  remuer  une  telle  masse?  C’aurait  été  chercher  une  aiguille 
dans  une  botte  de  foin!  On  chargea  alors  le  même  bibliophile,  déjà 
nommé,  de  se  livrer  à ce  travail.  Une  légende  assure  que  M.  Paul 
Lacroix  se  mit  courageusement  à l’œuvre.  Il  paraît  qu’il  feuilleta  un  à 
un  les  livres  de  cette  prodigieuse  collection  et  qu’il  finit  par  mettre  la 
main  sur  un  lot  qui,  sous  forme  de  signets,  ne  contenait  pas  moins  de 
3oo  ooo  francs  en  billets  de  Banque.  On  ajoute  que  la  famille  l’obli- 
gea à recevoir  25  ooo  francs  pour  sa  peine,  mais  je  l’avoue,  tout  cela  est 
un  on  dit  de  l’Hôtel  des  Commissaires-Priseurs,  et  je  ne  suis  ici  qu’un 
écho. 

Dernière  nouveauté.  Depuis  une  vingtaine  d’années,  chez  les  gens 
du  monde  qui  lisent,  l’usage  est  très  souvent  de  se  servir  de  'por- 
traits photographiques  en  guise  de  signets. 

Là  encore  il  sagit  de  ne  pas  commettre  d’imprudence. 

PHILI BERT  AUDE  BRAN  D . 


IMAGES  ETRANGERES 


Les  imageries  étrangères  d’un  caractère  particulier  et  d’un  exotisme 
bizarre  ne  sauraient  passer  inaperçues  dans  une  publication  comme  la 
nôtre,  destinée  à garder  le  souvenir  de  toutes  les  manifestations  graphi- 
ques. C’est  à force  d’être  invoqué  et  reproduit  en  ses  formes  les  plus 
diverses,  que  le  japonisme  a pénétré  d’une  façon  si  intense  dans  notre 
conception  esthétique. 

C’est  pourquoi  nous  donnons  ici  une  page  empruntée  — texte  et  enca- 
drements — au  supplément  annuel  de  la  Strekoza,  journal  humoristique 
de  Saint-Pétersbourg.  La  publication  illustrée  russe  présente  ceci  de 
curieux  qu’elle  se  trouve  pour  ainsi  dire  partagée  entre  deux  influences  : 
ici,  le  style  moscovite,  tout  encore  imbu  de  souvenirs  byzantins;  là,  le 
procédé  de  l’école  française,  le  chic  et  le  faire  de  Grévin.  De  ce  dernier 
côté,  je  ne  parlerai  point  : s’il  est  intéressant  pour  nous  de  voir  l’influence 
française  prédominer,  aujourd’hui,  dans  plus  d’un  pays  au  point  de  vue 
graphique,  comme  elle  prédominait  au  xvmc  siècle  au  point  de  vue  litté- 
raire, c’est  une  satisfaction  d’un  ordre  particulier  absolument  dénuée 
d’intérêt  dans  le  domaine  artistique.  Au  contraire,  la  note  locale  exotique 
a pour  nous  le  charme  de  1 inconnu,  cette  saveur  particulière  aux  arts 
populaires  autochtones,  restés  fermés  aux  influences  extérieures. 

On  remarquera,  en  examinant  avec  quelque  attention  cette  image,  com- 
bien encore  l’écriture  et  l’ornementation  se  tiennent  de  près,  combien 
toutes  deux  se  trouvent  guidées  par  la  même  recherche  de  la  couleur  et 
du  pittoresque  : cette  union  étroite,  cette  similitude,  sont  la  particularité 
des  arts  jeunes,  représentant  l'esprit  national  dans  toute  sa  sève. 

Ici,  tout  est  décoratif,  tout  est  graphique.  L’écriture  a conservé  cette 
recherche  d’art,  cet  aspect  de  formes  dessinées  qu’elle  ne  possède  plus 
depuis  longtemps  dans  les  pays  aux  civilisations  plus  complètes. 

Pour  terminer,  donnons  la  traduction  du  texte,  quoiqu’il  s’agisse  d'un 
simple  fragment  assez  peu  compréhensible  ainsi.  Voici  donc  ce  (pii  se  lit  en 
ce  milieu  d’encadrement  : 

« Est-ce  le  grondement  du  tonnerre  ou  la  lueur  des  éclairs? 

« Est-ce  la  Lithuanie  maudite  qui  s’en  va  en  guerre,  ou  ces  infidèles 
de  Tartares,  ou  ces  gueu\  de  Suédois,  ou  ces  misérables  boutiquiers 
hanséatiques  ? Non. 

« On  voit  se  traîner  par  les  rues  comme  une  bande  de  montreurs 
d’ours  et  comme  une  troupe  de  hardis  saltimbanques.  Et  la  forêt  bruit,  et 
la  chèvre  piaille.  Et  l’homme  de  peine  chemine,  et  l’ours  gronde,  et  le 
porc  en  un  sac  secoue  son  grouin.  Il  s’ennuie,  le  chéri;  il  grogne!  » 

Toutes  choses,  ajouterons-nous,  qui  se  peuvent  voir  sur  les  médaillons, 
dessinés  tout  autour. 


TO  Ne  TÇOAm-AH  TO  nor^OiWAl^HSASTZ, 
ÎHoAONAa-AH  TO  nOEAeCKHRAeT^, 

e Ahtea-aA  H^eTi  bohnoh,  norÀNAA, 

ATAÿBA-AH  TO  H£K^ei|J£NAAf 

Sîks-AH  uiyuieoA  to  Cbêhckaa, 
e a^luhhnhkh-aA  ÏANjéHCKie? 

*Tfc! 


^^  AeTi-EÇeAeT2»  no  yAHu,Æ 

^J[tO  A^TGaL-AH  AXÊAB^ÎKATHHMKOB’A, 

A KATÀrA  CKOAVOÿO^OEfc  yAAA&i^fc. 

SI  H aAcT»  TÇÔ4JHTZ,H  KOJA  Be^eiilHT’A, 
tjçoNÔiiJA  HAfcT'i  h a\cabAa^  yeBeTft, 

SU  Tepej(A,KO  A\All]Ki-TO,- 

Êce  noe^AiBAeT-B, 
^AC({yHÂAÜ,Cej)A6UiNAlH 
ij  ^AÀ\ft-nO^ICKHBA£Tft. 
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DÉCORATION  RUSSE 

D’après  une  page  de  l’album  de  fin  d’année  publié  par  le  journal  Strekoza , de  Saint-Pétersbourg. 


NAPOLÉON  Ier 

ET  LE  SECOND  « FAUST  » DE  GOETHE 


Le  lecteur  se  rappelle  peut-être  ce  que  Delacroix  dit  du  second  Faust 
dans  sa  correspondance  (iL'r  mars  186»)  : 

« Je  n'ai  connu  le  second  Faust,  et  encore  très  superficiellement,  que 
longtemps  après  que  mes  planches  étaient  faites.  11  m’a  paru  un  ouvrage 
mal  digéré  et  peu  intéressant  au  point  de  vue  de  l’histoire,  mais  l'un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  propres  à inspirer  un  peintre  par  le  mélange  de  carac- 
tères et  de  styles  qu’il  comporte.  Si  l’ouvrage  eût  été  plus  populaire,  je 
l’aurais  peut-être  entrepris.  » 

Depuis  18G2,  les  études  sur  Goethe  ont  fait  des  progrès;  on  a tenté  d’élu- 
cider ce  second  Faust  qui  apparaissait  à beaucoup  comme  une  œuvre  pleine 
de  mystère  et  d’obscurité.  L’an  dernier,  un  peintre,  à qui  l'Allemagne  est 
familière,  M.  Fantin-Latour,  reprenant  la  pensée  de  Delacroix,  exposait  au 
Salon  des  Champs-Elysées  une  Apparition  d Hélène  empruntée  à ce  second 
Faust,  si  négligé  par  les  artistes  depuis  longtemps. 

Le  sujet  intéresse  donc  toujours  quelques-uns  des  hommes  qui  pensent. 
Le  livre  même  aurait,  malgré  les  doutes  de  Delacroix,  quelque  chance  de 
devenir  populaire  s’il  est  prouvé,  comme  le  croit  M.  Ullmann,  que  le 
second  Faust  n’est  en  partie  qu’un  reflet  de  la  pensée  de  Napoléon  sur  la 
pensée  de  Goethe. 

Sous  le  titre  de  Faust  et  Napoléon,  M.  Ullman  s’est  proposé  d’étudier 
l'influence  de  Napoléon  sur  Goethe. 

Déjà  MM.  Scholl  et  O.  Harnach  avaient  étudié  les  relations  île  Gœthe 
avec  l’Empereur  et  parlé  de  l’admiration  toute  particulière  que  Gœthe  lui 
témoignait.  M.  Ullmann  va  plus  loin.  Pour  lui,  le  second  Faust  est  le  fruit 
d’une  conversation  de  Napoléon  avec  Gœthe. 

On  se  rappelle  la  rencontre  du  poète  avec  le  souverain  en  1808.  L’Empe- 
reur aurait  souhaité  que  le  poète  allemand  traitât  mieux  que  Voltaire  la  fin 
de  César.  Cette  Mort  de  César  était  une  des  pièces  du  répertoire  tragique 
qui  hantaient  la  pensée  de  Napoléon.  M.  Frédéric  Masson,  dans  la  Journée 
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de  Napoléon  aux  Tuileries , nous  dit  que  l’Empereur  parcourait  souvent  les 
tablettes  de  sa  bibliothèque,  jugeant  en  passant  les  uns  et  les  autres,  s’ar- 
rêtant à Corneille  et  à Voltaire,  prenant  le  volume,  déclamant  une  tirade, 
— surtout  de  la  Mort  de  César. 

Gœthe,  invite  à continuer  Voltaire  en  le  corrigeant,  aurait  renoncé,  après 
réflexion,  à une  besogne  qu’il  considérait  comme  trop  délicate. 

Mais  la  ligure  de  Napoléon  le  hanta  pendant  toute  sa  vie,  comme  elle 
hanta  bien  d’autres  Allemands,  Beethoven  et  Henri  Heine,  pour  ne  citer 
que  les  plus  célèbres.  M.  Ullmann  en  voit  la  preuve  dans  les  Epi  grammes, 
dans  le  Réveil  d’Epime'nide,  et  aussi  dans  les  réflexions  que  suggéra  au 
poète  l'apparition,  en  1827,  de  la  Vie  de  Napoléon  par  Walter  Scott. 

C’est  cette  trace  de  l’influence  napoléonienne  que  M.  Ullmann  a cherchée 
et  nous  invite  à suivre  avec  lui  dans  le  second  Faust. 

Lorsque  les  Lémures,  creusant  la  terre,  ont  chanté  une  chanson  imitée 
mot  pour  mot  1 l’a-t-on  remarqué?),  traduite  littéralement  de  la  chanson  du 
fossoyeur  dans  Hamlet  : 

In  youth,  when  I did  love,  did  love, 

It  was  wery  sweet...,  etc. 

Faust,  sortant  du  palais  et  tâtonnant  entre  les  piliers  de  la  porte,  dit  : 

« Que  le  cliquetis  des  bêches  me  transporte  ! C’est  la  multitude  qui  tra- 
vaille pour  moi.  La  terre,  alliée  avec  elle-même,  assigne  aux  flots  une 
limite,  et  contient  la  mer  en  d’étroites  barrières.  « 

Pour  M.  Ullmann,  c’est  Faust-Napoléon  qui  parle. 

La  Terre,  c’est  le  royaume  continental  de  Napoléon;  la  Mer,  c’est  l’An- 
gleterre considérée  comme  personnifiant  la  puissance  maritime;  le  fossé, 
auquel  Faust  porte  un  si  grand  intérêt,  c’est  le  blocus  continental.  C’est  à 
cette  œuvre  des  Lémures  creusant  la  terre  que  Faust  donne  toutes  ses 
espérances,  tandis  que  Méphistophélès,  selon  sa  coutume,  sourit  et  raille, 
ne  voyant  dans  ce  fossé  qu’une  fosse. 

La  preuve  de  cette  interprétation? 

M.  Ullmann  la  trouve  dans  une  poésie  dédiée  par  Gœthe  à Marie-Louise, 
femme  de  Napoléon,  au  mois  de  juin  1812,  au  moment  où  Napoléon  se 
proposait,  en  envahissant  la  Russie,  de  réaliser  son  rêve  de  domination 
universelle.  Cette  poésie,  adressée  par  Gœthe  à l’impératrice  des  Français, 
au  nom  de  la  bourgeoisie  de  Carlsbad,  commence  par  ces  mots  : 

Worüber  trübe  Jahrhunderte  gesonnen, 

Er  übersicht’s  in  hellstem  Geisteslicbt 

M.  Ullmann  y retrouve  les  mêmes  mots,  la  Mer,  la  Terre  (personnifiant 
l’Angleterre  et  Napoléon)  que  dans  le  célèbre  passage  du  second  Faust.  Il 
en  conclut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  nous  semble-t-il,  que  dans  la 
pensée  de  Gœthe,  Faust  creusant  le  fossé,  et  Napoléon  ordonnant  le  blocus, 
ne  furent  qu'un  seul  et  même  homme,  et  que  Gœthe  ne  fit,  selon  sa  méthode, 
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que  convertir  en  thème  tragique  une  poésie  de  circonstance  inspirée  par 
la  politique  contemporaine. 

Goethe  aurait  symbolisé  dans  Faust  l'imposante  force  de  volonté  de 
Napoléon  et  l’entêtement  avec  lequel  il  poursuivait  ses  projets.  Il  aurait 
concentré  en  quelques  lignes  de  sa  tragédie  la  gigantesque  entreprise  napo- 
léonienne. 

En  1812,  les  idées  d’ensemble  de  Goethe  sur  la  politique  continentale  de 
Napoléon  auraient  eu  besoin  de  prendre  corps;  il  les  aurait  incarnées  dans 
le  magnilique  monologue  de  Faust  mourant,  avant  que  les  Lémures  chantent 
sur  lui  leur  chant  funéraire. 

M.  Ullmann  remarque  que,  précisément,  en  1812,  Goethe  travaillait  au 
second  Faust. 

Si  l’on  considère  comme  vraie  cette  hypothèse  que  le  projet  de  Faust 
d’endiguer  la  mer  n'est  autre  que  le  projet  de  Napoléon  de  réduire  l’Angle- 
terre par  le  blocus  continental,  il  reste  à interpréter  le  célèbre  monologue 
de  Faust  mourant  : 

« J’ouvre  des  espaces  à des  millions  d’hommes  pour  qu’on  y vienne 
habiter,  non  dans  la  sécurité  sans  doute,  mais  dans  la  libre  activité  de 
l’existence.  Des  campagnes  vertes,  fécondes,  etc.  Que  ne  puis-je  voir  une 
activité  semblable;  vivre  sur  un  sol  libre  au  sein  d’un  peuple  libre!  » 

Or,  voici  de  quelle  façon  M.  TJlmann  interprète  ce  monologue.  Comme 
Faust  a pressenti  le  bénéfice  que  l'humanité  tirera  de  son  travail,  Napo- 
léon a eu  aussi,  à Sainte-Hélène,  son  « rêve  »,  ainsi  qu'en  font  foi  les  rela- 
tions de  son  entourage,  et  notamment  le  Mémorial  de  Las  Cases. 

Dans  ces  différents  ouvrages,  Napoléon  apparaît  comme  un  homme  dont 
le  but  suprême  était  d'ouvrir  un  nouvel  horizon,  d’accomplir  de  nouveaux 
travaux  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  pour  l’aider  à conquérir  la  paix  et 
la  liberté. 

C’est  seulement  de  nos  jours  que  la  légende  qui  a pris  sa  source  dans  la 
littérature  de  Sainte-Hélène  a été  attaquée.  Aux  temps  où  vivait  Gœthe 
tout  le  monde  croyait  au  Napoléon  de  la  légende,  et  Gœthe  a cru  en  lui 
comme  tous  ses  contemporains,  comme  Beethoven  et  bien  d’autres  Alle- 
mands. Le  César  qu'il  s’est,  en  1808,  proposé  dédramatiser,  avait  des  traits 
communs  avec  le  César  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  où  le  héros  est  seu- 
lement empêché  par  sa  chute  prématurée  de  réaliser  le  bonheur  des  peu- 
ples. Le  monologue  de  Faust  mourant,  c'est  la  Mort  de  César  refaite;  c’est 
la  fin  de  la  tâche  proposée  par  Napoléon  à Gœthe  en  1808;  c’est,  selon  le 
vœu  de  Napoléon,  Voltaire  refait  et  corrigé;  et  Napoléon  lui-même  substi- 
tué par  Gœthe  à César. 

La  thèse,  très  bien  appuyée  de  preuves  par  M.  Ullmann,  est  intéressante 
et  vaut  qu’on  l’examine.  Les  futurs  historiens  en  tiendront  compte,  et  ne 
négligeront  pas  cette  appréciation  du  génie  impérial  qui  nous  vient  d’au- 
delà  du  Rhin. 

Quant  à moi,  il  m’a  paru  curieux  de  montrer  qu’en  Allemagne  même  il 
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n’y  a pas  que  des  « Mangeurs  de  Français  »,  suivant  le  terme  classique,  et 
que  l’influence  de  Napoléon  sur  la  pensée  allemande  n’est  pas  négligeable 
pour  qui  étudie  sérieusement  l’histoire. 

Quant  à esquisser  une  histoire  de  l'influence  de  Napoléon  sur  l’ensemble 
de  la  littérature  allemande,  c’est  une  entreprise  un  peu  trop  vaste  pour  cpie 
je  l’essaye  ici.  Mais  cette  histoire  de  la  prépondérance  d’un  homme  sur 
tout  un  ensemble  de  livres  et  d’œuvres  d’art  tentera  quelque  jour  un 
philosophe.  On  se  demandera  même,  peut-être,  si  Wagner  n’aurait  pas, 
lui  aussi,  subi  comme  toute  l’Allemagne  le  mirage  napoléonien,  et  si,  au 
moins  dans  certaines  œuvres,  Lohengrin  par  exemple,  il  n’a  pas  fait 
revivre  un  fantôme  du  héros  pour  lequel  Nietzsche  tresse  aujourd’hui 
des  couronnes. 

De  Gœthe  à Wagner  et  à Nietzsche  l’influence  émancipatrice,  libératrice, 
de  Napoléon  sur  la  pensée  et  le  génie  allemands  est  incessante,  continue.  Il 
n’est  pas  inutile,  je  crois,  de  le  rappeler  aux  Français  patriotes  et  soucieux 
de  leur  propre  gloire. 

La  plupart  ignorent  trop  que  l’Allemagne  est  encore  pleine  des  souvenirs 
que  Napoléon  y a laissés,  que  c’est  elle  qui  possède,  — outre  de  très  nom- 
breux portraits  de  l’Empereur,  répandus  un  peu  partout,  dans  les  musées 
comme  dans  les  plus  petites  auberges  de  villages,  sous  forme  de  peinture 
ou  de  gravure  d’Épinal,  • — Ossian  ou  V Apothéose  des  héros  peinte  pour 
Napoléon  par  Girodet  *,  — que  cette  même  Allemagne  voulut  attirer  chez 
elle  le  peintre  David. 

Girodet  et  Gœthe  auraient  travaillé,  chacun  à sa  façon,  à l'idéalisation 
de  la  figure  de  Napoléon,  et  ceux  qui  lisent  le  second  Faust,  ceux  qui  le 
traduisent,  ne  se  doutent  pas,  peut-être,  qu’ils  travaillent  à élucider  et  à 
continuer  la  légende  napoléonienne. 

Il  est,  il  est  vrai,  une  autre  opinion,  très  répandue  en  Allemagne,  et  dont 
M.  W.  Scherer  s’est  fait  le  partisan.  C’est  que  le  second  Faust,  c’est,  non 
pas  Napoléon  Ier,  mais  Frédéric  II,  qui,  lui  aussi,  fut  un  homme  d’Etat  vigi- 
lant, qui,  lui  aussi,  a desséché  des  marais. 

I.  Le  tableau  qu’on  a nommé  Ossian  est  appelé  deux  fois  par  Girodet  : V Apothéose  des  héros. 

Dans  une  lettre  datée  du  Louvre  (6  messidor  an  X),  adressée  à Bonaparte,  Girodet  écrit  : 

u J’ai  essayé  de  tracer  Vapothéose  des  héros  que  la  France  regrette;  j’en  offre  le  tableau  au 
héros  qui  la  console  et  qui  les  honorait  eux-mêmes  de  son  estime  et  de  son  amitié.  » 

Le  tableau  a été  placé  à la  Malmaison.  Girodet  demande  à Bonaparte  « qu’il  daigne  y 
jeter  un  coup  d’œil  d’indulgence  et  d’encouragement,  dans  l’atelier  même  où  il  a été  conçu  et 
achevé  ».  Après  l’envoi  du  tableau  à la  Malmaison,  Girodet  fut  invité  à venir  recevoir 
12  000  francs  pour  le  prix  de  ce  tableau. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  de  Girodet,  dressée  par  M.  A.  Coupin,  le  tableau  est  ainsi  catalogué  : 

« 1802.  Ossian  et  ses  guerriers  reçoivent  dans  leur  séjour  aérien  les  ombres  des  héros 
français. 

u Fait  partie  de  la  galerie  du  prince  Eugène,  à Munich.  — Les  principales  têtes  ont  été 
lithographiées  par  M.  Aubry-le-Comte,  sous  la  direction  de  Girodet. 

« On  y trouve  de  nombreux  portraits  : Desaix,  CafTarelli-Dufalga,  Marceau,  Dampierre, 
Dugommier,  Hoche,  Championnet,  Joubert,  Latour  d’Auvergne,  premier  grenadier  de  France, 
Kilmaine,  Marbot  et  Duphot.  » 
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L’activité  de  Frédéric  dans  les  travaux  de  culture  et  de  dessèchement 
fut  même  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  fut  toujours  admiré  par  « M.  le 
geheimrath  Goethe  »,  très  expert  dans  les  travaux  de  mines  et  de  culture. 

Lequel  de  ces  deux  héros  réels  représente  donc  le  second  Faust  ? 

Est-ce  Napoléon  Ier?  Est-ce  Frédéric  II? 

C’est,  très  probablement,  l’un  de  ces  deux  hommes.  C'est  peut-être  même 
l’un  et  l’autre,  tour  à tour  pris  et  laissés  par  Gœlhe,  (pii,  par  une  invention 
du  génie,  les  aurait  fondus  en  un  seul  personnage,  de  telle  façon  que  cer- 
tains lecteurs  puissent  reconnaître  en  lui  Frédéric  II,  tandis  que  d’autres 
verraient  en  lui  Napoléon. 

Napoléon  ou  Frédéric  II?  Les  deux  personnages  se  ressemblent  d'ailleurs 
d’assez  près  pour  qu’un  poète  dramatique  ait  pu  volontairement  les  fondre 
en  un  seul,  et  M.  Frédéric  Masson  ne  nous  disait-il  pas,  tout  récemment 
encore,  (pie  Napoléon  avait  sans  cesse  sous  les  jeux  une  statuette  équestre 
de  Frédéric  II?  Goethe  aurait  eu  deux  modèles  pour  un  seul  portrait. 
M.  W.  Scherer  tient  pour  Frédéric  II,  M.  Ullmann  pour  Napoléon  ; leurs 
conjectures  se  ressemblent  par  plus  d’un  point  et  peuvent  facilement  se 
concilier. 

En  tout  cas,  l’hypothèse  de  M.  LHlmann  m’a  semblé  curieuse  à signaler 
parmi  beaucoup  d’autres.  Elle  a pour  elle  bien  des  vraisemblances. 

AMÉDÉE  PIGEON. 


UN  ÉDITEUR  BIBLIOPHILE 

DAMASE  JOUAUST 

Depuis  qu’il  avait,  à la  grande  surprise  de  tous,  brusquement  liquidé 
son  fonds  d'éditeur  et  cédé  son  imprimerie,  c’est-à-dire  depuis  un  an  à 
peine,  M.  Jouaust  vivait  dans  une  retraite  absolue  dont  ses  collaborateurs 
et  ses  amis  respectaient  le  douloureux  secret.  Dès  les  premières  atteintes 
du  mal  qui  devait  l'emporter,  il  s’était,  en  effet,  volontairement  cloîtré  dans 
sa  coquette  maison  de  Passy,  et  bien  peu  de  ses  familiers  avaient  réussi  à 
forcer  la  consigne  qui  l’isolait  par  avance  du  monde  des  vivants  Naguère 
sa  mort  eût  été  — l’espace  d’un  matin  — un  événement  « parisien  »,  car 
son  nom  était  parvenu  jusqu’à  ce  qu’on  a coutume  d’appeler  le  grand 
public,  et,  par  un  miracle  qui  leur  est  familier,  les  reporters,  avertis  à 
temps,  se  fussent  trouvés  en  mesure  de  nous  édifier  sur  les  mérites  de 
l'homme  et  de  l’éditeur  ; mais  quand  Jouaust  s’éteignit,  le  2G  mars  i8p3, 
il  n’était  plus  depuis  de  longs  mois  « du  dernier  bateau  »,  et  le  plus  répandu 
des  grands  journaux  politiques  en  fut  réduit,  pour  toute  oraison  funèbre, 
et  trois  jours  après  les  obsèques,  à annoncer  qu  elles  avaient  eu  lieu  avec 
le  concours  d’un  très  petit  nombre  d’amis. 

Ce  n’est  point,  après  tout,  à ces  témoignages  éphémères  de  la  notoriété 
d’un  homme  qu’il  faut  demander  la  consécration  définitive  de  sa  valeur,  et 
I on  ne  saurait,  en  conscience,  exiger  de  la  presse  quotidienne  plus  qu’elle 
ne  peut  donner;  mais  Jouaust  nous  appartient  doublement  comme  artiste 
et  comme  éditeur,  et  c’est  ici  qu’il  convient  île  rappeler  ses  titres  légitimes 
et  durables  à la  reconnaissance  des  délicats. 

Né  à Paris  le  25  mai  1 8 3 4 •>  fils  d’un  imprimeur  originaire  de  Rennes, 
Damase  Jouaust  fut  de  très  bonne  heure  initié  aux  besognes  typographi- 
ques; aussi,  quand  il  eut  terminé  au  collège  Bourbon  ( alias  lycée  Bona- 
parte et  Fontanes)  des  études  classiques  dont  il  garda  toujours  le  goût  et  le 
bénéfice,  et  conquis  son  diplôme  de  licencié  en  droit,  entra-t-il  dans  l’ate- 
lier paternel.  C’était  le  temps  où,  sous  la  direction  de  Pierre  Jannet,  la  mai- 
son Guiraudet  et  Jouaust  exécutait  ces  jolis  volumes  de  la  Bibliothèque 
Elzévirienne  à laquelle  diverses  malechances  et,  sans  doute  aussi,  un  tirage 
trop  considérable  n’ont  jamais  donné  la  valeur  vénale  qu  elle  devrait  avoir; 
mais  en  dehors  de  cette  collection,  dont  les  types  et  les  matrices  étaient, 
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d'ailleurs,  la  propriété  de  Jannet  et  de  ses  associés,  les  presses  de  la  maison 
n’avaient  jamais  dépassé  une  honnête  moyenne,  lorsqu’en  18GG  Damase 
Jouaust,  devenu  titulaire  du  brevet,  lança  le  prospectus  des  OEuvres  de 
Mathurin  Régnier  revues  par  Louis  Lacour,  et  destinées  à prendre  place 
dans  la  collection  de  X Académie  des  Bibliophiles  que  celui-ci  venait  de 
fonder.  Un  Avertissement  signé  par  les  deux  éditeurs  exposait  le  plan  de 
leur  travail  et  les  règles  qu’ils  avaient  suivies,  tant  sur  l’orthographe  et  la 
ponctuation  adoptées  (pie  sur  le  rejet  en  appendices  des  notes  et  des  éclair- 
cissements. Au  verso  du  titre,  liguraient  la  justification  du  tirage,  le  nom 
du  souscripteur  imprimé  sous  son  numéro  d’ordre,  et  le  parafe  de  l’impri- 
meur. Ces  menus  détails,  qu’il  peut  sembler  puéril  de  rappeler,  aujour- 
d’hui qu’on  a abusé  de  ces  moyens  de  séduction,  constituaient  il  y a vingt- 
cinq  ans  une  véritable  nouveauté,  et  l'émulation  gagna  jusqu’à  d’obscurs 
collégiens  dont  les  noms  se  peuvent  lire,  mêlés  à des  noms  illustres,  sur 
la  liste  des  i3'i  souscripteurs  imprimée  à la  fin  du  volume. 

Encouragé  par  le  succès,  (pie  vint  récompenser  en  outre  une  médaille 
d’argent  à l’Exposition  universelle,  Jouaust  publia  successivement  sur  le 
même  type  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  les  Lettres  persanes,  un  Rabe- 
lais annoté  par  Lacour  et  M.  de  Montaiglon,  sans  préjudice  des  travaux  qu’il 
exécutait  pour  M.  Alphonse  Lemerre,  son  émule  devenu  bientôt  son  rival, 
tels  (pie  l' Iliade  traduite  par  Leconte  de  Lisle  et  les  OEuvres  de  Joachim  du 
Bellay.  Bientôt  Jouaust  ouvrit  la  Librairie  des  Bibliophiles,  installée,  comme 
ses  presses,  dans  l’arrière-cour  sordide  et  noire  d’une  maison  de  la  rue 
Saint-Honoré,  d’où  elles  ne  devaient  sortir  que  vingt  ans  plus  tard. 

Arriva  1870.  Adieu  les  beaux  livres!  Les  caractères  elzéviriens  ren- 
trèrent dans  leur  casse,  les  papiers  de  luxe  furent  reficelés  en  ballots,  et 
Jouaust,  pour  employer  son  personnel,  dut  prêter  ses  machines  aux  innom- 
brables « bilboquets  » qu’enfantait  chaque  jour  la  fièvre  obsidionale.  Un 
seul  de  ces  labeurs  de  circonstance  mérite  quelques  lignes  de  souvenir  : 
la  Lettre- Journal  de  Paris,  Gazette  des  absents,  imaginée  par  Jouaust.  Ces 
deux  pages  imprimées  en  menus  caractères  donnaient  le  résumé  impar- 
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MERCREDI,  19  Octobre  1810.  Rapport  mi- 
litaire: 11  Octobre,  6 h.  soir.  Hier,  d’hprès  les  ordres 
du  général  Ducrot,  le  général  Berthàut  a porté  en 
avant  de  Colombes  une  partie  de  sa  brigade  avec 
huit  pièces  d'artillerie,  dans  le  but  de  reconnaître 
et  de  canonner  les  travaux  de  Vennerai  au  pôn’t 
d'Argenteuil.  A 2,000  «mètres,  nos- pièces  de  douze 
ont  lancé,  sur  le  pont  même,  quelques  obus  dans 
les  retranchements  de  l'ennemi.  — Au  moment 
ou  notre  feu  cessait,  une  batterie  de  campagne 
prussienne  est  venue  au  galop  se  placer  dans  les 
vignes  d'Argenteuil,  et,  de  là,  a Ouvert  bon  feu 
dans  la  direction  de  Colombes.  Personne  n’a  été 
atteint,  et  quatre  obus,  lancés  par  la  batterie  de 
Courbevoie,  ont  décidé  la  retraite  immédiate  de  l’en- 
nemi. — Nos  zouaves  ont  échangé  une  fusillade 
assez  vive  avec  les  tirailleurs  ennemis  et  en  ont  atteint 
plusieurs. 

JEUDI  20  Octobre^  — Rapports  ■militaires  : 18 
Octobre,  1 h.  Soir,  nier,  le  fort  de  Nogcnt  a tiré 
jtrès-heureusement  sur'uti  poste  prussien  établi  dans 
la  pépinière  de  la  ville 'de  Paris.  Deux  obus  ont 
pénétré  dans  la  maison  qui  servait  de  poste,  et, 
une  heure  après,  une  voiture  d'ambulance  est  venue 
chercher  des  morts  ou  des  blessés.  — Ce  matin, 
des  obus  de  Nogent  ont  porté  sur  un  assez  gros 
peloton  ennemi  à l’extrémité  du  plateau  d'Avron. 
— La  Faisanderie  a tiré  sur  le  poste  prussien  à la 
Fourche  de  Charopigny;  la  maison  a été  traversée 
de  part  en  part  et  1 ennemi  s’est  sauvé  précipi- 
tamment. — Les  Prussiens  'ont  cbmpiétfement 
évacué  Créteil  ; notre  reconnaissance  de  Charenton  a 
poussé  jJîqu'au  moulin  de  la  Marne,  sans  trouver 
d'obstacles.  — Dans  l'après-midi,  le  général  Ducrot 
a fait  avancer  à la  hauteur  de  Colombes  une  partie 
de  la  brigade  Benhaut.  Notre  artillerie,  placée  à 
gauche  du  village,  a lancé  sur  deux  usines  d'Argen- 
teuil, où  la  présence  de  tirailleurs  ennemis  était  si- 
gnalée , un  certain  nombre  d’obus  ; l’une  d’elles  a 
été  incendiée.  L'ennemi  ne  s’est  pas  présenté  en 
masse  ; on  voyait  seulement  une  ligne  de  tirailleurs 
derrière  un  épaulement,  dans  les  vignes,  et  quelques 
cavaliers  ; il  a mis  en  ligne  une  batterie  qui  a lancé 
sans  résultat  quelques  obus  dans  Colombes  ; mais  son 
feu  a été  éteint  en  quelques  minutesnarune  batterie 
de  12.  — Nos  troupes  ti'infanterie  n'ont  pas  été  en- 
gagées. La  batterie  de  Courbevoie  a soutenu  le  mou- 
vement par  quelques  obus  de  marine,  qui  allaient 
éclater  dans  les  pentes  de  Sannois  , empêchant  ainsi 
toute  offensive  de  l’ennemi  — Le  Mont-Valérien, 
la  batterie  Mortemart  et  quelques  pièces  du  6e  sec- 
teur ( Point-du-Jour  ) ont  inquiété  les  travaux  de 
I ennemi  à Montretout.  — Vanves  et  Issy  ont  agi  de 
la  même  manière  sur  Châtillon.  = 19  Octobre , fl  h. 
1/1  matin.  Hier  matin  une  reconnaissance  très- 
hardie  a été  exécutée  en  avant  des  forts  de  f\psny 
et  de  Nogent,  par  les  mobiles  de  la  Drôme  ( com- 
mandant Balète  ) , de  la  Côte-d’Or  ( cotnnmûdan} 
Dupuv  ) et  du  Tarn  ( commandants  Faure,  de  Fou- 


caut  et  de  Faramond  ) , sous  la  direction  du  lieu- 
tenant-colonel Reitle.  — Notre  gauche  s’est  avancée 
dans  le  parc  du  Haincy  jusqu’à  la  porte  de  Paris,  et, 
de  là,  s’est  rabattue  Sur  Villemonble  qui  a été  fouillé 
en  tous  sens.  L'ennemi  a été  ensuite  débusqué  du 
parc  de  LaUnay,  où  il  a eu  un  homme  tué.  — Pendant 
'ce  temps  quelques  cbmpagnies  ont  gravi  les  pentes 
d’Ablon,  occupé  tout  le  plateau  et  tiraillé  à son  extré- 
mité Est  sur  'le  poste  avancé  de  la  Maison-Blanche. 
— Notre  centre,  aussitôt  Avron  occupé,  est  entré 
dans  le  village  du  Bois  de  Neuilly,  qui  était  évacué. 
Ntts  tiràiUeufs  l’ont  ensuite  dépassé  et  se  sont  portés 
sur  Neuilly-sur-Marne,  où  l’eflnemi  était  retranché  en 
fofees  considérables.  — Cette  reconnaissance  a per- 
mis de  constater  que  lés  avttnt-postes  prussiens  oc- 
eupeht  aujourd’hui  Launay,  la  Maison-Blanche  et 
Neuilly- surJ-Marne,  c’est-à-dire  à L kilomètres  de 
Nogent.1^-  Cette  nuit,  à deux  reprises,  l’ennemi  a 
tènté  dés  attaqués  sur  un  poste'de  mobiles'à  Gachnn. 
Elles  ont  été  aisément  repoussées  et  ont  donné  lieu 
à une  vive  canonnade  de  nos  forts,  dont  les  obus  ont 
été  fouiller- l'es ^positions  ennemies  de  Châtillon,  jus- 
qu’à -Bourg-l'ailRelne  et  l'Hay.  — Le  commandant  du 
fort  d’issy  a envoyé  à l’état-major  général  le  nommé 
'Sellier  ( Léonce  1 , garde  mobile  à la  1°  compagnie 
du  5e  bataillon  au  2e  régiment  ( Seine  ),  qui  a en- 
levé hier  un  factionnaire  bavarois  après  avoir  essuyé 
son  feu.  Cet  homme’avait  déjà  tué  deux  ennemis-  et 
rapporté  leurs  armes  dimanche  dernier. 

Dépêches  de  h province.  — Nous  avons  re- 
çu' le  18  la  dépêche  de  M.’  Gambetta  annonçant  la 
présence  à Tours  du  “général  Bourbaki  et  l’arrivéo 
de  M.  Thiers  pour  le  20.  Les  renseignements  que 
nous  donne  cette  dépêche  sur  l’état  de  nos  forces  en 
province  ont  produit  ici  une  impression  des  plus  fa- 
vorables. La  résistance,  déjà  formidable,  de  Paris 
livré"  à lui-même,  va  devenir  insurmontable  mainte- 
nant qu’il  sait  trouver  un  sérieux  appui  dans  le  con- 
cours des  départements.  La  dépêche  de  M.  Steenac- 
kers  au  Ministre  des  finances , en  nous  annonçanl 
l’arrivée  à Tours  de  MM.  Ranc,  Ferrand,  Tissandier, 
Lefèvre  et  Kératry,  nous  a appris  que  tous  les  bal- 
lons partis  de  Paris  étaient  parvenus  en  bon  état. 
Ç’a  été  une  bien  vive  satisfaction  pour  les  Parisiens, 
séparés  pour  la  plupart  d’une  partie  de  leur  faniil'.c, 
d’apprendre  que  toutes  les  lettres  qu’ils  ont  écrites 
<iepips  un  mois  venaient  d’arriver  à destination.  — Les 
Approvisionnements.  Voilà  maintenant  cinq  semaines 
que  Paris  est  bloqué,  et  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
I alimentation  pubbque-s’en  soit  encore  sérieusement 
ressentie.  Grâce  à un  service  organisé  pour  aller  ré- 
colter les  fruits  et  les  légumes  dans  les  terrains  avoi- 
sinant la  capitale , nous  allons , pendant  un  certain 
temps,  nous  en  trouver  largement  pourvus.  On  parle 
aussi  d’un  marché,  fait  par  le  gouvernement,  de 
vingt-mille  bœufs  à livrer  à jour  fixe.  Par  où  entre- 
ront-ils ? peu  nous  importe,  pourvu  qu’ils  entrent. 

VENDREDI,  21  Octobre.  — Rapports  militaires. 
1?  Octobre  soir.  Une  forte  colonne  d’infanterie  se 
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tial  de  l’état  matériel  et  moral  de  Paris,  tandis  que  la  troisième  page  était 
réservée  à la  correspondance  privée  et  la  quatrième  à l’adresse.  L’idée 
était  heureuse  et  trouva,  bien  entendu,  des  imitateurs*. 

Ainsi  qu’il  advient  d’ordinaire  après  les  grandes  crises,  les  premières 
années  qui  suivirent  l'année  terrible  furent,  au  point  de  vue  de  la  curiosité, 
singulièrement  fécondes.  Etait-ce  de  notre  part  besoin  d’affirmer  la  vitalité 
et  le  ressort  d’un  pays  que  n’avait  pas  épuisé  une  rançon  de  cinq  milliards? 
Etait-ce  de  la  part  de  nos  hôtes  improvisés  un  calcul  qui  se  crut  habile? 
Toujours  est-il  que,  de  mémoire  de  brocanteur,  jamais  les  bibelots  de  tout 
ordre  et  les  beaux  livres  de  toutes  les  époques  ne  se  vendirent  plus  cher. 
La  librairie  de  luxe  et  de  curiosité  ressentit  le  contre-coup  de  cette  faveur. 
Le  bon  renom  de  Jouaust  ne  fut  pas  seul  à bénéficier  de  l'accueil  fait  au 
Décaméron  et  à l' Heptaméron,  illustrés  par  Léopold  Flameng,  et  à la  Collcc- 
tion-Bijnu  dont  le  titre,  quelque  peu  ambitieux,  se  justifiait  de  lui-même2 3 4 5 6 7  : 
l’éditeur  qui  en  avait  conçu  et  mis  à bien  l’exécution  fut  largement  indem- 
nisé de  ses  frais.  Le  marché  bibliopolesque  n’était  pas  encombré  comme  il 
l a été  depuis,  et  la  pléthore  dont  il  devait  un  moment  souffrir  ne  s’annon- 
çait par  aucun  symptôme.  Sans  se  départir  en  rien  de  sa  prudence  habi- 
tuelle, Jouaust  put  donc  entreprendre  de  vastes  séries,  diverses  par  leur 
prix  et  leur  format  comme  par  le  but  auquel  elles  tendaient,  et  dont  la  con- 
currence ne  vint  que  plus  tard  entraver  le  développement  : le  Cabinet  du 
bibliophile* , le  Cabinet  de  oc" ne  rie l,  la  Bibliothèque  artistique :i,  la  Biblio- 
thèque des  dames c,  les  Chefs-d'œuvre  inconnus1 . Pour  ces  volumes,  d une 

1.  Le  premier  numéro  de  la  Lettre- Journal,  comme  on  peut  le  voir  par  la  reproduction  pu- 
bliée «à  la  page  i55,  parut  le  22  octobre  et  il  y eut  en  tout  35  numéros.  La  Le  tire- Journal, 
c’est-à-dire  le  moyen  de  correspondance  par  ballon  monte,  fut  imité  par  nombre  de  journaux  qui 
donnaient  ainsi  sur  deux  pages  une  reproduction  en  petit  texte  de  leur  numéro,  alors  réduit  à 
la  portion  congrue. 

2.  Imprimée  sur  vélin  de  Hollande,  avec  gravures  à l’eau-forte  et  sur  bois,  et  texte  enca- 
dré d’un  lilet  rouge,  la  « Collection-Bijou  »>  ne  comporte  que  sept  ou  huit  volumes  dignes  des 
plus  raffinés  connaisseurs  : Daphnis  cl  C/iloé,  Atala,  Paul  et  Firginie,  Amintc,  Psyché,  Anacréon, 
Théocrite. 

3.  Réimpressions  tirées  à 300  exemplaires  de  pièces  rares  ou  inédites,  ou  d'après  les  édi- 
tions originales  : le  premier  texte  de  La  Bruyère  et  de  La  Rochefoucauld,  de  Mme  de  Sévigné, 
delà  Satyre  M é nippée,  etc.,  divers  poètes  des  xvie  et  xvn°  siècles,  etc. 

4.  Comme  son  titre  l’indique,  spécialement  consacrée  aux  livres  rares  sur  la  chasse  et  la  fau- 
connerie. 

5.  Divisée  en  deux  séries,  la  première  comprenant  les  principaux  contes  et  romans  contem- 
porains : le  Roi  des  montagnes,  le  Capitaine  Fracasse,  Servitude  et  Grandeur  militaires,  le 
Chevalier  de  Faublas,  etc.  : dans  la  seconde,  de  plus  petit  format,  vinrent  prendre  place 
quelques-uns  des  volumes  cités  plus  liant,  tels  que  V Heptaméron,  le  Décaméron,  les  Lettres 
persanes,  la  Physiologie  du  goût , et  aussi  Paul  et  Virginie  (eaux-fortes  de  Laguillermie), 
Manon  Lescaut,  les  Confessions  et  la  Nouvelle  Héloïse , de  Jean-Jacques  (eaux-forh?s  d’Hédouin 
et  de  Lalauze). 

6.  Dirigée  par  M.  de  Lescure,  la  Bibliothèque  des  dames  était  surtout  consacrée  aux  livres 
célébrés  écrits  par  des  femmes  et  en  leur  honneur,  tels  que  la  Princesse  de , Clives,  les  Poésies 
de  Mme  Dcshoulicres,  les  Souvenirs  (le  Mme  de  Caylus , les  Mémoires  de  Mmc  Roland,  ou  bien  le 
poeme  de  Gabriel  Legouvé,  et  le  Truité  de  V éducation  des  flics  de  Fénelon. 

7.  Chaque  volume  des  Chefs-d'œuvre  inconnus  est  orné  d’une  eau-forte  de  M.  Lalauze.  La 
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exécution  le  plus  souvent  irréprochable,  et  revêtus  de  couvertures  aux 
couleurs  harmonieuses  ou  pimpantes,  Jouaust  ne  se  contentant  plus,  comme 


I 

DAMASE  JOUAUST  ( 1 834“ 1 


Malassis  quelques  années  auparavant,  d’un  frontispice  ou  d'un  portrait, 
demandait  des  suites  à Edmond  Hédouin,  à L.  Flameng,  à Ed.  de  Beau- 


collection,  interrompue  par  la  liquidation  de  Jouaust,  compte  une  vingtaine  de  numéros. 
Je  ne  cite  ici,  bien  entendu,  que  les  séries  illustrées  de  la  Librairie  des  Bibliophiles,  mais  on 
ne  saurait  sans  injustice  passer  sous  silence  les  Petits  chefs-d'œuvre , comprenant  les  petites 
œuvres  des  grands  écrivains  ou  celles  qui  ont  fait  la  réputation  des  écrivains  de  second  ordre, 
la  Nouvelle  Bibliothèque  classique , la  Nouvelle  collection  Mulièresque , enfin  la  Bibliothèque  des 
Mémoires , arrêtée  en  plein  succès,  etc. 

— I 21 
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mont,  à M.  Giacomelli,  à M.  Boilvin,  à M.  Ad.  Lalauze  surtout,  et  bien 
lui  en  prit,  car  certaine  édition  des  Fables  de  la  Fontaine  dite  des  Douze 
peintres  se  chargea  de  démontrer  qu’un  artiste  peut  être  un  peintre  de 
talent  et  n’avoir  en  rien  les  aptitudes  d’un  illustrateur  de  profession. 
Jouaust  apprit  à ses  dépens  ce  que  d'autres  tentatives  du  même  genre  ont 
depuis  confirmé.  Il  fut  mieux  inspiré  quand  il  chargea  M.  Boilvin  d’inter- 
préter les  compositions  d'Ed.  de  Beaumont  pour  les  Lettres  persanes,  ou 
quand  M.  Lalauze  jeta  en  tête  et  en  queue  de  la  Physiologie  du  goût  cin- 
quante-deux fleurons  et  culs-de-lampe  qui  peuvent  compter  parmi  les 
meilleurs  de  son  œuvre.  Cette  profusion  n’était  guère,  il  est  vrai,  dans 
les  habitudes  de  Jouaust,  et  en  présence  de  l’invasion  de  motifs  décoratifs 
absolument  étrangers  à la  tradition  classique  il  fut  surpris,  dépité  et  finale- 
ment quelque  peu  délaissé.  Les  marges  « symphoniques  »,  les  ornements 
serpentant  jusqu'au  beau  milieu  du  texte,  le  prisme  de  l’arc-en-ciel  marié 
bon  gré  mal  gré  à la  typographie  déroutèrent  sa  foi  et  refroidirent  les 
fidèles  qui  s'étaient  depuis  nombre  d’années  contentés  à moins  de  frais. 
Bientôt,  on  s’en  souvient,  une  crise  trop  prévue  se  déclara.  Jouaust  tint  de 
son  mieux  tête  à la  tourmente,  et  rien  ne  faisait  présager  qu’il  allait,  lui 
aussi,  porter  aux  collections  laborieusement  édifiées  par  ses  soins  un  coup 
sinon  mortel,  du  moins  singulièrement  préjudiciable.  Vers  les  derniers  mois 
de  1891  il  annonça,  confidentiellement  d’abord,  puis  par  la  voie  du  Journal 
de  la  librairie,  son  intention  de  se  retirer,  et  fit  connaître  en  même  temps 
le  nom  de  son  successeur.  Celui-ci,  comme  c’était  son  droit,  ne  s’était 
nullement  engagé  à garder  par  devers  lui  un  aussi  énorme  stock  de  papier 
imprimé  et  procéda,  aussitôt  l’affaire  conclue,  à une  liquidation  dont  ni 
Jouaust  ni  ses  collaborateurs  n’eurent  lieu  de  se  féliciter,  car  un  rabais 
de  plus  du  tiers  vint  frapper  ces  livres  auxquels  l’éditeur  avait  maintes  fois 
promis  d’épargner  pareil  affront. 

Jouaust  emporta  toutefois  dans  sa  retraite  un  double  témoignage  de 
1 estime  qu’avaient  provoquée  son  œuvre  et  sa  personne.  La  presse  fut  una- 
nime à déplorer  la  résolution  qu’il  avait  prise,  et  quelques  amis  organi- 
sèrent en  son  honneur  un  banquet  d'adieu.  De  son  côté,  Jouaust  tint  à 
honneur  de  laisser  de  ces  deux  manifestations  une  trace  durable,  et  il 
imprima  avec  toutes  les  coquetteries  de  son  savoir-faire  deux  brochures 
destinées  l’une  et  l’autre  à 1 intimité.  La  première,  intitulée  Ultima1,  ren- 
ferme les  articles  de  MM.  Francisque  Sarcey,  Gaston  Deschamps,  E.  Spuller, 
Ph.  Gille,  Firmin  Javel,  Fernand  Bournon,  Maurice  Du  Seigneur,  etc.,  pré- 
cédés d’un  petit  portrait  gravé  par  Lalauze.  La  seconde  est  le  compte 
rendu  (rédigé  aussi  par  M.  Bournon)  du  banquet  célébré  chez  Mar- 
guery2  et  dont  Lalauze  avait  fort  galamment  encore  encadré  le  menu. 
Ultima  ne  devait,  hélas!  que  trop  bien  justifier  son  titre,  et  ceux  qui 

1.  Tirée  à trois  cents  exemplaires  pour  les  amis  et  les  collaborateurs  des  publications  de  la 
maison. 

2.  Tirée  à cent  exemplaires  et  remis  aux  assistants  au  banquet. 
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serrèrent  la  main  de  Jouaust  dans  la  soirée  du  28  mars  1892  ne  se  dou- 
taient pas  qu’un  an  après,  jour  pour  jour,  ils  suivraient  son  cercueil. 

De  même  que  Jannet  et  Malassis,  Jouaust  faisait  volontiers  par  lui- 
même  œuvre  de  lettré,  et  il  s’est  chargé  tantôt  de  présenter  en  fort  bons 
termes  au  public  l'Éloge  de  Gresset  par  Robespierre,  le  Premier  texte  de  La 
Bruy  ère,  la  Puce  de  Mme  Desroches , Valérie  de  Mme  de  Krüdner,  tantôt 
d’ajouter,  soit  des  notes  à l' Imitation  de  Jésus-Christ , soit  un  glossaire  aux 
Matinées  et  Après-dinécs  du  sieur  deCholières.  Il  avait,  de  plus,  et  dans  une 
large  mesure,  collaboré  à la  Gazette  Anecdotique,  dirigée  par  M.  d’Heylli. 
Le  théâtre,  pour  lequel,  en  Parisien  de  race,  Jouaust  eut  de  tout  temps  une 
prédilection  marquée,  y tient  peut-être  une  place  trop  considérable,  et  il 
ne  serait  toujours  pas  impossible  de  retrouver  ailleurs  certaines  pages 
présentées  comme  inédites;  mais,  en  dépit  de  ces  chicanes  de  détail,  la 
Gazette  Anecdotique  est  d ores  et  déjà,  pour  la  période  de  1 876- 1 891 , une 
précieuse  source  de  renseignements. 

Méthodique  en  tout,  Jouaust  avait  fait  de  sa  vie  deux  parts  qui  n'ont 
jamais,  je  crois,  empiété  l’une  sur  l'autre  : l’après-midi  appartenait  aux 
affaires,  le  matin  et  le  soir  étaient  consacrés  à un  home  soigneusement 
interdit  aux  étrangers.  D'une  parfaite  correction  de  formes,  d’une  ponc- 
tualité désespérante  (il  se  flattait  de  ne  s'être  jamais  couché  sans  avoir  mis 
à |our  son  courrier,  dût— il  écrire  vingt  lettres),  d’une  exactitude  scrupu- 
leuse dans  les  engagements  pris,  il  laisse  à tous  ceux  qui  l’ont  approché  le 
souvenir  d’un  parlait  galant  homme,  du  commerce,  sinon  le  plus  chaleu- 
reux et  le  plus  sympathique,  du  moins  le  plus  loyal,  le  plus  courtois  et  le 
plus  sûr. 

MAURICE  TOURNEUX. 


UN  BUSTE  DE  LA  SAINT-HUBERTY 

(D'après  une  communication  de  M.  Mouttet.) 


M.  Léonce  Pingaud,  professeur  à la  Faculté  des  Lettres  de  Besançon,  a 
publié  récemment,  sur  le  comte  d’Antraigues,  un  très  remarquable  ouvrage 
dans  lequel,  tout  naturellement,  la  Saint-Huberty  tient  une  certaine  place. 
Ce  bel  homme,  d’élégantes  manières,  qui  vivait  dans  le  commerce  des 
philosophes  et  des  gens  de  théâtre,  qui  devait,  en  1788,  attirer  l’attention 
sur  lui  par  son  audacieux  Mémoire  sur  les  Etats  Generaux,  fut,  en  effet,  lié 
d’une  façon  particulière  avec  la  célèbre  cantatrice. 

Or,  au  moment  même  où  paraissait  ce  volume  orné  d’un  profil  de  la 
Saint-IIuberty  gravé  d’après  le  dessin  de  Le  Moine  pour  la  collection  Cos- 
tumes des  grands  théâtres , un  érudit  du  Midi,  M.  Alexandre  Mouttet,  recueil- 
lait de  curieux  documents  sur  un  buste  de  l'artiste  découvert  à Aix,  dans 
ce  pays  même  où  elle  avait  donné  des  représentations  qui  furent  de  vérita- 
bles fêtes;  où  elle  avait  rencontré  des  admirateurs  passionnés. 

La  Saint-Huberty  avait  pris  gîte  à Aix  au  sein  de  la  famille  Grégoire, 
une  famille  chez  laquelle,  nous  apprend  M.  Mouttet,  le  culte  des  arts  et 
des  belles-lettres  était  de  tradition. 

Ravie  de  l’accueil  enthousiaste  qu’on  lui  avait  lait,  dans  l’antique  capi- 
tale de  la  Provence  et  fort  sensible  à l’affectueuse  hospitalité  qu’elle  avait 
trouvée  auprès  des  Grégoire,  elle  voulut  donner  à ces  derniers  une  marque 
de  souvenir.  C’est  pourquoi,  dès  sa  rentrée  à Paris,  elle  écrivit,  le  18  dé- 
cembre 1 7 8 ’î , au  fils  aîné  de  la  famille  une  lettre  fort  amusante  qui  se  ter- 
mine par  ce  P. -S.  : « Vous  voudrez  bien  me  permettre  de  vous  souhaiter 
une  bonne  et  heureuse  année  et  vous  prie  d accepter  mon  buste,  pour  peu 
qu’il  puisse  vous  flatter,  et  me  faire  connaître  une  manière  de  vous  le  faire 
venir.  » 

Ce  buste,  dit  M.  Mouttet,  auquel  nous  allons,  maintenant,  laisser  la 
parole,  dut  arriver  a Aix  au  commencement  de  1784  et  prendre  place  dans 
la  maison  des  Grégoire. 
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« Cent  ans  se  sont  passés  depuis,  et  l'on  n’avait  plus  entendu  parler  de 
ce  buste  ! 

« En  1843,  la  succession  Grégoire  avait  été  judiciairement  liquidée  et  la 
maison  adjugée  aux  enchères  publiques  à M.  Jouve,  alors  conseiller  à la 
cour.  Le  buste  dut  suivre  le  sort  du  mobilier  dispersé  sous  le  marteau-, 
d’ivoire  du  commissaire-priseur.  En  quelles  mains  alla-t-il  ? Passa-t-il 
dans  l'atelier  du  sculpteur  Sébastien  Pesetti,  dit  Bastiani , qui  se  trouvait 
à deux  pas?  La  chose  11’est  ni  impossible  ni  invraisemblable. 

« Mais  voici  (pie,  dans  ces  derniers  temps,  le  hasard  a fait  découvrir, 
sur  un  charmant  buste  de  femme,  la  signa- 
ture Lucas-Montigny  fccit , 1784'-  Cette 
ligure  était  égarée  depuis  nombre  d’an- 
nées parmi  les  plâtres  de  l’atelier  d’un 
sculpteur  aixois,  M.  Berriat,  l’un  des 
bons  élèves  de  Pesetti. 

« La  découverte  ajoutait  une  certaine 
importance  à ce  buste  anonyme.  La  simi- 
litude de  nom  poussa  M.  Berriat  à faire 
part  de  sa  trouvaille  à M.  Gabriel  Lucas 
de  Montignv,  qu’il  ne  savait  pas  être  l’ar- 
rière-petit-fils de  l’auteur  d’un  buste. 

Celui-ci  s'empressa  d’aller  voir  l’œuvre 
de  son  aïeul,  et  il  en  fit  l'acquisition 
séance  tenante. 

« M.  Berriat,  que  nous  avons  d’abord 
interrogé,  nous  a dit  : 

« Vers  i863,  mon  maître  Pesetti  me 
céda  son  atelier,  (pii  était  situé,  vous  le 
savez,  dans  sa  maison  du  boulevard  de 
la  Plate-Forme,  occupée  aujourd’hui  par 
les  Dames  de  1 Espérance.  J'avais  pour 
voisin  un  jardinier,  le  père  du  savant 
abbé  Quiet,  (pii  a enseigné  les  mathématiques  a toute  la  génération  d’alors. 

« J'avisai  un  jour,  dans  un  coin  de  son  jardin,  ce  buste  (pii  attira  ma 
curiosité,  et  je  lui  demandai  comment  il  se  trouvait  là.  — « Je  n’en  sais 
« rien,  me  dit-il;  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  le  prendre,  il  m’ernbar- 
« rasse  ici.  » 

« Heureux  de  I offre  gracieuse  du  vieux  jardinier,  j emportai  le  buste, 
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1.  Le  sculpteur  Lucas  de  Montignv,  trop  oublié  aujourd’hui,  a eu,  dans  son  temps,  une  grande 
notoriété.  Vers  les  années  1780-1790,  il  a exécuté  de  nombreux  bustes  de  personnages  célèbres 
a divers  titres,  dont  il  tenait  des  reproductions  à la  disposition  des  amateurs,  ainsi  qu’en  fait 
foi  un  prospectus  du  temps.  C’est  a lui  que  s’adressa  la  municipalité  de  Marseille,  au  commen- 
cement de  la  Révolution,  lorsqu’elle  voulut  avoir,  pour  sa  salle  des  délibérations,  les  portraits 
de  Mirabeau  et  de  »ckor. 
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qui  n’a  plus  quitté  mon  atelier  depuis.  Il  m’a  suivi  même  à Cannes,  lorsque 
j’allai  m’y  installer  auprès  de  mon  (ils;  jamais  aucun  accident  ne  lui  était 
survenu.  En  dernier  lieu,  cependant,  le  piédouche  s’étant  ébréché  et  le  buste 
ne  pouvant  plus  se  tenir  debout,  je  le  couchai  à l’écart  pour  le  garantir 
de  plus  grande  aventure.  Je  ne  m’étais  jamais  douté  que  ce  plâtre  fût 
signé.  C’est  à mon  dernier  déménagement  qu’en  le  relevant  de  terre, 
j’aperçus  le  nom  de  Lucas-Montigny . » 

« Nous  nous  sommes  alors  demandé'  quelle  pouvait  être,  en  son  attitude 
douloureusement  dramatique,  cette  élégante  figure  i/i/mmee,  les  cheveux 
répandus  sur  les  épaules,  un  voile  avec  une  couronne  de  laurier  sur  la 
tête,  — sans  contredit  le  portrait  d’une  comédienne  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  dans  un  de  ses  grands  rôles  — celui  d’Iphigénie  peut-être  — 
avions-nous  conjecturé  d’abord,  à voir  le  croissant  de  Diane  qui  brille  à 
sa  ceinture '. 

« Et  comment  ce  buste  était-il  venu  à Aix? 

« Peu  de  temps  après  son  retour  à Paris,  la  Saint-Huberty  créa  le  rôle 
de  Didon  dans  l’opéra  de  Piccini.  La  première  représentation  eut  lieu  à 
Fontainebleau  le  iG  octobre  1783,  devant  le  Roi,  la  Reine  et  toute  la  Cour. 
Elle  y obtint  un  succès  éclatant.  Le  sculpteur  Lucas  de  Montigny  ne  voulut 
pas  laisser  passer  cette  superbe  occasion  de  faire  entrer  l’héroïne  du  jour 
dans  la  série  de  ses  bustes,  ce  qui  est  attesté  par  une  terre  cuite  de  la 
Saint-IIubertv,  dans  le  rôle  de  Didon,  qui  figure  au  catalogue  de  la  vente 
d'objets  d’art  de  Mirabeau  (12  mars  1 792),  avec  les  bustes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Voltaire,  Rousseau  et  Crébillon,  du  même  artiste.  C’est 
donc  au  moment  de  son  triomphe  et  pendant  qu’elle  posait  dans  l’atelier 
de  Lucas  de  Montigny  qu’elle  offrit  à Grégoire  de  lui  envoyer  son  buste 
(voir  le  post-scriptum  de  la  lettre  du  18  décembre  1783,  reproduit  plus 
haut).  Il  est  vrai  que  la  Saint-Huberty  ne  donne  pas  le  nom  du  statuaire 
qui  exécutait  son  buste,  mais  de  tout  ce  qui  précède  il  nous  est  permis 
de  conclure,  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  que  le  plâtre  retrouvé  à 
Aix  est  une  reproduction  de  la  terre  cuite  qui  a figuré  à la  vente  Mirabeau 
sous  le  numéro  i3o  du  Catalogue. 

« Cependant  le  millésime  de  1784  inscrit  sur  le  buste  ne  correspond  pas 
avec  la  date  de  la  lettre  de  la  Saint-Huberty  à Grégoire.  Cet  écart  ne  peut 
tirer  à conséquence,  et  les  deux  dates  peuvent  facilement  se  concilier  ; 
décembre  ne  toucherait-il  pas  à janvier?  Au  moment  où  la  lettre  était 
écrite,  le  buste  s’achevait,  et  la  reproduction  expédiée  à Aix  ne  dut  être 
prête  qu’après  le  icr  janvier.  On  sait  d’ailleurs  que  les  artistes,  comme  les 
éditeurs,  ont  1 habitude,  aux  approches  de  la  fin  de  l’année,  de  postdater 
leurs  productions. 

« Ajoutons  que  nous  avons  vu  dans  le  cabinet  du  docteur  Brouillon,  de 


I.  Les  femmes  portaient  des  coiffures  à Y Iphigénie.  C'était  une  couronne  de  fleurs  noires,  sur- 
montée d’un  croissant  de  Diane  (i Corrcsp . secrète  de  Métra,  1774). 
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Marseille,  une  merveilleuse  épreuve  de  profil  de  la  Saint-Huberty  gravée 
en  manière  d’aquarelle,  par  Janinet,  d’après  le  dessin  de  Le  Moine,  exécuté 
pour  la  collection  des  Costumes  des  grands  théâtres.  Ce  portrait  nous  a par- 
faitement rappelé  la  physionomie  du  buste  de  Lucas  de  Montigny.  » 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  très  curieuse  version  donnée  par 
M.  Mouttet,  car  si  l’on  ouvre  le  volume  si  documenté,  précédemment  con- 
sacré par  Edmond  de  Concourt  à cette  intéressante  ligure',  ce  buste 
envoyé  à Àix  par  la  Saint-Huberty  ne  serait  point  celui  dont  le  savant 
Aixois  cherche  à rétablir  minutieusement  l’état  civil. 

« M.  Campardon  »,  dit,  en  effet,  l’historiographe  des  Actrices  du  XVIII ° 
siècle,  page  3oi,  « cite  un  buste  de  la  Saint-Huberty,  dans  le  rôle  d’Ariane, 
fait  en  iy83  par  Deseine,  sculpteur  sourd  et  muet,  élève  de  Pajou.  J’ignore 
où  est  le  buste  et  s’il  existe  encore.  » 

Et  il  ajoute  en  note  : « C’est  le  buste  qu’elle  parle  d’envoyer  à M.  Gré- 
goire l’aîné,  d’Aix,  dans  la  lettre  du  18  décembre  i^83.  » A cette  indication, 
peut-être  un  peu  trop  vague,  voici  ce  qu'objecte  M.  Mouttet  : « M.  de  Con- 
court ne  donne  pas  le  titre  de  l’ouvrage  auquel  il  convient  de  se  reporter 
pour  retrouver  la  citation  de  M.  Campardon,  ni  l’indication  du  document 
sur  lequel  il  s’appuie  lui-même  pour  affirmer  que  le  buste  qu  elle  parle  d' en- 
voyer à Grégoire  est  bien  celui  de  Deseine. 

« La  signature  de  Montigny  suffit  pour  démentir  rigoureusement  1 hypo- 
thèse de  M.  de  Goncourt,  malgré  l’écart  insignifiant  des  dates  que  nous 
croyons  avoir  expliqué. 

« Par  quel  miracle,  après  cent  ans,  ce  beau  plâtre  a-t-il  pu,  dans  sa  fra- 
gilité, arriver  presque  entièrement  intact  jusqu’à  nous,  après  tant  de  péré- 
grinations d’atelier  en  atelier? 

« Délicatement  réparé  par  la  main  amie  de  M.  Pontier,  directeur  du 
Musée  d’Aix,  l’auteur  d’un  remarquable  buste  de  Mignet,  récemment  inau- 
guré à la  bibliothèque  Méjanes,  ce  plâtre,  qui  est  une  œuvre  d’art  char- 
mante, orne  aujourd’hui  le  vestibule  de  l'hôtel  Lucas  de  Montigny.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cas  est  intéressant,  la  découverte  curieuse,  le  buste 
fort  beau,  et  si  cette  discussion,  destinée  à rechercher  l’identité  d’un  portrait 
de  la  Saint-Huberty,  devait  amener  une  riposte  de  M.  de  Goncourt,  per- 
sonne ne  se  plaindrait  d’avoir  un  addenda  à son  iconographie  de  la  célèbre 
actrice. 

I.  Mme  Saint-Huberty , d’après  sa  correspondance  et  ses  papiers  de  famille , par  Edmond  de 
Goncourt.  — Paris,  G.  Charpentier,  1 8 85 , in-18. 
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MM.  Gélis  Didot  et  II.  Laffilé,  architectes, 
ont  exposé  récemment  à l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  un  choix  magnifique  d’originaux  et  de 
reproductions  réduites  des  copies,  relevées  par 
eux  dans  toute  la  France,  pour  l’ouvrage  qu’ils 
publient  sur  la  peinture  décorative  au  moyen 
âge1. 

Ce  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  frappait  tout 
d’abord  dans  cette  exposition  d’ailleurs  si  inté- 
ressante, c’est  la  perfection  absolue  de  ces 
copies  où,  depuis  les  plus  vastes  composi- 
tions demeurées  intactes,  jusqu’à  la  moindre 
trace  d’un  vestige  à peine  visible,  tout  est 
rendu  avec  une  précision  mathématique.  Le 
public,  qui  ne  dédaigne  jamais  de  se  pâmer, 
même  devant  l’art  incohérent,  pourvu  qu’on 
lui  fasse  voir  « des  images  »,  devrait  bien  se  souvenir  qu’il  y a des  archi- 
tectes en  France,  et  aller  regarder  les  dessins  qu’ils  exposent:  il  apprendrait 
une  chose  bonne  à savoir  et  juste  à dire;  c’est  que  nos  architectes  français 
sont  les  premiers  dessinateurs  et  les  plus  admirables  coloristes  du  monde. 

Qu’on  se  souvienne  de  ce  que  fut,  après  la  mort  de  Viollet-le-Duc,  l’ex- 
position de  ses  dessins  et  de  ses  paysages  au  lavis! 

L’ouvrage  de  MM.  Gélis  Didot  et  Laffilé,  dont  un  volume  a déjà  paru,  est 
un  chef-d’œuvre  de  reproduction  polychrome,  et  l’on  y trouve,  dans  le  texte 
et  dans  les  planches,  des  documents  qui  n’avaient  jamais  été  rassemblés  en 


i.  Paris,  Imprimeries  réunies,  i vol.  in~4  en  feuilles.  — Les  vignettes  de  cet  article  sont 
extraites  de  l'ouvrage. 
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tel  ordre  et  en  telle  quantité.  C’est  un  livre  incomparable  pour  qui  veut  se 
faire  une  juste  idée  de  l’art  décoratif  au  moyen  âge. 

Or  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  public,  et  même  plus  d’un  critique, 
soient  suffisamment  informés  sur  le  véritable  caractère  de  l’art  à cette 
époque.  Rien,  en  effet,  ne  ressemble  moins  à ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui un  art,  et  dont  l’élément  essentiel  est  l’initiative  et  la  liberté  de  l’ar- 
tiste : ici  tout  se  fait  par  règle,  par  formules,  sur  modèle,  sur  plan  : j’allais 
dire  sur  patron. 

La  décoration  d’un  édifice  religieux  au  moyen  âge  n'est  pas  une  œuvre 
d’art  : c’est  presque  un  office,  où,  comme  à la  messe,  le  nombre,  la  place,  la 
pose,  le  costume,  et  jusqu’au  visage  des  personnages  humains 
ou  célestes,  sont  calqués  sur  des  types  invariables,  et  dont 
aucun  trait,  aucun  détail,  ne  peut  subir  la  moindre  modifica- 
tion, car  ce  serait  presque  une  hérésie. 

Ce  formalisme  était  même  poussé  si  loin  qu’on 
avait  établi  de  véritables  patrons  géométriques  pour 
la  proportion  et  la  disposition  des  traits  et  des  par- 
ties de  chaque  figure.  On  conserve  à la  Bibliothèque 
nationale  un  recueil  de  ces  patrons,  dont  un  grand 
nombre  sont  reproduits  dans  l’ouvrage  de  MM.  Gélis 
Didot  et  Laffilé,  avec  l’indication  pour  chacun  de 
l’édifice  où  il  en  a été  fait  usage.  Nous  donnons  ici 
quelques-unes  de  ces  figures  d’après  l’ouvrage. 

La  figure  de  l’apôtre  est  intéressante  au  point  de 
vue  de  la  question  des  proportions  du  corps  humain. 

Elle  montre  (pie  les  artistes  du  moyen  âge  avaient 
déjà  conçu  un  procédé  peu  usité  aujourd’hui,  qu’il 
serait  utile  de  remettre  en  pratique,  et  consistant  à 
établir,  entre  les  traits  correspondants,  des  triangles 
qui  donnent  des  mesures  très  justes  du  modèle,  et 
qui,  évidemment  en  rapport  entre  eux  dans  chaque 
ligure  étudiée  à part,  permettent  de  la  reproduire  avec  une  exactitude  tout 
ii  fait  particulière. 

Les  ornements  décoratifs  ne  sont  pas  faits  pour  embellir  l’église , mais 
pour  enseigner  par  les  yeux  la  religion  au  peuple;  on  la  lui  fait  voir  dans 
un  spectacle  perpétuel,  où  il  faut  qu’il  puisse  en  tout  lieu  reconnaître  les 
personnages  à leur  figure,  depuis  Dieu  jusqu’au  plus  infime  des  diablotins. 

Les  animaux,  les  plantes,  les  paysages,  sont  autant  de  signes  convention- 
nels qui  forment  un  langage  hiéroglyphique  : on  n’y  peut  rien  changer  non 
plus.  Un  animal,  une  plante,  c’est  : nouveau  chrétien;  quatre  fleuves,  ce 
sont  les  quatre  évangélistes  ; et  ainsi  pour  toute  chose. 

L’art  décoratif,  au  moyen  âge,  n’a  donc  ni  école,  ni  artistes  : il  est  lui- 
même,  c’est  un  rite  religieux. 

De  tous  ces  moines  ou  clercs  qui,  renfermés  dans  leur  couvent  comme 
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dans  un  navire  au  milieu  de  la  tempête,  décoraient  les  chapelles  ou  enlu- 
minaient des  manuscrits,  il  n’est  pas  resté  un  nom,  et  si  l’on  voulait  à toute 
force  signer  les  œuvres  sans  nombre  de  ces  cinq  siècles  d’art  religieux,  il 
faudrait  écrire  : l'Eglise  catholique. 

Aussi,  quand  on  a parcouru  d’un  bout  à l’autre  cette  galerie  d’innom- 
brables images,  une  fois  passé  l’éblouissement  des  détails,  on  se  retrouve 
comme  accablé  de  l'uniformité  de  l’ensemble.  C’est  un  sentiment  inconnu, 
un  peu  inquiétant,  parce  qu’il  déconcerte  toutes  nos  théories.  Devant  cette 
répétition  perpétuelle  des  mêmes  sujets,  des  mêmes  symboles,  on  se  demande 
si  c’est  bien  là  un  art,  si  ce  n’est  pas  une  écriture  hiératique  comme  les 
peintures  et  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  ; pour  un  peu,  si  on  se  Laissait 
aller,  on  finirait  par  entrevoir  je  ne  sais  quelle  fantastique  analogie  entre 
les  compositions  immuables  qui  pendant  cinq  cents  ans  se  sont  développées 
sur  les  murs  des  sanctuaires,  et  ces  figurines,  ces  médaillons,  ces  calvaires, 
dont  les  industriels  de  nos  jours  peuplent  les  églises. 

Mais  on  se  remet  peu  à peu,  et  plus  on  regarde,  plus,  de  cette  unité 
majestueuse,  de  celte  simplicité  céleste,  on  voit  se  dégager  et  s’élever  l’idée 
d’un  art  sans  artistes,  qui  procède  de  lui-même,  ou  plutôt  du  Dieu  qu'il 
représente  et  (pii  l’inspire. 

Or  c’est  là  une  idée  peu  connue,  et  nous  devons  mille  grâces  à MM.  Gélis 
Didot  et  H.  Laffilé  de  nous  avoir,  par  leur  admirable  publication  et  leur 
précieuse  Exposition,  mis  en  état  de  la  concevoir.  Elle  n’est  pas  nouvelle, 
toutefois,  car,  dès  la  première  livraison  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts , en 
1 8 Louis  Viardet,  dans  un  article  Ut  pietura  musica,  la  mettait  en 
lumière  à propos  de  la  comparaison  entre  la  peinture  et  la  musique. 

Quelle  en  sera  la  fortune?  c’est  ce  que  l’avenir  nous  apprendra  : en  atten- 
dant, souhaitons  qu’elle  contribue  à élargir  la  place  de  l’idée  dans  l’art, 
fùt-ce  au  risque  de  prendre  un  peu  sur  les  domaines,  tous  les  jours  plus 
envahissants,  de  l 'école  et  du  tempérament,  (pii  ne  sont,  peut-être,  comme 
tant  d’autres  élucubrations  de  la  pauvre  cervelle  humaine,  que  des  mots. 

Tout  bien  considéré,  la  seule  théorie  d’art  qui  soit  de  tout  repos,  c’est 
encore  le  chef-d’œuvre. 


EUGENE  MOUTON. 
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SUR  QUELQUES  LIVRES  D’AMATEURS 

LA  BIBLIOPHILIE  EN  1891-1892,  PAR  d’eYLAC.  DESSINS,  GOUACHES,  ESTAMPES 

ET  TABLEAUX  DU  XVIIIe  SIECLE,  PAR  GUSTAVE  BOURCARD.  LES  GRAVEURS  DU 

XIXe  SIÈCLE,  PAR  HENRI  BERALDI.  MERCERIANA,  PAR  MAURICE  TOURNEUX.  

NOTICE  SUR  GALLIOT  I)U  PRE,  PAR  PAUL  DELALA1N.  L’ALMANACH  DES  SPECTA- 
CLES, DE  ALBERT  SOUBIES.  LE  CHAT  ET  LES  JAPONAIS,  PAR  JULES  ADELINE. 

En  réunissant  en  volume  les  articles  qu’il  publie  au  jour  le  jour  dans  le 
Moniteur  Universel,  M.  de  Claye,  notre  collaborateur,  a eu  une  excellente 
idée1.  Le  journal  passe,  éphémère  comme  toutes  choses  quotidiennes,  et  les 
revues  diverses  dans  lesquelles  on  daigne  parler  du  livre,  sans  méthode, 
sans  but  déterminé,  sont  souvent  plus  encombrantes  qu’instructives,  si  bien 
que  la  bibliophilie  pure  ne  se  trouve  avoir  aucun  recueil  annuel,  aucune  de 
ces  publications  précieuses  pour  les  recherches,  comme  en  possèdent  les 
sciences,  les  arts  ouïes  lettres.  En  1G0  pages  d'un  format  commode,  d'une 
impression  très  nette,  l’auteur  nous  donne  une  série  de  documents  pour 
l’histoire  de  la  bibliophilie  en  1891-1892,  des  essais  sur  certaines  éditions 
originales  peu  connues  — telles  les  Contes  de  Perrault,  les  Scènes  de  la  Bohème 
d’Henri  Miirger,  les  Caractères  de  La  Bruyère  — des  comptes  rendus  de  publi- 
cations artistiques,  des  études  sur  les  grandes  ventes  et  quelques  pages  d'un 
attrait  tout  particulier  sur  la  reliure,  cet  art  si  français  qui  compte  encore 
des  maîtres  mais  paraît  pauvre  en  apprentis,  si  bien  qu’on  peut  concevoir 
certaines  inquiétudes  sur  ses  futures  destinées.  Tout  cela  varié,  d’une  lec- 
ture attrayante.  Si  M.  de  Claye  nous  envoie  chaque  année  un  pareil  volume, 

1.  La  Bibliophilie  en  JS9 1-J892. — Paris,  Librairie  A.  Rouquette,  passage  Choiseul.  189L 
1 vol.  in-S.  Tiré  à 3oo  exemplaires  numérotés,  dont  220  mis  dans  le  commerce,  — 
Prix  : 1 0 francs. 
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et  je  le  souliaite  bien  vivement,  je  lui  demanderai  de  joindre  sous  forme 
d’appendice  une  bibliographie  complète  de  toutes  les  publications  d’ama- 
teurs parues  en  France  et  à l’étranger;  son  volume  deviendrait  alors  le 
vade-mecum  indispensable  atout  collectionneur  de  livres.  A côté  de  la  biblio- 
philie pure,  on  aurait  ainsi  le  renseignement  précis;  à côté  d’articles  con- 
sacrés à une  sélection,  on  aurait  une  sorte  de  catalogue  général,  deux  élé- 
ments essentiels  pour  tout  ouvrage  à caractère  documentaire. 

4* 

Me  voici  devant  un  gros  travail,  je  veux  parler  du  Guide  de  V Amateur 
pour  les  dessins , gouaches,  estampes  et  tableaux  du  XVIIIe  Siècle 1 que  vient  de 
publier  M.  Gustave  Bourcard,  déjà  connu  par  des  travaux  similaires  sur  cette 
époque  sans  pareille  qui  compte,  de  nos  jours,  tant  d’érudits  passionnés. 
Comme  l'indique  clairement  le  titre,  ce  n’est  point  un  catalogue  complet 
des  pièces  gravées  du  dernier  siècle,  c'est  un  choix  fait  à l’usage  des  col- 
lectionneurs mondains,  de  ceux  cjui  voudraient  se  constituer  un  ensemble 
dans  ce  goût;  ce  sont  des  notes,  des  observations,  des  renseignements  don- 
nant les  prix  des  grandes  ventes,  mentionnant  les  états,  attirant  l’attention 
des  chercheurs  encore  novices  sur  les  gravures  dont  il  existe  des  tirages 
modernes,  c’est-à-dire  dont  le  cuivre  primitif,  n’ayant  pas  été  détruit, 
se  trouve  en  possession  de  tel  ou  tel  marchand  qui  en  tire  prolit.  M.  Bour- 
card ne  se  borne  pas  à cela,  il  donne  encore,  de  temps  à autre,  certaines 
indications  d’une  portée  plus  générale,  notamment  sur  la  différence  existant 
entre  la  gravure  en  couleur  et  la  gravure  coloriée,  ou  bien  sur  les  mots 
techniques  : eau-forte  pure,  eau-forte  en  contre-partie,  réplique,  copie,  etc... 
Il  mentionne  tous  les  « méchants  pastiches  » dont  Baudouin,  Fragonard, 
Lavereince  et  autres  furent  souvent  les  victimes,  que  dis-je!  sont  encore 
les  victimes,  car  ce  commerce  n’a  point  cessé  de  fleurir  en  Allemagne;  il 
donne  les  anagrammes  de  quelques  graveurs  ; il  n’oublie  rien  de  ce  qui 
sert  à la  description  exacte  des  estampes,  et  ses  renseignements  peuvent 
toujours  être  consultés  avec  fruit  parce  que  tout  a été  contrôlé  par  lui 
d’après  ses  épreuves  ou  sur  les  épreuves  des  grandes  collections. 

A vrai  dire,  dans  ce  guide  spécialement  consacré  au  xvme  siècle,  on  sera 
peut-être  surpris  de  trouver  la  mention  de  quelques  pièces  sur  les  Incroya- 
bles et  surtout  des  estampes  comme  le  Sérail  parisien  de  chez  Naudet, 
daté  de  1802,  ou  la  Danse  des  chiens  de  Vernet  (1800),  parce  que  ces  pièces, 
soit  par  leur  date,  soit  par  leur  genre,  n’ont  plus  rien  de  commun  avec  le 
siècle  de  l’élégance  et  de  la  grâce,  qui,  au  double  point  de  vue  de  l’histoire 
et  de  l’art,  linit  en  1790,  et  d’autre  part,  dès  que  l’auteur  dépassait  cette 
époque,  nombre  d’autres  pièces  importantes  étaient  à citer.  La  même  chose 

1.  Paris,  Damascéne  Morgand,  libraire  de  la  Société  des  Bibliophiles  Français,  passage  des 
Panoramas.  — i vol.  de  678  pages  tiré  à 600  exemplaires  dont  5o  exempl.  in-8  jésus  réimposés 
de  format,  sur  Van  Gelder,  55o  exempl.  in-8  raisin  sur  vergé  à la  cuve. 


LES  LIVRES. 


169 

pour  les  estampes  étrangères  et  particulièrement  celles  de  l'école  anglaise, 
qui  tiennent  une  si  grande  place  : j’ai  peine  à admettre  Rowlnndson  ne 
figurant  qu’avec  une  seule  pièce,  surtout  lorsque  cette  pièce  est  le  II  aux- 
Hall , dont  le  cuivre  tire  toujours. 

Autres  observations,  celles-ci  au  point  de  vue  purement  pratique  : dans 
son  ensemble  le  volume  eût  peut-être  gagné  à être  tiré  sur  du  papier 
offrant  une  surface  moins  compacte  que  le  vergé,  et,  d’autre  part,  il  y au- 
rait eu  avantage  à placer  chaque  artiste  en  bonne  page,  afin  de  permettre 
ainsi  aux  lecteurs  d’inscrire  eux-mêmes,  à la  suite  de  la  liste  donnée  par 
M.  Bourcard,  quelques  estampes  de  leur  choix. 

M.  Bourcard  ne  m’en  voudra  pas  de  ces  critiques  : il  sait  dans  quelles 
intentions  elles  sont  faites,  et,  de  mon  côté,  je  n’ignore  pas  combien  diffi- 
cile est  tout  travail  icono-bibliographique  conçu  dans  un  esprit  de  sélection 
quelconque. 

J’ajoute,  d’autre  part,  que  l'idée  de  donner  sous  forme  de  conclusion  la 
nomenclature  d’un  choix  d’estampes  absolument  triées  sur  le  volet  au  triple 
point  de  vue  de  1 art,  de  la  curiosité , de  la  rareté , me  paraît  une  excellente 
idée;  mais,  tout  en  reconnaissant  qu’il  sagit,  ici,  de  la  quintessence  d’une 
époque  et  d’une  période,  je  ne  partage  pas  entièrement  l’avis  de  l’auteur 
lorsqu'il  dit  aux  jeunes  comme  dernier  conseil  : « N’achetez  que  de  belles 
épreuves  et  repoussez  impitoyablement  les  pièces  défectueuses,  à quelque 
prix  qu’elles  vous  soient  offertes.  » Ma  conviction  est  que,  tout  en  recher- 
chant le  beau,  il  faut,  quand  il  s'agit  de  gravures  célèbres,  acheter  les 
épreuves  de  premier  tirage,  comme  on  les  trouve,  jusqu’à  ce  (|u’on  ait  mis 
la  main  sur  l’épreuve  unique,  d’autant  plus  que  cette  façon  de  procéder  per- 
met de  se  livrer  à un  travail  de  comparaison  toujours  fort  précieux.  Les 
vraies  collections  se  constituent  surtout  par  voie  d’élimination. 

Tel  (juel,  le  livre  de  M.  Bourcard  est  un  guide  très  précieux,  fait  avec  le 
soin  particulier  qu'il  apporte  à toutes  ses  recherches,  avec  sa  connaissance 
spéciale  du  sujet,  avec  le  flair  acquis  par  une  longue  pratique;  il  eût  été 
inestimable  si  l’auteur  y avait  ajouté,  non  pas  des  reproductions  de  gravures 
en  couleur,  mais  un  simple  trait  des  principales  estampes  venant  accompa- 
gner la  description  littéraire,  car,  de  la  sorte,  on  aurait  eu  un  document  gra- 
phique à la  portée  de  tout  le  monde,  et  fixant  pour  toujours  dans  l’œil  de 
l’acheteur  l’image  recherchée. 

$• 

Voici  la  fin  d’une  œuvre  considérable,  commencée  il  y a dix  ans  et  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à son  auteur,  Henri  Beraldi,/e.v  G>rteew/\ç  du  XIXe  Siècle, 
un  guide  pour  les  amateurs  également,  mais  d'une  allure  toute  différente, 
c’est-à-dire  à la  fois  « cataloguesque  » et  pittoresque,  donnant  des  bio- 

1.  Paris,  Librairie  Conquet,  1885-1893.  xii  fascicules,  in-8,  à 10  fr.,  avec  frontispices  gra- 
vés ou  lithographiés  par  différents  artistes. 
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graphies  d’artistes  et  des  listes  d’estampes,  lithographies,  eaux-fortes,  pointes 
sèches  ou  autres,  réjouissant  l’œil  en  chacun  de  ses  douze  fascicules  par  un 
choix  de  pièces  gravées,  sur  un  même  thème,  toutes  devant  servir  de  frontis- 
pice à l'ouvrage,  et,  à côté  de  cela,  rempli  de  notes,  d’observations,  de  dis- 
sertations, de  petites  monographies,  traitées  avec  un  dilettantisme  très 
particulier  et  éclatant  comme  autant  de  fusées  pétillantes  de  couleur  dans 
les  plates-bandes  d'un  catalogue  toujours  dressé  avec  soin.  A suivre  attenti- 
vement ce  livre,  on  dirait  qu'il  est  l’œuvre  de  deux  collaborateurs  d’un  tem- 
pérament et  d’un  esprit  dilférents.  Et  pourtant  il  n’en  est  rien.  Mais 
M.  Henri  Reraidi  aura  pour  lui  d’avoir  inventé  une  façon  toute  nouvelle  de 

concevoir  le  lexique  d'art.  D’habitude,  les 
notes  sont  peu  faites  pour  attirer;  elles  n’in- 
téressent que  le  vieux  savant.  Or,  pour  la 
première  fois,  et  ceci  est  une  révélation,  les 
notes  se  trouvent  être  un  régal  pour  les 
iconophiles,  tant  il  y a d’entrain,  d’indivi- 
dualité, de  largeur  de  vues  dans  la  façon 
d’écrire  de  M.  Beraldi,  dans  la  manière  dont 
il  sait  grouper  les  matériaux  pour,  à propos 
d’un  artiste  ou  d’un  journal,  traiter  à fond 
un  genre,  une  spécialité  quelconque.  Que 
d’esprit  au  point  de  vue  du  domaine  qui  nous 
occupe!  Aussi,  sans  connaître  les  intentions 
de  l’auteur,  je  n’hésite  pas  à lui  demander  et, 
s’il  le  faut,  à exiger  de  lui  une  table  analytique 
des  sujets  traités,  car  ce  sera  un  document 
d’un  intérêt  inappréciable  pour  tous  ceux 
qui  s’intéressent  à l'Estampe  au  xix*1  siècle, 
à cette  Estampe  qui  méconnue,  ignorée  à 
certaines  périodes  tient,  aujourd’hui,  une 
place  si  considérable  dans  les  manifesta- 
tions esthétiques.  Si  Emile  de  Girardin  a,  avec  le  feuilleton,  inventé  le 
rez-de-chaussée  littéraire  du  journal  quotidien,  l’honneur  d’avoir  trouvé 
le  rez-de-chaussée  pittoresque  du  livre  bibliographique,  du  catalogue 
d’estampes,  reviendra  à M.  Beraldi.  Autrefois,  on  eût  rejeté  les  notes  à la 
fin,  sous  forme  d’addenda;  personnellement,  j’aurais  peut-être  divisé  la 
matière  en  deux  parties  : ici,  une  introduction  générale  sur  l’estampe,  sur 
le  graphique  au  xixe  siècle,  sous  tous  les  aspects;  là,  un  catalogue  biogra- 
phique et  icono-descriptif.  Eh  bien!  je  l’avoue,  cela  n’eût  présenté  ni  le 
charme,  ni  l’intérêt  constamment  soutenu  que  l’on  doit  à la  façon  nouvelle 
employée  ici  par  l’auteur,  grâce  à laquelle  les  douze  fascicules  de  l’ouvrage 
peuvent  se  lire  et  se  relire  avec  un  intérêt  toujours  égal,  soit  que  l’on  veuille 
consulter  la  notice  particulière  à un  artiste,  soit  qu’on  se  laisse  aller  à 
parcourir  ces  causeries  brillantes,  pleines  d'originalité,  débarrassées  de 


Frontispice  lithographique  inédit 
de  Robida,  pour 
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toute  pédanterie  de  métier.  Mais,  je  le  répète,  une  table  analytique  s’impose 
et  j’ai  la  conviction  que  l’auteur  nous  la  donnera. 

£ 

C’est  encore  au  domaine  bibliographique  pur  qu'appartiennent  les 
plaquettes  de  MM.  Maurice  Tourneux  et  Paul  Delalain.  Sous  le  titre  de 
« Merceriana  »,  notre  savant  collaborateur  Tourneux,  bibliographe  infa- 
tigable, vient  de  réunir  en  brochure1  une  série  de  notes  inédites  de 
Mercier  de  Saint-Léger  déjà  parues  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile , et  qui 
peuvent  être  considérées  comme  un  avant-goût  de  cette  édition  générale 
et  raisonnée  des  travaux  de  Mercier  dont  il  s’occupe  depuis  si  longtemps. 
Ce  « Merceriana  »,  qu’il  publie  d’après  une  copie,  avec  sa  conscience  habi- 
tuelle, est  une  sorte  de  « chosier  » ou  de  « sottisier  »,  comme  on  voudra, 
que  l’abbé  de  Saint-Léger  ent  sans  cesse  sous  la  main,  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie,  « notant  au  jour  le  jour,  avec  le  résumé  de  ses  lectures, 
les  visites  qu’il  recevait,  les  quelques  acquisitions  qu'il  pouvait  encore  se 
permettre,  et  souvent  aussi,  hélas!  la  cession  des  raretés  et  des  curiosités 
tjui  garnissaient  ses  tablettes  ».  — « Parfois  »,  ajoute  M.  Tourneux,  « il  y 
consigne  la  date  d’un  prêt  pécuniaire  (soigneusement  remboursé  d’ailleurs), 
qu'il  accepte  de  l’amitié  de  Chardon  de  la  Rochette,  ou  bien  encore  il  enre- 
gistre, avec  le  souci  particulier  aux  malades  et  aux  solitaires,  des  recettes 
infaillibles  pour  rendre  la  force  aux  personnes  âgées  ou  la  souplesse  des 
muscles  aux  rhumatisants.  » A lire  ces  notules,  ces  pensées  au  jour  le  jour 
d’un  bibliophile  émérite,  les  amis  du  livre  éprouveront  un  très  réel  plaisir. 

Tous  ceux  qui  sont  quelque  peu  initiés  aux  choses  de  l’imprimerie 
connaissent  de  nom  le  libraire  parisien  Galliot  Du  Pré,  auteur  en  même 
temps  que  commerçant,  comme  nombre  de  ses  confrères,  admis  en  i5i2, 
et  dont  la  date  de  la  mort,  jusqu’à  ce  jour  ignorée,  a été  fournie  tout 
récemment  par  une  pierre  tombale  du  musée  de  Cluny.  M.  Paul  Delalain, 
à qui  l'on  doit  déjà  plusieurs  études  de  ce  genre,  en  a profité  pour  con- 
sacrer à cet  éditeur  une  notice  en  deux  plaquettes5,  • — accompagnées 
de  la  reproduction  de  marques  typographiques  et  autres  pièces,  et  d’une 
liste  d’œuvres  très  variées  éditées  par  Galliot  du  Pré,  — ouvrages  impri- 
més pour  son  compte  ou  pour  le  compte  de  divers  associés  et  éditions  en 
langue  espagnole.  Ces  notices  complètent  avantageusement  les  travaux  déjà 
publiés  sur  les  éditeurs  parisiens. 

£ 

Tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  choses  du  théâtre  connaissent  X Almanach 
des  Spectacles , publié  depuis  187't  par  M.  Albert  Soubies,  continuant  ou 

1.  Merceriana  ou  Notes  inédites  de  Mercier  de  Saint-Léger  publiées  par  Maurice  Tourneux. 
— Paris.  Librairie  Techener,  rue  Saint-Honoré,  i vol.  in-8. 

2.  Notices  publiées  dans  le  Journal  General  de  V Imprimerie  et  de  la  Librairie  (G  décembre 
1890,  3 octobre  1891.)  — Paris,  Cercle  de  la  Librairie,  2 fascicules  in-8. 
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reprenant  pour  le  dernier  quart  du  siècle  le  célèbre  « Almanach  Duchesne  » 
définitivement  disparu  en  i8i5  et  qui,  de  cette  époque  jusqu’en  1870,  n’a 
été  remplacé  qu’imparfaitement  par  des  publications  d’une  durée  plus  ou 
moins  limitée,  d’un  intérêt  plus  ou  moins  grand,  quoique  certaines,  cepen- 
dant, comme  t Annuaire  Dramatique  de  1 803-1822  et  X Almanach  des  Spectacles 
de  1818-1823,  méritent  de  ne  point  passer  inaperçues.  L’année  dernière, 
M.  Soubies,  en  publiant  une  table  de  son  almanach,  expliquait  les  motifs 
pour  lesquels  il  croyait  devoir  suspendre  cette  série  de  petits  livres  : aujour- 
d’hui, désirant  que  son  travail  soit  absolument  complet,  il  donne  un  dernier 
volume  qui  est  comme  un  coup  d’œil  d’ensemble,  comme  un  résumé  de 
l’histoire  du  théâtre  en  France  depuis  1871  *.  Si  l’on  songe  que  pendant 
vingt-deux  ans  plus  de  sept  mille  pièces  sont  venues  prendre  place  au  réper- 
toire des  théâtres,  on  acquerra  la  certitude  d’un  goût  persistant  et  tenace 
en  France  pour  les  représentations  dramatiques,  et  l’on  comprendra  tout 
l’intérêt  du  nouveau  volume  de  M.  Soubies.  C’est,  en  effet,  en  cinq  chapitres, 
une  véritable  histoire  du  théâtre  sur  les  différentes  scènes  dramatiques  ou 
musicales,  sans  oublier  les  théâtres  de  quartier  et  les  cafés-concerts,  sans 
négliger  la  province;  le  tout  se  terminant  par  une  étude  : l' Actualité  et  les 
titres , sorte  d’histoire  de  la  parodie  et  des  revues  depuis  1871.  De  même 
qu’on  peut,  à l’aide  de  l’image,  restituer  nos  modes  et  nos  mœurs,  nos  pas- 
sions et  nos  engouements,  de  même  cette  curieuse  étude  sur  la  parodie 
sera  toujours  lue  avec  intérêt  par  ceux  qui  voudront  pénétrer  dans  l’inti- 
mité des  mœurs,  des  courants,  des  influences  durant  ces  vingt  ans. 

Du  reste,  M.  Soubies  excelle  en  ces  sortes  de  publications  rétrospectives 
concernant  les  choses  de  théâtre,  et  lorsqu’il  abandonne  un  sujet  c’est  pour, 
tout  aussitôt,  en  reprendre  un  autre.  A peine  1 ' Almanach  des  Spectacles  est-il 
terminé  qu’il  nous  donne  Soixante-sept  ans  à l'Opéra  en  une  page 2 , c’est-à- 
dire  un  tableau  précédé  d’une  courte  notice,  rappelant  les  titres  de  toutes  les 
pièces  jouées  à l’Opéra,  du  Siège  de  Corinthe  (182G)  à la  fValkyrie  (1898), 
les  noms  des  auteurs  et  le  nombre  des  représentations  année  par  année. 
Renseignements  précieux  qui  seront  toujours  consultés  avec  fruit  par  tous 
ceux  qui  écriront  sur  l’histoire  musicale  de  notre  siècle. 

% 

Voici  maintenant  une  plaquette  d’amateur,  dans  toute  la  réalité  du 
terme  : le  Chat , d'après  les  Japonais 3,  avec  une  pittoresque  couverture 

1.  Almanach  des  Spectacles.  Publié  par  Albert  Soubies,  continuant  l'ancien  Almanach  des 
Spectacles.  Tome  vingtième.  Coup  d'œil  d’ensemble,  1871-1891.  Une  eau-forte  par  Lalauze. — 
Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  E.  Flammarion  successeur.  1 vol.  in-24,  tiré  à 5oo  exemplaires. 
Prix  : 5 fr.  — L'eau-forte  groupe  dans  une  pièce  classique,  V Impromptu  de  Versailles , les  der- 
niers élus  de  la  Comédie  française,  c’est-à-dire  Ml,c  Marsy,  Jean-Paul  Mounet,  Boucher,  Gar- 
raud et  Baillet. 

2.  Paris,  Librairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine.  1 vol.  in-4»  tiré  à 55o  excmpl.  dont  5o 
sur  Hollande.  Prix  : 4 fr. 

3.  llouen.  De  l’Imprimerie  Cagnard,  1898. 
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d'un  japonisme  alléchant,  avec  doux  eaux-fortes  légèrement  teintées,  avec 
plusieurs  croquis  lithographiques  tirés  en  bistre,  et  qui  a pour  auteur  mon 
excellent  ami  et  frère  en  chatophilie,  Jules  Adeline.  L’écrivain  aquafortiste, 
qu’on  peut  facilement  se  représenter,  jouissant  dans  son  petit  musée  rouen- 
nais  de  l’Eau-de-Robec  de  cette  béatitude  chatophilesque  particulière  aux 
vrais  philosophes,  nous  donne  sur  le  roi  des  félins,  vu  par  les  Japonais, 
quelques  détails  qu’on  lira  avec  plaisir  ici  : « Si  les  Japonais  »,  écrit-il, 
« ont,  le  plus  souvent,  réprésenté  le  chien  dans  le  jardin,  ils  ont  aimé,  au 
contraire,  à représenter  le  chat  se  faufilant  au  plus  intime  de  l’intérieur. 
Là  il  est  près  d’une  dame  à sa  toilette,  ailleurs  les  enfants  s’en  amusent 
pendant  que  les  dames  prennent  le  thé;  tantôt  ce  sont  de  petites  scènes 
avec  personnages  à figures  de  chats,  sortes  de  dessins  humoristiques  dans 
le  genre  des  fantaisies  de  Kaulbach  et  de  Grandville,  tantôt  ce  sont  des 
têtes  de  chats  de  dimensions  colossales,  faites  de  chats  minuscules  savam- 
ment groupés  et  dans  les  attitudes  les  plus  bizarres  ; presque  toujours  ces 
chats  sont  blancs  avec  larges  macules  brunes  ou  noires.  Il  paraît  que  c’est 
là  lespèce  estimée  au  pays  de  l’Extrême-Orient.  » 

Rien  caractéristique  la  place  prise  en  notre  fin  de  siècle  par  le  chat.  Au 
Japon  comme  en  France,  comme  en  Angleterre,  comme  en  Allemagne, 
ce  gentil  petit  animal,  qui  n'est  ni  traître,  ni  ingrat,  on  11e  saurait  trop 
le  répéter,  occupe  tout,  la  peinture,  l’image,  l’objet  courant,  vulgo  l’ar- 
ticle de  Paris.  La  gracieuse  plaquette  d’Adeline  trouvera  sa  place  aux 
côtés  du  volume  de  Champfleury,  dont  l’amateur  rouennais  procède,  mais 
le  difficile  est  de  l’obtenir,  car  elle  ne  se  vend  point  et  ne  sg  donne  pas 
facilement.  Pour  se  la  procurer,  il  faut  savoir  faire  ronron  et  montrer  patte 
de  velours,  n’est-ce  pas,  ami  Adeline! 

JOHN  GRAND-CARTERET. 


LA  MORT  DE  LA  LE  COUVREUR,  D’APRÈS  M.  MONVAL 

Un  coup  subit  tranche  parfois  la  vie  des  grandes  artistes,  comme  au 
théâtre,  avec  cette  différence  que  le  poison  tue,  que  la  lame  du  poignard 
ne  rentre  point  dans  le  manche,  et  que  le  dénouement  reste  inexpliqué. 

A la  mémoire  de  celles  qui  ont  ainsi  disparu,  s’attache  ensuite  un  intérêt 
qui  paraît  avivé,  épuré  pour  ainsi  dire,  avec  le  temps.  La  faveur  publique 
qui  fut,  à bien  considérer,  la  cause  première  de  leur  infortune,  semble 
alors  ne  plus  vouloir  les  abandonner.  C’est  justice.  Si  la  Le  Couvreur  n'avait 
pas  été  la  Rachel  de  son  temps,  elle  eût  fini  tranquillement  ses  jours, 
appréciée  dans  le  petit  cercle  de  tragédies  de  société  qui  tenaient  au 
xvme  siècle  lieu  de  Conservatoire  de  déclamation,  et  l’on  n’en  serait  point 
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encore  à pénétrer  le  mystère  auquel  nous  reporte  la  dernière  publication 
de  M.  Monval1. 

En  véritable  archiviste,  il  a recueilli  les  lettres  qui  permettent  de  juger 
l’héroïne,  et  les  moindres  documents  justificatifs  de  sa  vie  privée.  J’y  vois 
surtout  un  inventaire  qui  donne  une  vie  nouvelle  à ce  petit  hôtel  sombre 
dont  la  physionomie  première  a été  si  bien  respectée  dans  cette  vieille 
ruelle  des  Marais  ( hoclie  Visconti)  que  les  passants  dédaignent  avec  raison 
pour  la  rue  Jacob  ou  pour  la  rue  des  Beaux-Arts.  Ils  feront  bien  de  la 
visiter  dorénavant  avec  le  livre  de  M.  Monval  à la  main  ; il  fera  revivre 
pour  eux  les  ombres  des  quatre  serviteurs  de  la  tragédienne,  il  montrera 
tous  ses  meubles,  un  à un,  les  deux  petites  bibliothèques  de  marqueterie 
et  de  bois  d’olivier,  la  chaise  à porteurs  garnie  de  vieux  velours  violet,  les 
boîtes  à senteur  et  les  tabatières,  les  habits  à la  française  et  à la  romaine 
du  théâtre,  sans  omettre  les  sept  robes  de  chambre  de  l’intérieur,  le  cla- 
vecin laqué  et  la  vieille  épinette  conservés  dans  la  chambre  mortuaire; 
avec  ses  cinq  trumeaux,  ses  tapisseries  de  Flandre,  sa  couchette  à bas 
piliers  garnie  de  satin  blanc  et  de  damas  vert,  ainsi  que  le  lit  à tombeau 
(trop  bien  nommé),  avec  sa  housse  blanche  à bouquets  rouges,  en  face 
duquel  la  grande  pendule  sonnante  de  Boucherat  avait  marqué  la  dernière 
heure  de  l’infortunée. 

Heure  bien  prévue  quand  on  se  reporte  aux  clauses  minutieuses  du 
testament,  qui  débute  ainsi  : 

« Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Cecy  est  mon  Testament . 

Je  recomandc  mon  amc  a Dieu  et  je  le  suplie  de  me  faire  miséricorde Je 

laisse  aux  pauvres  de  la  paroisse,  à la  disposition  de  monsieur  le  cure’  de 

Saint-Sulpice  mille  livre  une  fois  payée Te  laisse  aux  Petits  Augustins 

pour  des  messes  deux  cent  livre  une  fois  payée 

La  lecture  de  ce  religieux  prélude  pourrait-elle  faire  supposer  que  le 
curé  de  Saint-Sulpice,  appelé  cependant  près  de  l’agonisante,  mais  arrivé 
trop  tard,  lui  refusa  non  seulement  l’entrée  de  l’église,  mais  celle  du 
cimetière  ! 

Croirait-on  que  le  cadavre  n’eut  pas  même  une  bière  pour  asile;  que, 
sur  l’ordre  de  Maurepas,  il  fut  enlevé  à minuit  dans  un  fiacre,  et  enfoui 
honteusement  eu  présence  d’une  escouade  du  Guet,  sur  le  bord  de  la  Seine, 
ou  sur  la  lisière  du  faubourg  Saint-Germain,  dans  un  terrain  vague  qui 
n’est  pas  connu,  qui  ne  le  sera  jamais,  car,  une  fois  jeté  dans  le  trou,  la 
légende  ajoute  que  le  corps  fut  recouvert  de  chaux  vive! 

Ainsi  périt  celle  qui  fut  applaudie  et  recherchée  par  la  Cour  et  la  Ville, 

i.  Lettres  de  Adrienne  Le  Couvreur.  Réunies  pour  la  première  fois  et  publiées  avec  notes, 
étude  biographique,  documents  inédits  tirés  des  Archives  de  la  Comédie,  des  minutiers  des 
notaires  et  des  papiers  de  la  Bastille.  Portrait  et  fac-similé  par  Georges  Monval,  Archiviste  de 
la  Comédie  française.  — Paris,  Librairie  Plon,  E.  Plon,  Nourrit  et  Cie,  Imprimeurs-Éditeurs, 
i$Q2.  i vol.  in- 12. 
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celle  qu’on  appelait  La  Reine  parmi  les  comédiens,  pour  laquelle  Voltaire 
lit  ces  deux  vers  aussi  enthousiastes  que  médiocres  : 

Sans  elle  l'on  verrait  la  scène  sans  vigueur, 

Et  Melpomène  prête  à tomber  en  langueur. 

Et  dont  Collé,  le  difficile,  avait  mieux  dit  en  prose  : « La  Lecouvreur  m’a 
donné  une  idée  de  la  perfection.  » 

C’est  que,  comme  le  constate  M.  Monval,  elle  fut,  en  effet,  Tune  des 
plus  grandes  tragédiennes  de  tous  les  temps.  Au  vieux  Corneille,  au  tendre 
Racine,  elle  redonna  une  seconde  vie,  précédant  notre  moderne  Rachel 
parmi  ces  êtres  privilégiés  pour  rajeunir  éternellement  les  vieux  chefs- 
d’œuvre;  elle  eut  la  gloire  de  rompre  avec  l'école  de  la  boursoufflure, 
d’avoir  montré,  la  première,  ce  que  peut  le  naturel  à la  scène,  d’avoir 
récité  comme  on  parle. 

Quel  crime  avait  donc  commis  cette  artiste,  cette  femme  si  admirée,  si 
aimée  par  de  grands  personnages  à la  tête  desquels  brillait  « l’épée  de  la 
France  »,  comme  on  appelait  alors  le  glorieux  maréchal  de  Saxe,  pour 
lequel  elle  avait  vendu  ses  diamants  et  sa  vaisselle  quarante  mille  livres 
alin  d’aider  à sa  tentative  sur  la  Courlande?  Si  l’amour  ne  fut  plus  maître 
ensuite  de  son  cœur,  la  reconnaissance  ne  lui  commandait-elle  point,  à 
ce  héros,  de  protéger  les  restes  de  cette  triste  victime? 

Car  il  s’est  fait  à ce  propos  une  légende.  M.  Monval  en  a groupé  et 
comparé  les  versions  avec  la  science  déductrice  dont  il  est  coutumier. 
C’est  précisément  la  constance  de  cet  amour  pour  Maurice  de  Saxe  qui 
aurait  perdu  Adrienne.  Trompée  pour  la  duchesse  de  Bouillon,  indignée 
au  point  de  faire  en  scène  à sa  rivale  une  de  ces  insultes  (pi  on  ne  peut 
ni  repousser,  ni  pardonner,  celle-ci  l’aurait  fait  périr  par  le  poison.  11 
y a là-dessus  plus  (pie  des  on  (lit.  Un  jeune  abbé,  reçu  à l’hôtel  de  Bouillon, 
dénonça  la  duchesse  comme  lui  ayant  proposé  de  faire  prendre  un  philtre 
à l'artiste.  On  l’arrêta  deux  fois  pour  ce  fait,  et  sa  deuxième  détention  ne 
prit  fin  qu’après  la  signature  d’une  rétractation  complète,  à laquelle  il 
répugna  longtemps. 

Entre  la  première  et  la  seconde  arrestation,  Adrienne  Lecouvreur 
mourait.  L'abbé  avait-il  été  remplacé  par  un  agent  plus  discret?  L’abbé 
avait-il  dit  vrai?  Voilà  ce  que  M.  Monval  cherche  à savoir.  Trop  respec- 
tueux serviteur  de  la  certitude  historique  pour  s’aventurer,  il  n’impose 
pas  son  opinion;  il  se  contente  d’exposer  les  pièces  du  procès,  et  il  y a 
d’autant  plus  de  mérite  qu’un  soupçon  plane  sur  toute  cette  affaire.  On 
ne  peut  nier  que  la  preuve  manque,  ni  qu’il  y ait  du  pour  et  du  contre. 

D un  côté,  une  femme  qui  souffre  habituellement  d’un  mal  de  même 
apparence  que  celui  qui  l'emporta,  et  la  confession  dernière  de  son 
ennemie,  la  duchesse  de  Bouillon,  se  défendant  d'être  pour  rien  dans  cette 
mort.  Et  puis,  certaines  complications  romanesques  gâtent  le  témoi- 
gnage de  cet  abbé  Bouret.  Il  y a trop  de  rendez-vous  ici  et  là,  loin  de 
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l’hôtel  de  Bouillon,  où  il  est  reçu  pourtant;  il  voit  trop  d’hommes  masqués. 
A quoi  bon  ces  intermédiaires,  ces  cachettes  de  pastilles  dans  les  bosquets? 
Cela  sent  ou  l’invention,  ou  la  vérité  dite  à moitié,  peut-être  dans  la 
crainte  de  faire  intervenir  directement  une  personne  aussi  puissante  que 
la  duchesse.  On  dirait  que  l’abbé  invente  parce  qu’il  n’ose  tout  dire. 

D’autre  part,  ce  révélateur  est  de  bonne  famille;  son  attitude  en  prison 
ne  montre  pas  en  lui  un  de  ces  misérables  bons  à toutes  besognes,  sans 
conscience  comme  sans  scrupules.  II  résiste  vingt  mois  avant  de  se  déclarer 
imposteur,  il  résiste  malgré  la  mort  de  la  Le  Couvreur  et  la  crainte  d’être 
pendu.  Que  dire  aussi  d’une  lettre  de  son  confesseur  affirmant  que  la 
chose  est  bien  terrible  et  sérieuse ? Que  dire,  surtout,  de  cette  seule  ligne  du 
président  Boubier  : la  mort  de  la  Le  Couvreur  fait  trembler  ? Un  président 
comme  l’académicien  Boubier  était  bien  informé,  et  sa  qualité  de  magistrat 
ne  lui  permettait  pas  de  trembler  pour  rien.  Enfin,  le  plus  suspect  est  ce 
rapt  du  cadavre  par  ordre  supérieur,  cette  profanation  brutale  accomplie 
dans  l’ombre,...  et  le  grand  silence  qui  se  fait  ensuite  parmi  les  camarades 
de  la  tragédienne,  comme  dans  ce  monde  aristocratique  par  l’élite  duquel 

nous  la  voyons  si  recherchée,  si  choyée A ce  mutisme  étrange,  on 

sent  que  tout  le  monde  a peur  d’un  nouvel  abus  de  pouvoir. 

J’espère  avoir  donné  la  curiosité  de  lire  le  détail  des  faits  accumulés 
par  M.  Monval.  On  ne  peut  imaginer  ce  qu’il  y a de  recherches  dans  son 
élégant  volume.  L’auteur  a tout  vu,  tout  vérifié,  ce  qui  amène  des  constata- 
tions amusantes.  Il  cite  ainsi  jusqu’à  cinq  auteurs  différents  appréciant  les 
lettres  de  Mlle  Le  Couvreur  comme  si  elles  avaient  été  publiées,  tandis 
ipie  la  publication  n’avait  jamais  été  faite.  Ces  lettres  sont  données  par 
M.  Monval  au  nombre  de  8>  ; « elles  sont  généralement  sérieuses,  rarement 
enjouées,  spirituelles  souvent,  jamais  gaies.  Advienne  était  un  peu  triste, 
maladive  et  mélancolique;  c’était  une  nature  tendre  avec  un  grand  fond 
de  raison.  » On  le  voit  bien  par  ce  passage  d’un  billet  à d’Argental  : 

« Pourquoi  ne  pensés  vous  pas  comme  moi  sur  l’amitié?  Je  suis  excédée 
de  l'amour  et  prodigieusement  tentée  de  rompre  avec  luy  pour  ma  vie; 
car  enlin  je  neveux  ni  mourir,  ni  devenir  folle.  Non!  il  n’y  a que  l’amitié, 
mais  elle  n’est  bien  qu’en  mon  cœur,  et  personne  ne  m’en  paroit  bien 
digne  que  vous  qui  la  dédaignés.  » 

Ni  mourir,  ni  devenir  folle!  Quelle  crainte  et  quel  aveu!  Comme  il  peint 
bien  la  secrète  misère  de  ces  reines  de  théâtre  si  courtisées  et  si  enviées! 
De  celle-là  surtout  que  Sainte-Beuve  appelait  un  honnête  homme , et  que 
M.  Monval  déclare,  à son  tour,  digne  d’admiration  et  de  respect,  en  recon- 
naissant (pie  cette  lin  mystérieuse  a jeté  sur  sa  chère  mémoire  comme  un 
voile  infiniment  doux  de  mélancolique  poésie. 


LOREDAN  LARCHEY. 
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QUELQUES  LIVRES  D’HISTOIRE. 

Ceux  qui  se  figurent  que  la  production  intellectuelle  subit  en  France  une 
période  de  ralentissement  n’ont  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  nombreux 
volumes  d'histoire  que  publient  certains  éditeurs  mais  dont  la  maison  Plon 
garde  toujours  la  spécialité.  Si  le  roman  baisse,  si  le  livre  sans  valeur 
aucune  commence  à être  impitoyablement  rejeté  par  la  plupart  des  libraires, 
ce  qui  n’est  point  un  mal,  en  revanche  le  livre  de  documentation  sérieuse- 
ment établi  conserve  la  place  qu’il  a toujours  eue  en  France. 

Sans  nous  arrêter  ici  aux  ouvrages  concernant  Napoléon,  sur  lesquels 
nous  nous  étendrons  dans  un  prochain  numéro,  voici  le  Duc  de  Lauzun  et 
la  Cour  intime  de  Louis  XV , par  Gaston  Maugras1,  l’auteur  toujours  très 
goûté  de  Madame  d’Èpinay,  de  Madame  de  Choiseul,  des  Demoiselles  de  Ver- 
rières; 1 Angleterre  devant  ses  allies,  par  Paul  Cottin  ; le  Maréchal  Ney , par 
Henry  Welschinger2,  l’auteur  du  Due  d' Enghien,  de  la  Censure  sous  le  pre- 
mier Empire,  des  Almanachs  de  la  Révolution,  tous  ouvrages  sérieusement 
documentés  ; la  légende  de  Cathelineau,  par  Célestin  Port;  et  un  Louis  XVI 
et  la  Révolution,  par  M.  Maurice  Souriau,  pour  la  Bibliothèque  d' Histoire 
illustrée  de  la  maison  Quantin. 

En  écrivant  la  vie  du  duc  de  Lauzun  et  en  faisant,  dans  ce  but,  de  nom- 
breux emprunts  aux  Mémoires , parus  dès  les  premières  années  du  siècle, 
M.  Maugras  n’a  pas  voulu  seulement  donner  l’idée  de  cette  société  du 
xvme  siècle,  déjà  tant  de  fois  dépeinte,  où  toutes  les  femmes  étaient  char- 
mantes, tous  les  hommes  spirituels  et  amoureux,  où  chacun  se  contentait  de 
vivre  joyeusement,  trouvant  la  vie  bonne,  il  a surtout  cherché,  non  pas  à 
innocenter  ce  personnage  historique 
bouc  d’Israël,  mais  bien  à montrei 
que  Lauzun  fut  de  son  temps,  ayant 
tous  les  défauts,  et,  en  même  temps, 
au  plus  haut  degré,  toutes  les  qualités 
charmantes  de  ses  contemporains, 
toutes  les  idées  nobles  et  généreuses 
de  son  époque. 

C’est  donc,  en  quelque  sorte,  un 
livre  de  réhabilitation,  et  c’est  ce  qui 
en  fait  le  charme. 

Avec  l Angleterre  devant  ses  alliés, 

M.  Paul  Cottin  qui,  dans  la  Revue  ré- 
trospective, publie  tant  de  documents 

1.  i vol.  in-S,  avec  un  portrait  en  liélio- 
gravnre.  Paris,  E.  Plon,  Nourrit  et  Cie,  189S. 

Prix  : 7 fr.  5o. 

2.  1 vol.  in-8.  Paris.  Aux  bureaux  de  la  Revue 
rétrospective,  55,  rue  de  Rivoli.  Prix  : 2 fr.  5o. 
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curieux,  s’est  attaché  à montrer  par  le 
rappel  de  certains  faits,  appartenant  à 
1 histoire  de  179J  à 1814,  ce  que  coûte 
aux  peuples  toute  « entente  cordiale  » 
avec  l’Angleterre.  En  1798,  prise  de 
possession  de  Toulon  au  nom  de 
Louis  XVII.  Or,  après  avoir  chargé 
tout  ce  cpi’ils  peuvent  enlever  à l’Ar- 
senal, les  Anglais  délaissent,  par  une 
fuite  honteuse,  les  imprudents  Toulon- 
nais,  et  non  sans  avoir,  au  préalable, 
incendié  les  magasins  de  la  marine. 
En  179L  même  procédé  à l’égard  des 
Anversois,  même  traîtrise  à l’égard  de 
leurs  alliés,  les  Hollandais,  sur  lesquels 
ils  tirent.  En  179J,  on  sait  comment  ils 
abandonnèrent  les  émigrés  au  désastre 
de  Quiberon  : Sheridan  en  fut  indigné 
et  flétrit  publiquement  au  Parlement  la 
Caricature  de  Draner  dans  le  Charivari  (r 868).  conduite  de  S011  gouvernement.  L.l 

même  année  encore,  à la  Guadeloupe, 
ils  livrent  joo  émigrés  au  commissaire  de  la  Convention.  De  1798  à 1800, 
nouvelles  pcrlidies  à l’égard  des  Turcs,  leurs  alliés  en  Egypte. 

Et  c’est  la  flotte  anglaise  qui  gardera  toujours  la  responsabilité  de  ces 
horribles  hécatombes,  les  massacres  de  Naples,  les  terreurs  de  la  captivité 
et  de  la  mort  de  quinze  mille  Français  sur  les  pontons  de  Cadix,  après  la 
capitulation  de  Baylen,  vioiée  comme  celle  d’El-Arisch.  Eternelle  duplicité 
anglaise  que  M.  Paul  Cottin  prouve  victorieusement  au  point  de  vue  rétro- 
spectif et  (pie  nos  dessinateurs  se  sont  plu,  depuis  quarante  ans,  à faire 
ressortir  par  l'image.  C’est  pourquoi  nous  avons  trouvé  piquant  de  repro- 
duire ici,  sous  forme  de  petits  documents  graphiques,  deux  dessins  dus  à 
Draner  et  à Jules  Pelcoq.  L’estampe  confirmera  ainsi,  pour  la  période 
moderne,  ce  que  M.  Cottin  établit  à l’aide  de  preuves  certaines  pour  la 
période  troublée  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire. 

M.  Welschinger  se  complaît,  lui,  dans  les  grands  procès  politiques.  Son 
Maréchal  JYcj1,  qu’accompagnent  les  portraits  originaux  du  maréchal  et  de 
la  maréchale  d’après  Gérard  (1812),  est  un  livre  impartial  inspiré  par  la 
justice  et  la  pitié,  écrit  à l’aide  des  documents  authentiques  conservés  aux 
Archives,  procès-verbaux  du  conseil  de  guerre,  papiers  secrets,  notes  et 
rapports  de  police. 

Bien  que  personne  n’ignore  dans  ses  grandes  lignes  cette  histoire,  on  la 
relit  avec  autant  d’intérêt  que  le  drame  le  plus  poignant.  La  fermeté  de 


1.  r vol.  i ii— 8 avec  2 portraits.  — Paris,  E.  Plon,  Nourrit  et  Clc,  I Sq3.  Prix  : 7 fr.  5o. 
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caractère  du  maréchal,  la  simplicité  de  son  attitude,  le  dévouement  et 
l’affection  de  la  maréchale,  tout  cela  est  bien  et  fortement  peint,  à l’aide 
des  pièces  évoquées.  On  ne  peut  non  plus  relire  sans  émotion  la  magni- 
fique lettre  dans  laquelle  le  maréchal  Moncey  refusa  de  présider  le  conseil 
de  guerre  et  expliqua  les  causes  de  son  refus  sans  craindre  une  disgrâce 
qui  ne  se  lit  pas  attendre. 

Mais  si  l'on  est  profondément  ému  par  tout  cela,  on  ferme  le  livre 
moins  indigné  contre  la  Restauration  en  voyant,  grâce  aux  documents 
fournis  par  M.  Welschinger,  que  les  amis  les  plus  sincères  de  la  monar- 
chie restaurée  déplorèrent  ce  jugement.  C’est  donc,  en  somme,  un  ouvrage 
réconfortant. 

Très  curieux  le  volume  publié  par  M.  Célestin  Port,  le  savant  archiviste 
de  Maine-et-Loire,  sur  Cathelincau  ‘,  ce  singulier  personnage  si  extraordi- 
nairement grandi  par  certains  écrivains.  En  cet  ouvrage,  l’auteur  de  la 
Vendée  angevine  s’est  efforcé  de  réduire  à néant  la  légende  qui  s’est  pro- 
pagée jusqu’à  nous  relativement  au  rôle  dudit  Cathelincau  pendant  la 
guerre  de  Vendée.  Il  faudra  désormais  en  rabattre.  Cathelineau  n’est  ni  le 
Messie  inspiré,  ni  l’entraîneur  d'hommes,  ni  le  général  triomphant  des 
premières  heures,  que  ses  compagnons  d’armes  auraient  acclamé  généra- 
lissime de  toutes  les  armées  royalistes.  Ainsi  que  le  démontre  M.  Célestin 
Port,  le  paysan  Cathelineau,  simple  capitaine,  n’apparaît  qu’à  la  fin  de 
mars  179I,  à la  tête  d’une  division  dans  l’armée  de  Reauchamps,  et  rien  ne 
le  met  hors  ligne  jusqu’à  sa  mort,  inconnue  à peu  près  de  tous,  sous  les 
murs  de  Nantes.  Le  brevet  de  généralissime  11’est  qu'une  fable  : jamais, 
du  reste,  Cathelineau  n’a  pris  le  litre  ni  assumé  l’autorité  (pi  on  lui  prête, 
et  qui  l’un  et  l’autre  appartinrent  à d’Elbée.  Dont  acte. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  « Bibliothèque  (l’Histoire  Illustrée  » entre- 
prise par  la  maison  Quantin.  Si  nous  signalons  donc,  ici,  le  dernier  volume 
publié,  Louis  XVI  et  la  Révolution , c’est  parce  qu’il  entre  résolument  dans 
la  voie  de  la  documentation  graphique.  En  une  courte  préface,  l’auteur, 
qu'une  pareille  audace  semble  avoir  profondément  troublé,  écrit  en  effet  : 
« Ce  livre  est  illustré  : c’est  le  premier  fait  qui  frappera  le  lecteur,  c’est 
donc  aussi  la  première  question  à expliquer.  » 

Expliquer  pourquoi  l’on  reproduit  des  estampes  contemporaines  ! Mais, 
simplement,  parce  que  de  tous  les  documents  l’image  est  le  plus  saisis- 
sant, le  plus  significatif,  le  plus  capital  lorsqu’il  s'agit  de  faire  revivre  les 
mœurs  et  les  passions  d'une  époque. 

Encore  un  triomphe  pour  l’image  ! 

J.  DE  L’ÉZILIÈRE. 


1.  La  légende  de  Cathelineau  (mars-juillet  1 703),  avec  nombreux  documents  inédits  et  incon- 
nus, par  Célestin  Port,  membre  de  l’Institut,  archiviste  de  Maine-et-Loire.  — i vol.  in-8. 
Paris,  Félix  Alcan,  i8f)>.  — Prix  : 5 b*. 
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PETITES  NOTICES 

Après  l’Abbé  Constantin  de  Ludovic  Halévy,  après  Flirt  de  Paul  Hervieu,  la 
maison  Boussod  et  Valadon  entreprend  une  édition  illustrée  de  Jacqueline  de 
Th.  Bentzon,  ce  livre  qui  met  en  scène  la  jeune  lille  élégante  de  la  lin  du  siècle, 
avec  vingt-sept  planches  en  photogravure  tirées  en  noir  sur  Chine  d’après  les 
aquarelles  d’Albert  Lynch.  Un  tirage  à 20  exemplaires  sur  Whatman  donne,  au 
prix  de  1200  francs,  toutes  les  planches  imprimées  en  couleurs. 

f 

Après  Paris  qui  crie,  M.  Henri  Beraldi  va  donner  aux  amateurs  un  nouvel 
ouvrage  à tirage  restreint  : Paris  qui  consomme , illustré  par  Aidai  de  compositions 
coloriées  au  patron,  texte  par  Emile  Goudeau. 

$ 

Souvenir  des  fêtes  du  Havre.  MM.  Lemale  et  C‘°  ont  publié  une  sorte  d’ « Album 
du  Centenaire  de  Casimir  Delavigne  »,  donnant,  avec  une  vie  de  l’écrivain  par 
M.  Charles  Le  Goffic,  des  pièces  rares,  un  fac-similé  d’autographe,  des  compositions 
inédites  de  la  jeunesse  du  poète  havrais  et  plusieurs  gravures. 

f 

M.  de  Savigny  de  Moncorps,  dont  les  études  sur  les  almanachs  illustrés  du 
xvm°  siècle  ont  été  si  prisées  des  amateurs,  vient  de  publier  en  une  élégante  bro- 
chure à couverture  Pompadour  ses  « Quelques  mots  sur  différentes  reliures  du 
Calendrier  de  la  Cour  au  xvni'  siècle  ». 


Sous  le  titre  de  l'Esprit  de  tout  le  monde  ',  notre  collaborateur,  M.  Lorédan 
Larchey,  a entrepris  la  réimpression  de  ses  amusantes  plaquettes  d’autrefois, 
devenues  de  gros  in-12.  Après  les  Joueurs  de  mots , voici,  aujourd’hui,  les 
Riposteurs , dans  une  élégante  couverture  à rayures  vertes.  Les  Riposteurs,  c’est, 
comme  l’indique  l’auteur  lui-même,  la  « revue  des  coups  rapides  où  la  défense 
reprend  l’offensive  et  cloue  souvent  l’agresseur  sur  le  carreau  ».  Puis  viennent, 
en  ce  même  volume,  les  Traits  et  Saillies  avec  leurs  vivacités  et  leur  malice, 
donnant  des  leçons  qui  quelquefois  restaient  vraies,  et,  pour  terminer,  un  choix 
de  naïvetés  mémorables . 

Quoique  l’auteur  se  soit  plutôt  cantonné  dans  l’esprit  français,  on  trouve,  en  ce 
volume,  des  Anglais  comme  Byron,  Sheridan,  des  Prussiens  comme  le  grand 
Frédéric  et  son  Quintus  Scilius,  « qui  avaient  le  bon  goût  de  ne  pas  traiter  notre 
langue  en  ennemie  »,  des  Belges  comme  le  prince  de  Ligne,  « plus  Français  que 
bien  des  Français  ».  des  Italiens  parisianisés  comme  Galiani,  llossini,  des  Italiens 
purs  comme  Alfieri,  la  Gabrielli,  des  Russes  comme  Naryshkine.  Enfin  les  exoti- 
ques sont  représentés  par  un  Japonais  et  par  un  Canaque. 

Recueil  d’anas,  pur  travail  de  compilation,  diront  certaines  personnes.  Soit. 
Mais  comme  le  dit  fort  bien  Lorédan  Larchey  : « Ne  compile  pas  qui  veut.  » 


1.  t vol.  in-12.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault  et  C10,  éditeurs.  3 fr.  30. 


LES  LETTRES 


Dans  sa  séance  du  2 mai,  l’Académie  française  a décerné  à M.  J.  de  Heredia, 
pour  son  volume  les  Trophées , le  prix  fondé  par  M.  Archon  Despérouses  en  faveur 
d’œuvres  poétiques.  Dans  sa  séance  du  4i  elle  :l  fixé  au  jeudi  8 juin  l’élection  au 
fauteuil  de  M.  John  Lemoinne. 

# 

Sous  le  titre  de  : les  caractères  anglais  dans  les  romans  français , un  écrivain 
d’outre-Manche,  M.  Arthur  F.  Davidson,  vient  de  publier  dans  le  Macmillan' s 
Magazine  une  assez  curieuse  étude  historique,  entreprenant  ainsi,  dans  le  domaine 
littéraire,  ce  que  d’autres,  il  faut  l’espérer,  entreprendront  quelque  jour,  dans  le 
domaine  graphique.  Dans  cette  étude,  qui  va  de  1 8 1 5 à nos  jours,  M.  Davidson 
pose  en  thèse  générale  que  les  romanciers  français,  même  les  plus  ouvertement 
sympathiques  à l’Angleterre,  se  sont  souvent  mépris  sur  les  mœurs,  les  habitudes 
et  même  sur  le  caractère  réel  des  habitants  qu’ils  avaient  la  prétention  de  dé- 
peindre. Pour  lui,  le  premier  type  véritablement  anglais  qui  se  trouve  en  un  roman 
français,  c'est  sir  Edwards,  dans  Militona  de  Théophile  Gautier,  Anglais  correct, 
en  cravate  blanche,  d’une  ponctualité  méticuleuse,  tandis  que  la  première  jeune 
fille  apparaît  avec  la  Lydia  Nevil  de  Mérimée,  dans  Colomba. 

Quoique  M.  Davidson  veuille  bien  reconnaître  que  les  caricatures  ont,  à l’ori- 
gine, contribué  à accentuer  la  physionomie  grotesque  de  l’Anglais,  il  ne  me 
semble  pas  avoir  insisté  suffisamment  sur  ce  point,  à savoir  que  c’est  l’estampe  qui 
a trouvé  et  popularisé  dès  le  Consulat  le  personnage  ridicule  qui,  par  la  suite, 
prendra  place  dans  les  romans.  Ce  sont  les  Carie  Vernet,  les  burinistes  et  les 
lithographes  de  la  Restauration  qui  ont  constitué  de  toutes  pièces  l’Anglais  gros 
mangeur  et  gros  buveur,  joyeux  vivant  et  naturellement  comique.  Et  cette 
création  n'est  pas  restée  particulière  à la  France,  car  on  rencontre  les  mêmes 
grotesques,  dans  des  estampes  publiées  à Genève,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
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On  n’ignore  pas  que  Han  d'Islande  provoqua,  lors  de  son  apparition,  un  tiès  vif 
mouvement  de  curiosité,  non  seulement  en  France,  mais  encore  à l’étranger,  et 

surtout  en  Angleterre.  C’était,  du 
reste,  l’époque  où  le  romantisme  avait 
fait  naître  entre  la  France,  l’Allema- 
gne et  l’Angleterre  une  sorte  de  sym- 
pathie intellectuelle  qui  ne  se  re- 
trouva jamais  par  la  suite.  A Paris 
comme  à Londres,  on  traduisait  les 
contes  populaires  allemands  de  Grimm 
et  de  Musæus,  et,  tandis  que  l’édition 
française  se  contentait  de  reproduire 
les  illustrations  du  texte  primitif, 
George  Cruikshank,  déjà  célèbre, 
dessinait  pour  l’édition  anglaise  des 
compositions  originales. 

Or,  la  même  chose  eut  lieu  pour 
une  adaptation  de  Han  d'Islande, 

« Hans  of  Iceland  »,  publiée  en  1825, 
aujourd’hui  rarissime,  précédée  d’un 
avis  dont  nous  donnons  la  traduc- 
tion : 

« Le  volume  suivant  contient  une 
adaptation  (le  texte  anglais  porte  le 
mot  italien  rifaccimento ) d’un  roman 
français  publié  sous  le  même  titre. 
L’auteur  anonyme  de  l’ouvrage  ori- 
ginal, pour  mettre  en  pratique  l’ap- 
plication littérale  du  proverbe 
dia/de  les  longueurs  (en  français  dans 
l’original  anglais),  a consacré  quatre 
volumes  au  développement  des  aven- 
tures de  son  héros.  L’arrangeur  [rif- 
fatorc ),  secondé  par  ce  proverbe  an- 
glais disant  qu’il  ne  faut  point  faire 
le  diable  plus  noir  qu’il  n’est,  et  pensant,  d’ailleurs,  que  Hans  avec  tous  ses  crimes 
et  ses  méfaits  n'est  / >as  si  diable  comme  il  est  noir  (en  français  dans  le  texte  anglais),  a 
essayé  d’améliorer  son  extérieur  en  réduisant  la  longueur  du  récit.  Cette  simple 
prétention,  pour  laquelle  il  espère  être  jugé  favorablement,  se  trouve  considé- 
rablement accrue  par  les  quatre  spirituelles  et  ingénieuses  compositions  à l’eau- 
forte  de  M.  George  Cruikshank,  déjà  connu  par  ses  travaux,  qui  donnent  à. ce 
volume  une  attraction  dont  l’original  est  absolument  dépourvu.  » 

A vrai  «lire,  les  compositions  du  grand  artiste  anglais  ne  sont  point  aussi  spiri- 
tuelles et  aussi  ingénieuses  que  l’éditeur  était  intéressé  à le  faire  croire,  mais  ce 
Hans  of  Iceland  étant  une  rareté — je  ne  crois  pas  que  deux  exemplaires  aient  passé 
en  vente  depuis  trente  ans  à Paris,  — te  Livre  et  l'Image  a mis  à profit  la  bonne 
fortune  qui  s’offrait  à lui  de  reproduire  le  titre. 


LONDON, 

J.  Robins  cl  C°,  lvy  Laur. 
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D’après  un  exemplaire  obligeamment  communiqué 
par  M.  Sapin. 


L’IMAGE 


Après  Raffet,  Chariot.  Cela  devait  être.  Le  icr  juin  s’ouvrira,  dans  la  galerie 
Durand-Ruel,  sous  le  patronage  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  l’Exposition  des  oeuvres  de  Charlet,  organisée  par  la  Société  des 
artistes  lithographes  français. 

Le  montant  des  entrées  sera  attribué  au  monument  qu’on  se  propose  d’élever 
à l’artiste  qui,  après  Raffet,  a le  plus  contribué  à populariser  le  soldat  du  premier 
Empire.  Les  collectionneurs  d’oeuvres  de  Charlet  sont  priés  de  vouloir  bien 
adresser  leurs  communications  au  président  de  la  Société  des  Artistes  lithographes 
français,  io,  rue  Gaillon. 

$ 

Les  images  en  bronze  : 

Dimanche,  4 juin,  aura  lieu  l’inauguration  de  la  statue  élevée  à la  mémoire  de 
Théophraste  Renaudot,  le  père  du  journalisme  français,  rue  de  Lutèce,  en  face 
du  Palais  de  Justice.  Cette  statue,  œuvre  du  statuaire  Boucher,  représente  le 
gazetier  assis,  écrivant  sur  un  coin  de  table.  L’artiste  s’est  inspiré,  pour  la  physio- 
nomie et  le  costume,  des  portraits  du  temps. 

Loudun  rendra  également  hommage  au  créateur  des  monts-de-piété,  des  bureaux 
d’adresses,  des  consultations  gratuites,  son  enfant,  du  reste,  en  lui  élevant  une 
seconde  statue  qui  sera  inaugurée  en  juillet.  Comme  l’a  très  bien  dit  M.  Eugène 
Hatin,  sur  l’initiative  duquel  le  comité  de  Loudun  s’est  formé  : « à Paris,  c’est  le 
journaliste  qu’on  se  propose  de  célébrer,  ou  plutôt  c’est  le  journalisme;  il  ne  s’agit 
pas  seulement  d’un  monument  à Renaudot,  mais  d’un  véritable  monument  à la 
presse.  A Loudun,  c’est  l’homme  de  bien  que  l’on  vent  venger  d’un  trop  long 
oubli.  » 


Encore  des  albums.  Il  en  pleut.  Le  printemps  ne  voit  pas  seulement  les  feuilles 
pousser,  il  voit  aussi  les  bois  s’allonger,  laissant  sortir  de  toutes  parts  des  mines 
de  plomb  allègrement  taillées. 


1 8 4 


LE  LIVRE  & L’IMAGE. 


Ici  Crafty,  continuant  ses  œuvres  aussi  savantes  que  spirituelles  sur  les  chevaux 
et  les  chiens,  Crafty  également  passionné  pour  la  gent  chevaline  et  canine,  qu’il 
dessine  à merveille  et  dont  il  est  devenu  le  portraitiste  attitré.  Et  si  les  quadrupèdes 
ne  manquent  pas  en  ce  nouvel  album,  les  bipèdes,  c’est-à-dire  les  gentlemen,  les 
gommeux  et  les  demoiselles  qui  évoluent  au  milieu  de  ces  intéressants  animaux, 
sont,  eux  aussi,  caricaturés  avec  une  pointe  d’ironie  qui  rend  son  coup  de  crayon 
encore  plus  perfide. 

Point  n’est  besoin  d’aller  au  bois  pour  connaître  les  types  du  high-life.  Avec 
Quadrupèdes  et  Jiipèdes  de  Crafty'  on  a un  tableau  parfait,  un  guide  animé  de  ce 
rendez-vous  de  toutes  les  élégances. 

Là  Forain,  qui,  tout  eu  se  spécialisant  lui  aussi,  tout  en  s’obstinant  à faire  tenir 
notre  moderne  humanité  entre  la  fille,  l’alphonse  et  le  financier  véreux,  prend  sa 

place  partout  et  marquera  ainsi  profondé- 
ment dans  la  production  graphique  de  notre 
époque.  Que  dire  encore  de  lui!  Hier,  c’était 
la  Comédie  Parisienne,  Album,  les  Temps  dif- 
ficiles, dont  le  Livre  et  l'Image  a déjà  parlé; 
aujourd’hui,  c’est  Nous- Vous-F.ux - , c’est-à- 
dire  une  nouvelle  série  de  satires,  d’observa- 
tions cruelles  et  puissamment  ironiques,  avec 
le  même  trait  précis,  avec  la  même  esthétique 
primitive,  avec  une  couleur  faite  uniquement 
de  lignes.  Même  philosophie,  même  scepti- 
cisme aigu  vous  laissant  une  terrible  impres- 
sion de  froid.  Mêmes  personnages  : le  fêtard 
avachi,  la  fille  au  rictus  diabolique,  aux  lèvres 
horribles,  le  joueur  que  les  heures  blafardes 
du  matin  trouveront  encore  occupé  à cher- 
cher la  matérielle,  le  financier  qui  met  tout 
son  esprit  dans  la  fumée  d’un  gros  cigare, 
tout  son  cœur  dans  la  possession  d’une  gou- 
ronne  de  paron.  Cela  et  bien  d’autres  choses 
encore,  on  ne  peut  que  le  répéter  chaque  fois  qu’on  voit  défiler  à nouveau  devant 
soi  les  vilains  bonshommes  de  la  triste  comédie  humaine  évoqués  par  Forain 
comme  en  un  théâtre  de  marionnettes  animées. 

Mais  l’originalité,  le  côté  vraiment  nouveau  de  cet  album,  c’est  dans  le  fait  de 
sa  publication  par  la  Vie  Parisienne  qu’il  faut  aller  le  chercher.  Là  même  où  depuis 
Marcelin,  tous  les  fantoches  mondains  ont  été  amoureusement  crayonnés,  tout  au 
plus  avec  une  légère  pointe  d’humour;  là  où  toutes  les  extravagances,  toutes  les 
modes,  toutes  les  folies  furent  passées  en  revue  comme  en  un  quadrille  d'Offen- 
bacli,  Forain  est  venu  planter  le  crayon  d’une  satire  mordante.  A ce  journal  dont 
j’ai  tant  de  fois  prisé  l’esprit  et  le  charme  particulier,  qui  personnifiait  récemment 
encore  dans  toutes  ses  particularités,  la  haute  vie  du  second  Empire,  qui  vit  Taine, 
Droz,  Champfleury,  où  les  albums  avaient  comme  un  parfum  de  patchouli  et  de 
dessous  enivrants,  où  ce  n’étaient  que  fantaisies  féminines  et  toujours  croustil- 
lantes sur  l’amour,  sur  les  baisers,  sur  la  toilette  intime,  où  tout  était  comme  impré- 
gné d'odor  di  femina,  où  l’on  aimait  à nous  montrer  comment  les  filles  d’Eve 


t.  Un  album  in-4.  Prix  : 3 fr.  5o.  — Paris.  E.  Plon,  Nourrit  et  Cie,  éditeurs. 

2.  Un  album  de  5o  grandes  planches  avec  couverture  (celle  ici  reproduite).  Prix  : (>  fr.  — 
Paris,  au  bureau  de  la  Vie  Parisienne . 
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s’éveillent  ou  comme  elles  s’endorment,  comment  elles  se  coiffent  et  comment 
elles  se  chaussent,  où  l’on  avait  trouvé  cette  gauloiserie  énorme  qui  a fait  époque 
dans  l’histoire  des  hardiesses  du  crayon  : « Comment  elles  mangent  les  asperges  », 
dans  cette  chronique  illustrée  de  l’élégance  mondaine  au  xix"  siècle,  l’album  de 
Forain  sonne  la  charge  et  annonce  la  disparition  d'un  monde. 

Ce  n’est  plus  seulement  la  Vie  Parisienne,  c’est  encore  la  satire  parisienne ; c’est  le 
premier  germe  du  crayon  s’élevant  à nouveau  au  rang  d’arme  de  combat  et  venant 
planter  sa  pointe  acerbe  là  même  où  triomphait,  jadis,  sans  conteste,  ce  monde 
qu’on  déshabille  aujourd’hui  si  cruellement.  Ça  aussi  c’est  un  document  dont  la 
portée  philosophique  ne  saurait  nous  échapper. 


Le  Livre  et  l'Image  a déjà  parlé  des  portraits-charge  anglais  et,  notamment,  des 
personnages  en  pied  et  en  couleurs  que  publie  la  Vanity  Pair  de  Londres.  Voici, 
aujourd’hui,  mieux  que  vaines 
dissertations,  une  reproduction  : 

Alphonse  Daudet  vu  sous  un 
aspect  assez  singulier,  c’est-à-dire 
en  bohème  de  vingt  ans,  avec  le 
flegme  britannique,  avec  le  « non- 
chaloir  » tel  qu’il  paraît  être  com- 
pris sur  les  bords  de  la  Tamise. 

Lorsqu’il  s'agit  de  concitoyens, 
les  dessinateurs  londoniens  ne  va- 
rient guère  leurs  procédés  et  leurs 
effets  : tous  les  personnages,  qu’ils 
soient  efflanqués  ou  démesuré- 
ment bouffis,  sont  calqués  sur  le 
même  modèle.  Dès  qu’il  s’agit 
d’étrangers,  il  semble  qu’il  faille 
également  modifier  l’aspect  exté- 
rieur, la  tenue,  le  genre,  quoique 
cependant  l’origine  anglaise  se 
laisse  toujours  voir  par  certains 
côtés. 

J’ai  dit,  ceci  à un  autre  point 
de  vue,  que  les  journaux  londo- 
niens à caricatures  s’occupaient 
rarement  des  figures  du  dehors. 

On  aura  donc  quelque  intérêt  à 
trouver  ici  le  portrait-charge  d’un 
écrivain  français  dont  les  œuvres 
sont  fort  populaires  à l’étranger, 
et  le  document  n’aura  pas  seule- 
ment une  valeur  esthétique,  il  sera 
également  précieux  pour  les  col- 
lectionneurs qui  « font  » Daudet.  portrait-charge  d’arpiionse  daudet 

Ce  qui  est  encore  à remarquer  ( Vanity  Fuir  de  Londres,  i8g3) 

dans  ces  portraits-charge  de  la 

Vanity  F air  formant  chaque  année  un  album  que  l’on  rencontre  volontiers  sur  les 
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tables  dessalons  d’outre-Manche,  c’est  la  parfaite  correction,  tant  au  point  de  vue 
du  genre,  du  procédé,  rpie  des  attitudes  données  aux  personnages.  Le  comique 
est  obtenu  par  des  effets  naturels  et  purement  physiques,  sans  jamais  l’ombre 
d’une  déformation  grotesque  ou  d’une  allusion  méchante.  Ce  sont,  bien  réelle- 
ment, des  « portraits  humoristiques  » dans  le  sens  que  l’on  donne  à ce  terme  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  une  galerie  pittoresque  des  grands  hommes, 
quelque  chose  comme  les  portraits,  très  remarquables  du  reste,  de  la  Rerue  illustrée 
auxquels  on  aurait  ajouté  un  grain  d’intimité  satirique. 

f 

« La  Parisienne  fin  xix1'  siècle  » ; c’est-à-dire  ce  produit  d’une  civilisation  raffi- 
née, création  d’un  esthétisme  quelque  peu  superficiel,  n’ayant  rien  approfondi, 
mais  possédant  au  plus  haut  degré  l’art  de  causer  sur  tout,  la  Parisienne  qui 
connaît  par  intuition  la  science  des  gestes  et  la  grammaire  des  élégances  déco- 
ratives, qui  sait  se  mouvoir,  se  mettre  en  lumière  et  se  draper  comme  pas  une 
fille  d’Eve,  la  Parisienne  du  boulevard  et  des  lieux  de  plaisir  parvenue  à un  type 
général  d’une  délicatesse  exquise,  qui  restera  au  point  de  vue  de  la  grâce  am- 
biante, de  la  connaissance  parfaite  de  l’habillement,  la  femme  idéale,  comme 
jadis  la  Grecque,  au  point  de  vue  de  la  pureté  des  formes  et  de  la  beauté  phy- 
sique, voilà  ce  que  le  graveur  Jourdain  a cherché  à faire  vivre  dans  ces  pointes 
sèches  qu’accompagne  la  demande  de  souscription  gravée  reproduite  ci-après. 


Et  rien  n’est  gracieux  comme  ces  compositions  aux  noirs  vigoureux  que  rehausse 
encore  le  coloris  discret  de  légères  teintes  plates.  Assurément,  ce  n’est  point  la 
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maîtrise  de  M.  Rodolphe  Piguet,  mais  c’est 
une  grâce  toute  parisienne  et  un  faire  d'une 
très  grande  habileté.  De  Boutet  à Jourdain, 
le  quai  Saint-Michel  donne  toute  la  gamme, 
et,  ne  pouvant  enlever  au  boulevard  les  gra- 
cieuses mondaines  qui  en  font  l’ornement,  il 
les  grave  sur  le  cuivre  à seide  (în  que  d’au- 
tres puissent  les  avoir  gravées  dans  leur  coeur. 


Invitations  illustrées  de  « Dîners  » : 

Il  y a quelques  années,  en  1884,  Auguste 
Lepage,  qui  a tout  particulièrement  fouillé 
certains  coins  de  la  curiosité  parisienne,  qui 
a étudié  dans  leur  intimité  les  cafés  et  les 
boutiques  d’esprit,  publiait  un  volume  sur  les 
Dîners  artistiques  et  littéraires  de  Paris.  Déjà, 
en  1881,  Jules  Claretie,  dans  la  Vie  à Paris, 
avait  effleuré  le  sujet,  pressentant  le  chapitre 
curieux  à écrire  sur  cette  mode  des  repas  de 
camaraderie,  de  groupements  de  provinces 
et  de  corporations,  toujours  plus  nombreux 
en  notre  capitale. 

Mais  énumérer  ces  repas,  décrire  les  publics  et  les  physionomies  multiples  de 

ces  agapes  englobant  ici  des  provin- 
ciaux, là  des  poètes  ou  des  artistes, 
faire  défiler  à tour  de  rôle  les  célé- 
brités parisiennes,  tout  cela  peut  être 
fort  intéressant,  mais  ne  constitue,  en 
somme,  qu’un  côté  de  la  question. 

Les  dîners,  qu’il  s’agisse  de  la  Soupe 
à I Oignon,  de  la  Macédoine , du  Bon 
Bock,  de  P Hippopotame,  de  la  Vrille, 
des  Rigobert , des  Cinquante,  des  Spar- 
tiates, de  la  Société  des  Gens  de  Lettres, 
du  dîner  Dentu , ou  du  tout  récent 
Banquet  des  Quai' Sur  se  font  encore 
remarquer  par  leurs  invitations  ac- 
compagnées, la  plupart  du  temps,  de 
vignettes;  tantôt  des  croquis  gravés, 
tantôt  des  compositions  lithogra- 
phiées ou  reproduites  par  les  pro- 
cédés modernes. 

Certaines  de  ces  pièces  sont  tout 
a fait  topiques  et  fort  recherchées 
des  amateurs  : Henri  Beraldi,  qui  là, 
comme  en  toute  chose,  a fait  une  sé- 
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INVITATION  AU  BANQUET  DE  I.A  « PI.UME 
(Décembre  1S92.)1 


1.  Dessin  de  Fernand  Fau.  Les  personnages  figurés  sur  les  côtés  sont  Aurélien  Seholl,  Émile 
Zola,  François  Coppée,  Jules  Claretie,  Auguste  Yacquerie;  au  premier  plan,  Verlaine. 

2.  Le  personnage  représenté  est  le  docteur  Delincau,  auteur  de  la  fantaisie  le  Petit  Carre. 
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lection,  mentionne  dans  ses  Graveurs  quelques  collectionneurs  de  menus  et  d’invi- 
tations, et  je  tiens  pour  certain  que  le  nombre  de  ces  passionnés  est  aujourd’hui 
fort  considérable,  l’habitude  des  invitations  illustrées  ayant  gagné  la  province.  C’est 
ainsi  que  médecins  et  avocats  de  nos  grandes  cités  ont  recours  pour  leurs  agapes 
habituelles  au  crayon  ou  à la  pointe  d’artistes  exercés.  Les  régiments,  les  pro- 
motions d’écoles,  les  cercles,  les  sociétés  commerciales  ou  industrielles  font  de 
même  pour  leurs  anniversaires  et  leurs  grands  banquets  annuels.  On  y voit  jusqu’à 
des  Enterrement  de  vie  de  garçon  avec  enluminures  suggestives.  D’autre  fois,  ce  ne 
sont  que  calembours  illustrés  : tel  un  menu  de  l 'Auberge  du  Soleil  d' Or , en  1890, 
donnant,  au-dessous  de  petites  vignettes  parlantes,  des  indications  de  cette 
espèce  : « Petites  carottes  à la  Rembrandt  (des  amateurs  devant  une  croûte), 
pigeon  en  compote  (un  petit  crevé),  soles  normandes,  têtes  de  veau,  filet  de 
veuf,  raie  au  beurre  noir,  etc.  » À Nancy,  les  maisons  Wiener  et  Royer  se  sont 
ainsi  créé  une  véritable  spécialité  de  menus  à l’usage  de  la  province. 

Le  Livre  et  l'Image  ne  pouvait,  lui,  rester  indifférent  à ce  côté  graphique,  et  il 
reproduit,  aujourd’hui,  se  proposant  d’y  revenir  avant  peu,  une  invitation  du  Dîner 
du  lion  Iiock,  une  des  plus  anciennes  parmi  les  joyeuses  réunions  de  la  rive  droite, 
et  une  invitation  du  Dîner  de  la  Plume , le  plus  récent  de  tous,  qui,  sur  la  rive  gauche, 
réunit  les  jeunes  et  a déjà  eu  l’honneur  d’être  présidé  par  des  Maîtres. 


Exposition  des  Peintres-Graveurs  : 

En  les  Graveurs  du  XIXe siècle,  M.  Reraidi  insiste  avec  raison,  à plusieurs  reprises,  sur 
la  situation  favorable  et  bientôt  privilégiée  faite  à l’Estampe  dans  toutes  les  grandes 
manifestations  artistiques  de  notre  époque,  à l’Estampe  que  les  Salons,  jadis,  relé- 
guaient dans  des  ruelles  inconnues  ou  dans  des  « culs-de-sac  inexplorés  du  visi- 
teur »,  qui,  aujourd’hui,  s’étale  bien  en  vue,  en  bonne  place,  et  qui,  depuis  cinq 
ans,  a son  Salon  annuel,  chez  Durand-Ruel.  Combien  loin  nous  sommes  de  cette 
misérable  section  de  gravure  au  Palais  de  l'Industrie  où  11e  prenaient  place  que 
les  interprétations  par  le  burin,  les  copies  gravées  d’œuvres  peintes,  la  Peinture 
étant  la  grande  maîtresse,  la  grande  inspiratrice  qui  voulait  bien  pousser  la  con- 
descendance jusqu’à  se  laisser  populariser  par  la  pointe  du  graveur! 

En  inaugurant  son  exposition  (1889).  la  Société  des  Peintres-Graveurs  a 
affranchi  le  burin,  le  bois,  la  lithographie  ; elle  a démontré  victorieusement  que 
les  avantages  de  la  couleur  n’appartenaient  pas  aux  seuls  peintres,  qu’une  belle 
estampe,  fût-elle  même  en  noir,  avait  aussi  ses  qualités  polychromes.  L’époque 
11’est  peut-être  pas  éloignée  où,  la  peinture  étant  devenue  pure  affaire  de  fabrique, 
l’estampe  se  trouvera  être  la  grande  inspiratrice,  la  source  de  toutes  les  sensa- 
tions, de  toutes  les  recherches  artistiques. 

En  attendant,  notons  ici,  parmi  les  œuvres  intéressantes  de  l’E\position  de  i8q3, 
les  gravures  sur  bois  de  M.  Auriol,  aux  tons  si  colorés,  aux  fantaisies  d’un  japo- 
nisme si  accentué,  avec  toute  une  curieuse  série  de  monogrammes  de  peintres 
et  d’écrivains,  des  bois  en  couleur  de  M.  Henri  Rivière,  qui,  le  premier,  mit  en 
évidence  avec  une  maîtrise  surprenante  les  charmes  de  la  chromoxylographie,  les 
essais  de  bois  imprimés  à l'eau  par  M.  Lepère,  les  portraits  à la  pointe-sèche  de 
M.  Norbert-Gœneutte,  d’un  métier  savant,  les  eaux-fortes  de  M.  Jeanniot,  que 
relève  souvent  une  pointe  d'humour,  les  études  féminines  de  M.  Helleu,  d une 
profonde  pénétration,  indiquant  jusqu’à  l’ébauche  des  gestes,  les  croquis  habi- 
tuels de  Paul  Renouard,  remarquables  de  dessin  et  de  tirage,  les  lithographies  en 
couleurs  de  M.  Lunois,  qui,  malheureusement,  rappellent  trop  les  tonalités  de  la 
chromo,  les  lithographies  de  M.  de  Toulouse-Lautrec,  maquettes,  états  d’affiches. 
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de  menus,  de  couvertures  de  chansons,  toutes  choses  puissamment  individuelles. 

La  Société  des  Peintres-Graveurs,  on  le  sait,  ne  se  contente  pas  de  mettre  en 
évidence  les  modernes,  elle  s’est  imposé  comme  tâche  de  restituer,  chaque  fois, 
l’œuvre  de  quelque  maître  d’hier:  l’année  dernière,  l’Anglais  Charles  Keene  avait 
eu  les  honneurs  de  cette  partie  rétrospective;  cette  année,  on  a eu  l’exposition  de 
l’œuvre  gravé  et  lithographié  de  Manet. 

Les  éditeurs,  s’ils  le  voulaient,  trouveraient  facilement  dans  cet  ensemble  plus 
d’une  page  intéressante  pour  l’illustration  hors  texte  d’un  livre. 

$* 

Autres  expositions  particulières,  ouvertes  en  mars  et  en  avril,  et  devant  être 
notées  à cause  de  leur  tendance  documentaire.  — Aquarelles  de  Ch.  Toché  destinées 
à l’Amérique  et  retraçant  l’histoire  du  costume  féminin.  — Portraits  au  fusain  de 
M.  de  la  Gandara,  portraits  d’hommes,  et  de  femmes  surtout,  plus  intéressants 
comme  recherches  de  certaines  particularités  de  métier,  élégance  serpentine  des 
lignes  et  atmosphère  voilée,  que  comme  caractéristique  des  types.  Et  du  même, 
quelques  paysages  au  pastel  de  la  rue  parisienne. 

$ 

Sur  l’initiative  de  Paul  Nadar  un  comité  s’est  constitué  pour  préparer  une 
exposition  de  l’œuvre  de  Constantin  Guys,  cet  artiste  singulier  et  étrangement 
pittoresque  que  Baudelaire  mit  en  lumière  en  l’appelant  « le  peintre  de  la  vie 
moderne  » et  qu’il  déclarait  également  apte  à représenter  les  curiosités  de  la  rue, 
l’élégance  de  la  lionnerie,  les  types  multiples  de  la  femme  errante,  aux  divers 
étages,  et  toutes  les  pompes  de  la  vie,  telle  qu’elle  s’olfre  dans  les  capitales  du 
monde  civilisé,  vie  militaire,  vie  élégante,  vie  officielle,  vie  galante! 

Si  l’on  arrive  ainsi  à restituer  l’œuvre  de  Guys,  dans  son  ensemble,  ce  sera  une 
Exposition  tout  à fait  pittoresque.  J’ajoute  que  Pli.  Burty,  qui  possédait  une  inté- 
ressante collection  d’aquarelles  de  ce  maître  étrange,  femmes  et  soldats  surtout, 
avait  eu  longtemps  le  désir  de  réunir  ainsi  en  un  local  un  choix  de  ses  composi- 
tions. 


La  Plume , la  vaillante  revue  de  Léon  Deschamps,  qui  donne  une  place  toujours 
plus  grande  à l’élément  graphique,  vient  de  publier  dans  ses  derniers  numéros 
( 1 5 avril  et  icr  mai)  d’intéressantes  pages  de  Ibels.  L’une,  politico-philosophique, 
rappelle  absolument  Daumier  par  la  tournure  et  l’allure  des  personnages. 

A noter  pour  les  collectionneurs  d’illustrés  éphémères,  je  veux  dire  publiés  par 
les  quotidiens,  à l’occasion  de  certaines  circonstances  : le  Cheval,  par  Caran  d’Ache, 
texte  par  M.  de  Buffon  (supplément  à l'Echo  de  Paris  du  2 avril).  — Le  Journal , 
supplément  illustré  en  couleurs,  sur  le  icr  mai,  donnant  les  portraits  des  principaux 
socialistes  européens  (médaillons  sur  fond  rouge)  et  reproduisant  quelques  estam- 
pes révolutionnaires,  déjà  plus  ou  moins  connues. 


On  se  souvient  du  très  grand  succès  de  l’Exposition  de  reliures  et  de  couver- 
tures de  Livres  organisée  par  les  soins  du  Cercle  de  la  Librairie  en  novembre 
et  décembre  1892.  La  Chambre  syndicale  des  relieurs,  voulant  conserver  de  cette 
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exposition  un  souvenir  durable,  a publié  un  album1  donnant  des  spécimens  des 
volumes  exposés  par  ses  adhérents.  Les  amateurs  y trouveront,  entre  autres,  en 
une  série  de  photogravures,  une  reliure  industrielle  d’Engel  (la  couverture  du 
Ltahelais  de  Robida),  des  reliures  en  cuir  ciselé  de  Léon  Grucl  et  de  Marius 
Michel,  une  reliure  en  velours  brodé  de  Levasseur,  un  maroquin  modelé  de 
Raparlier,  une  reliure  en  mosaïque  de  Ruban,  un  plat  intérieur  d’Emile  Mercier, 
le  successeur  de  Cuzin  : toutes  pièces  intéressantes. 


Journaux  illustrés,  journaux  politiques,  revues  spéciales,  tout  ce  qui  s’imprime 
quotidiennement  ou  périodiquement  est,  en  ce  moment,  aux  numéros  sur  le 
Salon.  Cette  fièvre  picturale  ne  date  guère  que  d’une  vingtaine  d’années,  et  alors 
c’étaient  seulement  quelques  maigres  reproductions  au  trait,  données  par  des 
journaux  comme  le  Figaro  ou  le  Gaulois.  Aujourd’hui,  du  petit  au  grand,  du 
Voleur  ou  du  Petit  Journal  au  Temps , chaque  organe  tient  à honneur  d’avoir  un 
Salon  illustré  pour  ses  lecteurs.  Mais,  chose  assez  singulière,  sous  le  second 
Empire,  les  journaux  à caricatures  ne  manquaient  jamais  de  donner  un  compte 
rendu  satirique  du  Salon  (heureux  temps  où  il  n’y  avait  qu’une  halle  à tableaux!); 
aujourd’hui,  le  Journal  amusant , seul,  a conservé  cette  excellente  habitude.  Les 
« Salons  pour  rire  » ont  dù  disparaître  devant  l’affluence  des  « Salons  sérieux  » 
pour  lesquels  la  chromo,  sous  toutes  ses  formes,  la  glyptograpbie  et  autres 
procédés  aux  grisailles  plus  ou  moins  monochromes  rivalisent  de  séductions. 

Puis  les  publications  spéciales  : ici  te  Figaro-Salon  rédigé,  cette  année,  par 
Charles  Yriarte,  avec  ses  reproductions  en  noir  et  en  bistre,  avec  ses  grandes  com- 
positions en  plusieurs  couleurs,  procédé  dans  lequel  excelle  la  maison  Roussod 
et  Valadon;  là,  le  Salon  Illustre  de  Raschet,  avec  ses  quatre  livraisons  habituelles, 
ayant  sur  leurs  couvertures  le  portrait  d’un  peintre  célèbre.  Et,  à côté  de  ces 
publications  s’adressant  par  leur  prix  à un  public  de  moyenne  bourgeoisie,  les 
grands  Salons  d'art  aux  héliogravures  luxueuses. 

Enfin  les  volumes  : le  Catalogue  illustré  de  la  maison  Baschet  et  les  publica- 
tions éditées  par  Bernard,  le  Pans-Salon  de  Louis  Enault,  et  le  Nu  au  Salon , aux 
couvertures  affriolantes,  — • certaines  jadis  eurent,  on  s’en  souvient,  les  honneurs 
de  la  confiscation,  — aux  encadrements  en  plusieurs  tons,  aux  vers  amoureux 
d’Armand  Silvestre. 

Publications  bien  spéciales  qui  montrent  la  place  considérable  prise  dans  les 
préoccupations  parisiennes  par  les  Expositions  de  peinture  et  la  recherche  tou- 
jours plus  grande  de  la  couleur.  Au  xvme  siècle  sur  son  déclin,  les  merveilles  de 
Debucourt;  au  xixc  siècle  expirant,  les  chromos  à 5 centimes  du  Petit  Journal 
hebdomadaire.  La  peinture  à l’usage  du  suffrage  universel  : le  tableau  reproduit 
à trois  millions  d’exemplaires  ! 


Le  Chat  Noir , sans  du  reste  rien  changer  à son  genre,  à son  esprit,  à son  format  et 
même  à son  papier  teinté,  vient  de  passer  aux  mains  de  M.  Alphonse  Allais.  Et,  dès 
maintenant,  pour  que  ses  confrères  n’aient  plus  rien  à lui  envier,  on  peut  lire  sur 
les  manchettes  : « Fondateur,  Rodolphe  Salis  »,  comme  on  lit  sur  le  Figaro  : « Fon- 
dateur, A.  de  Villemessant  »,  ou  sur  la  Vie  Parisienne  : « Fondateur,  Marcelin  ». 

I.  Paris,  au  siège  social  de  la  Chambre  syndicale,  7,  rue  Coctlogon.  Prix  : 10  fr. 


LES  CURIOSITÉS  DE  LA  RUE 


Les  affiches  politiques  : 

On  a souvent  écrit,  depuis  quelques  années,  sur  la  littérature  et  la  peinture 
murales,  sujets  jadis  tenus  en  piètre  honneur,  terre  inconnue  pour  le  grand  public, 
aujourd’hui  prétexte  à articles  incessants  pour  les  chroniqueurs  des  quotidiens. 
Des  académiciens  même,  et  non  des  moindres  — tel  Coppée  — chantent  les 
mérites  de  Chéret  et  de  Lautrec,  trouvant  à ce  Salon  en  plein  air  des  qualités  que 
ne  possèdent  point  les  petites  expositions  fermées  des  Indépendants,  des  Symbo- 
listes, des  Mages  et  autres  endroits  où  l’on  pontifie  tout  en  se  moquant  quelque 
peu  du  public. 

Mais  les  murs,  suivant  les  époques,  revêtent  deux  allures  bien  différentes.  Après 
la  période  habituelle,  celle  qu’on  pourrait  appeler  artistique  quoique  commer- 
ciale, Paris  a vu,  en  avril,  — poisson  tardif  — la  période  politique,  c’est-à-dire 
celle  où,  sur  d’étroites  bandes  de  papiers  multicolores,  s’étalent  des  noms  généra- 
lement inconnus,  où  sur  de  hautes  feuilles  carrées  non  moins  multicolores,  se 
lisent  les  appels,  les  déclarations,  les  professions  de  foi  les  plus  étranges,  où  les 
gros  mots  deviennent  d’un  usage  courant  et  se  transforment,  pour  ainsi  dire,  en 
termes  d’amitié. 

On  a représenté  les  murs  parisiens  sonnant  gaiement  la  fanfare  du  printemps 
sous  les  joyeuses  couleurs  de  Chéret  avec  l 'Olympia,  sous  les  bistres  légers  et  dis- 
crets de  Willette  avec  l’ Exposition  Internationale  des  produits  du  commerce  et  de  /’ In- 
dustrie, sous  les  amusantes  réclames  des  vélocipèdes  poussant  la  fantaisie  jusqu’à 
placer  des  mariées  en  couronne  d’oranger  sur  le  cheval  de  fer;  on  les  a également 
photographiés  avec  leurs  bandes  et  leurs  placards  électoraux  sur  lesquels  se  lisent 
des  pi'oses  singulières,  où  se  mettent  des  noms  bizarres  servant  de  doublure  aux 
palissades,  couvrant  les  murs,  étiquetant  les  bornes  et  les  piédestaux  des  statues. 
Donc,  ne  trouvant  rien  en  ces  papiers  qui  mérite  les  honneurs  de  la  reproduc- 
tion, le  Livre  et  l'Image  attendra  patiemment  — ce  qui  ne  saurait  tarder  en  ce 
temps  d’américanisme  à outrance  — que  les  candidats  collent  leurs  noms,  titres 
et  qualités  sur  les  parois  des  omnibus,  sur  le  dos  des  fiacres,  sur  les  pancartes  des 
hommes  sandwich.  Les  voitures-annonce  n’ont-elles  déjà  pas  traîné  de  parles  rues 
de  Paris  les  aménités  échangées  entre  concurrents.  Pour  l’instant,  contentons-nous 
de  dégager  la  philosophie  de  tous  ces  « collages  »,  et  adressons-nous,  pour  le 
texte  à Coppée,  pour  l’image  à Darjou. 
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« Chaque  fois  que  recommence  la  farce  électorale,  la  même  comparaison  gros- 
sière, mais  juste,  s’impose  à mon  esprit», 
dit  excellemment  François  Coppée  dans 
un  article  du  Journal.  «Boniments  électo- 
raux; et  toutes  ces  professions  de  foi  me 
rappellent  les  malheureuses  qui  font  le 
trottoir.  « Viens  donc  chez  moi?...  Je 
« serai  bien  aimable  »,  semblent  me  dire 
au  passage  tous  les  candidats,  depuis  le 
toqué  qui  prétend  changer  la  face  du 
monde,  s’il  est  nommé  conseiller  du  quar- 
tier de  la  Goutte-d’Or,  jusqu’au  spécia- 
liste, à idée  fixe,  qui  se  cantonne  dans 
l’unique  question  des  pissotières.  « J’ai  du 
« bon  feu  »,  me  souffle  à l’oreille  celui-ci, 
qui  veut  abaisser  le  prix  du  gaz,  et  cet 
autre,  qui  me  promet  toutes  sortes  d’em- 
bellissements pour  la  capitale,  ajoute  à 
voix  basse  : « Tu  verras  comme  je  suis 
« bien  faite.  » 

« Fi,  les  vilains  ! Avez-vous  bientôt  fini 
de  nous  raccrocher?  » 

On  11e  saurait  mieux  dire,  et,  surtout, 
mieux  cadrer  avec  la  légende  du  dessin 
de  Darjou.Vues  par  l’image  ou  par  la  pen- 
sée, les  affiches  électorales  laissent,  à 
trente  ans  de  distance,  la  même  impression.  Pures  réclames  servant  à l’écoulement 
du  puffisme  politique  et  n’ayant  pas,  pour  nous  égayer,  les  gentilles  images  de 
leurs  soeurs,  les  réclames  industrielles. 

A quand  l'affiche  politique  illustrée,  inaugurée  à Paris  par  Willette,  employée 
depuis  en  Belgique;  à quand  le  dessinateur-spécialiste  pour  professions  de  foi! 

3? 

Les  curiosités  de  la  rue  en  Angleterre  : 

On  sait  combien  la  voirie  est  encore,  à Londres,  d’aspect  fantaisiste  : la  réclame 
jointe  à l’éclairage  y fournit  quelquefois  les  aspects  les  plus  bizarres  et  les  plus 
pittoresques.  Un  journal  illustré  de  la  Cité  a trouvé  mieux,  et  voici  ce  qu’il  pro- 
pose comme  « enseigne  parlante  illuminée  ».  Après  la  période  sans  couleur  que 
nous  venons  de  traverser,  peut-être  verrons-nous  cela  quelque  jour.  En  attendant, 
le  document  est  bon  à retenir. 


Sont-ils  gentils  dans  ce  moment-ci,  mon  ]>’ t i t 
colleur  par-ci,  mon  p’tit  colleur  par-là  ! Et 
dire  cpie  tout  ça,  c’est  peut-être  un  tas  de 
colles  ! 

Composition  de  Darjou  ayant  trait  aux  luttes 
électorales  sous  le  second  Empire. 
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I.  LIVRES. 

Quoique  les  ventes  de  livres  se  succèdent  toujours  sans  interruption,  celles  qui 
ont  eu  lieu  en  avril  ont  été  moins  intéressantes.  La  plupart,  composées  d’ouvrages 
appartenant  à plusieurs  bibliophiles,  n’étaient  pas  de  véritables  collections  bien 
homogènes  réunies  par  un  amateur,  comme  les  bibliothèques  de  MM.  deMosbourg, 
Bouret  et  Héron. 

Avant  tout,  quelques  mots  de  la  collection  Spitzer  : mais,  les  périodiques  etles 
quotidiens  ayant  déjà  rapporté  les  principaux  prix  d’adjudication,  nous  estimons 
ne  devoir  citer  ici  que  les  articles  réellement  intéressants  pour  les  bibliophiles. 

En  premier  lieu,  le  n°  2 ri,  Reliure  d'évangéliaire , magnifique  reliure  enrichie 
de  pierreries  qui  recouvre  l’Évangéliaire  de  la  cathédrale  de  Sion,  et  cpii  a été 
décrite  avec  le  plus  grand  soin  par  le  savant  expert  M.  Mannheim.  Ce  beau 
livre,  bien  connu  des  bibliophiles,  a été  adjugé  36  000  francs  à MM.  Rollin  et 
Feuardent;  il  avait  été  payé  3o  000  francs  par  M.  Spitzer  à la  vente  du  marquis 
de  Ganay. 

Un  bibelot,  précieux  aussi  pour  les  amateurs  de  livres  chiffrés  ou  armoriés,  était 
le  n"  858  : Etui  de  liera  delà  fin  du  xvne  siècle,  relié  en  maroquin  rouge,  avec  petits 
fers  et  portant  enlacés  les  chiffres  G.  B.  de  Gabrielle  d’Estrées,  duchesse  de  Beau- 
fort.  Cette  curieuse  pièce  a été  adjugée  880  francs. 

A citer  encore  les  prix  atteints  par  les  curieuses  plaques  de  reliure  en  ivoire 
sculpté,  n°  43,  1 1 000  francs;  n"  67,  1 25o  francs;  n°  68,  1000  francs.  D’autres 
plaques  de  reliure  en  cuivre  ciselé  et  champlevé,  enrichies  d’émaux,  ont  été 
vendues  à des  prix  variant  de  6000  à 12000  francs. 

Cela  dit,  revenons  aux  livres.  — Du  5 au  14  avril  à la  salle  Sylvestre,  vente  de 
la  bibliothèque  de  M.  Hennet  de  Goutel;  peu  d’articles  intéressants,  la  plupart 
des  livres  étant  en  mauvais  état.  Voici,  toutefois,  les  principales  adjudications: 

N"  3o.  Anacréon , Sapho , Bion  et  Moschus,  réunis  avec  Héro  et  Léandre  (1773-1774) 
en  un  beau  volume,  reliure  ancienne  maroquin  vert,  2400  fr.  — N°  187.  La  Cari- 
cature de  Philipon,  de  l’origine  au  27  août  1 835,  soit  25 1 numéros  reliés  en 
10  vol.  (quelques  défauts),  509  fr.  — N"  224.  Chants  et  Chansons  populaires  de  ta 
France  ( 1 843) , exemplaire  de  tcr  tirage,  avec  les  couvertures,  425  fr.  — N°  33p. 
Dorât.  Les  Baisers , exemplaire  en  grand  papier,  non  rogné  et  cartonné,  1 25o  fr. 
— N°  409.  Fénelon.  Les  Aventures  de  Télémaque,  Didot,  1785,  24  figures  de  Moitié, 
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peintes  à la  gouache,  jolie  reliure  de  Dcrôme  en  maroquin  rouge,  890  fr  — 
N°  543.  Iconologie  de  Gravelot  et  Cochin,  exemplaire  broché  contenant  les  épreuves 
avant  la  lettre,  4^0  fr.  — N“  032.  Chansons  de  La  Horde  1773,  exemplaire  non  rogné 
en  demi-reliure  (mauvais  état),  1 21O  fr.  — -N0  7O1.  Les  Grâces  17O9,  exemplaire  avec 
les  figures  avant  et  avec  la  lettre,  jolie  reliure  de  Lortic  frères,  670  fr.  — N°  890. 
Le  Temple  de  Guide,  bel  exemplaire  contenant  les  figures  avant  la  lettre,  reliure  en 
veau,  1 000  fr. 

— - Vente  des  17,  18  et  19  avril.  Catalogue  de  Bons  livres  du  xvme  et  du 
xix°  siècle,  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Ansel  de  Saint-Omer.  Expert  : 
M.  Durel.  lions  livres  courants. 

Nous  relevons  : 

N°  333.  De  Norvins,  Histoire  de  Napoléon,  Furne,  1 83g,  bel  exemplaire  broché 
de  la  première  édition,  avec  la  couverture  au  millésime  de  1840,  296  fr.  — 
3V*  35 1 . La  Pléiade . Curmer,  18  (2,  exemplaire  broché,  28O  fr  — N°  3g7-  Paul  et 
Virginie,  Paris,  Curmer,  1 838.  Bel  exemplaire  de  ior  tirage,  broché,  non  coupé 
et  avec  la  couverture,  349  R'-  — N°  4io-  Swift,  Voyages  de  Gulliver,  Fournier, 
1 838 . Exemplaire  de  premier  tirage,  broché,  avec  couverture,  212  fr. 

Le  24  avril  a eu  lieu  la  vente  de  livres  rares  et  curieux  provenant  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  baron  Ach.  Seillière.  Cette  vente  a produit 
un  gros  chiffre.  Citons  parmi  les  principaux  ouvrages  : 
N°  9.  — Nouveau  Testament . Gaspard  Migeot,  iG68, 
reliure  doublée  de  Boyet,  aux  armes  du  comte  d’Hoym, 
provenant  des  bibliothèques  de  MM.  Saint-Martin,  Cou- 
Ion  et  marquis  de  Ganay,  1 2ü5  fr.  - — Historiarum  veteris 
instrumrntis,  Icônes,  Lyon,  1 5 38 , rare  édition  contenant 
les  92  planches  gravées  sur  bois  d’après  les  dessins  de 
Hans  Holbein,  en  reliure  du  xvi°  siècle,  1 100  fr.  — 
N°  24.  Heures,  à l’usage  de  Borne,  Gillet  Hardouyn  ( 1 5o8- 
1 520),  exemplaire  sur  vélin,  en  reliure  du  xviic  siècle, 
1 370  fr.  --  N°  9.5.  Heures,  à l’usage  de  Cbàlons,  Symon 
Vostre  (i5i2-i53o),  exemplaire  sur  vélin  en  reliure  du 
xvic  siècle,  I 090  fr.  — N°  44-  Réflexions  des  Saints  Pères. 
Paris,  1708,  reliure  ancienne  mosaïquée,  1 180  fr.  — N°  5G.  Meditationcs  J.diannis  de 
Turrecremata.  Borne,  1 4 7 G , exemplaire  grand  de  marges  en  belle  reliure  de  Cham- 
bolle-Duru  et  Marins  Michel.  — - N°  78.  Cicéron  (1721-1723),  3 volumes,  reliure  de 
Boyet,  bel  exemplaire  aux  armes  du  comte  d’Hoym,  85o  fr.  — IS°  88.  Sammlung 
exotischer,  4 volumes,  bel  exemplaire  complet  et  finement  colorié,  1 g35  fr.  — 
N"  1G8.  OEuvrcs  de  Villon,  i532,  très  bel  exemplaire  recouvert  d’une  charmante 
reliure  de  Cuziu  et  Mercier.  — N°  197.  Fables  nouvelles,  par  Dorât,  exemplaire 
tiré  sur  papier  deHollande,  reliure  ancienne  en  maroquin  rouge,  1 4g5  fr.  — N°  220. 
Tragédies  de  Sénèque,  en  latin,  édition  des  Aides  de  1217,  reliure  aux  armes,  chiffres 
et  emblèmes  du  roi  François  Ier,  3 000  fr.  — N°  261.  Le  Romani  de  Cleriadus  et 
Dleliadice , Ànthoiue  Vérard,  1 4î)5.  Exemplaire  unique  imprimé  sur  vélin  et  orné 
de  35  miniatures,  reliure  en  peau  de  truie  à compartiments  et  arabesques,  de  Trautz 
Bauzonnet.  Ce  précieux  volume  provient  des  bibliothèques  Aemeniz  et  Didot. 
En  18G7,  il  a été  adjugé  10000,  et  en  1878,  19  100  fr.  — N°  272  La  Plaisante  et 
Joyeuse  Histoire  du  Géant  Gargantua,  Lyon,  Dolet,  1542.  Pantagruel,  Lyon,  Dolet, 
1542.  Les  2 ouvrages  en  1 volume  en  reliure  ancienne,  maroquin  rouge,  1 090  fr. 
— N°  292.  Tirant  lo  Dlanch,  1490,  très  bel  exemplaire  de  la  rare  et  première  édi- 
tion de  ce  roman  célèbre;  couvert  d’une  superbe  reliure  de  Chambolle-Duru  et 
Marins  Michel,  io5oo  fr.  — N°  3o8.  Voyages  de  Gulliver  1727,  bel  exemplaire  relié 
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en  maroquin,  aux  armes  de  la  comtesse  Du  Barry,  i 5oo  fr.  — N°  327.  La  Cosmo- 
graphie universelle  de  Sébastien  Munster , Basic,  i556,  superbe  exemplaire  dans  une 
riche  reliure  aux  armes  du  roi  Henri  H,  2000  fr.  — N°  370.  Cérémonies  et  Coutumes 
religieuses  de  tous  les  peuples  du  monde , figures  de  Bernard  Picart,  i3  volumes  in- 
folio,  reliés  en  maroquin  rouge  ancien,  1 125  fr.  — N"  37g.  C.  Cornelii  Taciti  opéra , 
1672,  en  reliure  du  xvn5  siècle,  aux  armes  et  chiffre  de  Du  Fresnoy,  3 000  fr.  — 
N°  420.  Spectaculorum  in  susceptione  Philippi,  i54g,  exemplaire  de  Grolier  avec  son 
nom,  titre  et  devise  sur  la  reliure,  2 100  fr. 

Deux  ventes  ont  encore  eu  lieu  en  avril,  celle  de  M.  Simpson,  de  Londres  le  21, 
et  celle  de  feu  M.  Gromort,  les  24,  2.5,  26  et  27  avril.  Ces  deux  bibliothèques 
comprenaient  une  quantité  de  bons  livres  anciens  et  modernes,  mais  pas  d’ar- 
ticles dignes  d’être  relevés  spécialement. 

11.  — ESTAMPES. 

iG  avril.  — Mente  [à  l' Hôtel  Drouot ) des  tableaux  modernes , dessins  et  aquarelles , 
bronzes , gravures  et  lithographies , dépendant  de  la  succession  de  M.  Geoffroy- 
Dechaume  (M“  Duchesne  et  M.  Sagot). 

Voici  les  prix  obtenus  par  quelques  dessins  de  maîtres. 

D’abord  les  Meissonier  : Portrait  de  3Imc  Augustine  Broh  an  (1  •ôle  de  Marinettc, 
du  Dépit  amoureux).  Dessin  à la  mine  de  plomb  : 1 5oo  fr.  — La  lecture  chez 
Diderot.  Calque  sur  papier  glacé  frotté  à la  sanguine  : 1 65o  fr.  — Le  cavalier. 
Dessin  à la  plume  et  au  crayon  : 260  fr.  — Jeune  homme  assis.  Dessin  à la  mine  de 
plomb:  a5o  fr.  — Le  savetier.  Dessin  à la  mine  de  plomb  : 3 10  fr.  — L’ange 
déchu.  Dessin  sur  bois  à la  mine  de  plomb  tt  à la  gouache  : 400  fr.  — Le  maré- 
chal ferrant.  Dessin  sur  bois  à la  mine  de  plomb  rehaussé  de  gouache  : 3o5  fr. 

Puis  une  série  de  Daumier  : Avocats  se  rencontrant  sur  les  marches  du  palais, 
aquarelle  : 1 55o  fr.  — Avocats  causant,  aquarelle  : 1 Goo  fr.  — Le  forgeron,  dessin  à 
l’encre  de  Chine  : 1 010  fr.  Les  saltimbanques,  dessin  sur  papier  calque  : 

400  fr.  — Le  bouclier  de  Montmartre  : 1 3oo  fr.  — La  partie  de  dominos. 
Dessin  à la  plume  : 520  fr. 

Un  Louis  David,  Arrestation  de  Louis  XVI  à Varennes.  Dessin  lavé  à l’encre 
de  Chine  : 25o  fr. 

28  avril.  — Mente  de  dessins  et  lithographies  originales , par  Ad.  Willette  : compo- 
sant la  collection  de  M.  C B...  (M°  Plaçais  et  M.  Kleinmauu).  Le  catalogue  a, 
comme  frontispice,  un  dessin  inédit  de  Willette. 

A’oici  quelques  prix  intéressants  : « Ab!  tu  me  fais  concurrence!  »,  370  fr.  — 
« Je  suis  la  sainte  Démocratie,  j’attends  mes  amants!  » (idée  première),  4°o  fr. 

— a Chiche?  que  j’enlève  ma  chemise 345  fr.  — Au  Sacré-Cœur  : a Quel 

dommage  que  ce  soient  des  hommes!  » 245  fr.  — Narcisse  (dessin  colorié),  3 10  Ir. 

— La  Parisienne  : « Pierrot  blanc,  Pierrot  noir,  je  vous  fais  chevaliers  du  clair  de 
lune.  Allez,  boycottez  et  amusez-moi  353  fr.  — De  mon  temps,  au  lycée, 
io5  fr.  — L’enfant  prodigue,  affiche  : épreuve  sur  chine,  avant  la  lettre,  120  fr. 

— Dessin  original  du  catalogue,  i55  fr.  — Collection  du  Pierrot , 3o  fr.  — Col- 
lection du  Panurge , G3  fr.  — Collection  du  Courrier  français , (1884  au  16  avii  1 
1892,  8 années  moins  le  supplément  du  n"  5 1 ) , 465  fr. 

Les  lithographies  ont  fait  de  20  à 4°  R'-  et  les  esquisses  de  4o  à 100  fr. 
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NÉCROLOGIE 


M.  Loys  L’Herminier,  décédé  le  4 avril,  à Paris,  à l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans, 
collaborateur  de  la  Patrie  aorès  1848,  un  des  habitués  les  plus  fidèles  du  divan 
Lepelletier  avec  Méry,  Gozlan,  Roger  de  Beauvoir.  Par  ses  bons  mots,  auxquels 
sa  vivacité  et  son  accent  créole  donnaient  une  saveur  toute  particulière,  il  s’était 
acquis  une  certaine  célébrité.  — ■ M.  Ernest  Gaullieur,  archiviste  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, décédé  en  cette  ville,  à l’âge  de  soixante-cinq  ans,  qui,  après  le  terrible 
incendie  de  1 86  a,  avait  au  prix  de  grands  efforts  reconstitué  les  archives  municipales. 
Erudit  et  lettré,  M.  Gaullieur  avait  fait  jouer,  non  sans  succès,  trois  comédies- 
vaudevilles  et  publié  de  très  nombreux  ouvrages  parmi  lesquels,  V Histoire  du  collège 
de  Guyenne ; Y Histoire  de  la  Ré formation  à Bordeaux , dont  le  premier  volume  a seul 
paru  ; les  Corporations  bordelaises  des  pintiers  et  estainguiers  ; P Imprimerie  à Bordeaux , 
en  i486;  les  Bordelais  inconnus  : architectes , imagiers,  sculpteurs , escrivains,  enlumineurs , 
peintres-verriers.  — M.  Charles  Bigot,  ancien  membre  de  l’Ecole  d’Athènes,  pro- 
fesseur de  littérature  à l’Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  décédé  à Paris,  le  16  avril, 
à l’âge  de  cinquante-trois  ans.  Outre  de  nombreux  articles  littéraires,  dans  les 
revues  et,  tout  particulièrement,  dans  la  Revue  Bleue,  outre  des  ouvrages  sur  des 
questions  de  politique  ou  d’enseignement,  M.  Bigot  a publié  : en  1 8 7 5 , les  Classes 
dirigeantes',  en  1884,  Raphaël  et  la  Farnésine',  en  1887,  tes  Peintres  français  contempo- 
rains.— M.  Alfred  Marne,  directeur  de  l’importante  imprimerie-librairie  à laquelle 
il  avait  su  donner  un  essor  si  considérable,  décédé  à Tours,  le  12  mars,  à l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Sous  sa  direction  le  modeste  établissement  qui  ne  publiait, 
à l’origine,  que  des  classiques,  des  livres  de  prix  et  de  dévotion,  devint  une  colos- 
sale entreprise.  Citons  parmi  les  grandes  publications  qui  feront  éternellement 
honneur  à cette  maison  les  Chefs-d'œuvre  de  la  langue  française  au  XCIle  siècle, 
illustrés  de  ravissantes  compositions  à l’eau-forte  par  Foulquier,  le  Charlemagne  de 
Vétault,  le  Saint  Louis  de  Wallon,  la  Jeanne  d' Arc  de  Marius  Sépet,  Y Histoire  de  la 
Tapisserie  de  Jules  Guiffrey;  Y Histoire  de  la  Verrerie  et  de  l' Emaillerie  d’Édouard 
Garnier;  enfin,  le  Polyeuctc  de  Corneille,  avec  notices  bibliographiques  et  icono- 
graphiques, avec  eaux-fortes,  frises,  lettres  ornées  et  culs-de-lampe  dans  le  style 
du  xvne  siècle,  qui  fut,  très  certainement,  le  triomphe  du  Livre  à l’Exposition  de 
1889.  — M.  Charles  de  Mazade,  membre  de  l’Académie  française  depuis  1882, 
décédé  à Paris  le  27  avril,  à l’âge  de  soixante-douze  ans,  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  critiques  et  historiques  : l'Espagne  moderne  ( 1 855 ) ; /’ Italie  moderne,  récits 
des  guerres  et  des  révolutions  italiennes  (1860  et  1864);  la  Pologne  contemporaine  ( 1 8G3)  ; 
Deux  Femmes  de  la  Révolution  (1866);  Lamartine , sa  vie  littéraire  et  politique  (1872); 
la  Guerre  de  France,  1870-71  (1875);  le  Comte  de  Cavour  (1877);  etc.  Ajoutons  que, 
depuis  vingt-cinq  ans,  il  faisaità  la  Revue  des  Deux  Mondes  le  Bulletin  politique  de 
la  quinzaine.  — Gustave  Nadaud,  décédé  à Paris,  le  28  avril,  à l’âge  de  soixante- 
treize  ans,  voué  dès  sa  jeunesse  à la  chanson  et  dont  la  rime  gouailleuse  et  légère 
se  signala  dès  l’apparition  du  Docteur  Grégoire,  des  Dieux,  du  Bonhomme.  .Sans  avoir 
l’allure,  le  coup  d’aile  de  Béranger,  sa  chanson  sut  être  également  malicieuse  et 
quelquefois,  très  crâne.  Quoique  son  premier  volume  date  de  1849  et  que,  dès  ce 
moment,  il  se  soit  fait  remarquer,  sa  grande  popularité  ne  vint  qu’en  1857,  après 
le  Vieux  mendiant  et  Pandore , qui,  par  ses  allusions,  fit  le  bonheur  de  toute  une 
génération.  Ses  œuvres,  dont  il  a été  publié  par  les  soins  de  l’imprimerie  Dalloz 
une  édition  illustrée,  ont  pris  place  également  dans  les  collections  de  Jouaust. 


Le  Directeur-Gérant  : émii.e  rondeau. 


Paris.  Impr.  laiiure,  9,  rue  de  Fleurus. 
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Le  Journal  règne,  le  Journal  triomphe,  image  vivante  des 
cent  voix  de  la  Renommée  en  lesquelles  s’incarne  la  puissance 
moderne.  Issu  du  Livre  en  son  petit  format  de  recueil,  il  est 
en  train,  sous  ses  allures  nouvelles,  d’englober,  de  renverser 
ce  même  Livre.  S’intéressant  à tout,  parlant  de  tout,  il  repré- 
sente le  xixe  siècle,  de  même  façon  que,  précédemment,  le 
xvine  siècle  avait  trouvé  dans  le  Livre  sa  plus  haute  expres- 
sion. Donc  jamais  moment  ne  fut  plus  propice  pour  cette 
Exposition  de  Portraits  d’écrivains  organisée  par  l’Association 
des  journalistes  parisiens;  jamais  heure  ne  fut  mieux  choisie 
pour  inaugurer  la  statue  du  créateur,  du  père  des  Gazettes,  j’ai 
nommé  Théophraste  Renaudot. 

Le  Journal  n’est  plus  un  sacerdoce  : c’est  une  arme,  un 
moyen;  c’est  une  affaire  commerciale  ou  politique;  grand 
canal  par  lequel  doit  passer  toute  chose  qui  vise  à la  publicité 
du  nombre.  Bientôt  le  Livre,  objet  de  luxe,  aura  rejoint  dans 
l’oubli  les  vestiges  anciens  des  sociétés  à privilèges,  le  Journal 
seul  répondra  aux  besoins,  aux  aspirations  des  masses  : n’est-il 
pas  déjà  littéraire,  artistique,  industriel,  mondain!  Pour  les 
salons,  les  échos;  pour  la  rue,  les  faits-divers;  pour  les  heu- 
reux de  ce  monde,  les  entrefilets  de  première  page  à typogra- 
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pli ie  élégante;  pour  les  inconnus  de  la  foule,  pour  les  victimes 
du  drame  social,  les  « lètes  de  clou  » de  la  troisième  page.  Les 
chemins  de  fer  ne  sont  point,  seuls,  à avoir  des  classes  : les 
journaux,  eux  aussi,  ont  des  pages  et  des  colonnes  suivant  la 
bourse  des  gens  et  la  qualité  des  objets.  Avec  quel  mépris  les 
clients  des  échos  ne  considèrent-ils  point  les  fidèles  des  petites 
annonces  de  quatrième  page  ! Ici,  la  publicité  au  service  du 
luxe,  de  la  vanité,  de  la  renommée;  « on  l'ail  assavoir  » au 
vulgum pecus  qu’on  a donné  des  fêtes  grandioses,  qu’on  a fait 
jouer  des  comédies,  que  les  violons  se  sont  fait  entendre  jus- 
qu’au jour;  là,  l’offre  et  la  demande  d’emploi,  l’intermédiaire 
quotidien  entre  celui  qui  cherche  le  serviteur  modèle  eL celui 
qui  voudrait  bien  trouver  l’employeur  idéal. 

Quatre  pages,  petites  ou  grandes,  en  lesquelles  se  résume, 
journellement,  la  \ ie  quotidienne;  ee  qui  s’est  dit  et  ce  qui  se 
chuchote,  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  fera.  Toute  la  vie,  intérêts 
et  plaisirs,  tenant  en  un  carré  de  papier  vendu  entre  quinze  et 

cinq  centimes,  suivant  le  format, 
suivant  la  façon  dont  le  plat  se 
trouve  présenté.  Voulez-vous  pas- 
ser agréablement  votre  temps, 
voici  les  indications  sur  les  théâ- 
tres, les  concerts,  les  bals  publics; 
voulez-vous  connaître  ce  qui  se 
produit  en  Europe,  voici  les  bulle- 
tins politiques,  voici  les  nouvelles 
des  quatre  parties  du  monde;  vou- 
lez-vous être  au  courant  des  mon- 
danités, voiciles  échos;  voulez-vous 
diriger  vous-mêmes  vos  affaires, 
voici  les  bulletins  financiers;  vou- 

Titre  réduit  d’un  des  jn-omiers  volumes  leZ-VOUS  lire  quelque  roman  dll 
du  premier  Mercure  Galant , le  proto-  . . . . ...  . . 

type  des  petits  journaux  (1672-1716).  JOUI,  VOICI  IC  ICllllIctOll  Mil  1 CZ"(JC~ 


LE 

MERCVRE 

GALANT 

CONTENANT  PEVSIEVRS 
Hiftoircs  véritables  &-  autres  chofes 
rurieul’cs  avec  tout  ce  qui  s'eft  paffé  a 
la  Coin  & a I Armée  . &.  dans  plnficur* 
Cours  de  1 Europe  depuis  le  Départ  du 
Roy  jusques  a fon  Retour 

T O Et  F.  m 


A PARIS 

Chez  THEODORE  GIRARD  au 
Palais  , dans  la  Grand'  Salle  du  coïté 
de  la  foui' des  Aydcs.a  l’Envie. 
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chaussée.  Que  vous  faut-il  encore?  Les  accidents,  les  mariages, 
les  décès,  les  divorces,  ouvrez  votre  journal,  vous  y trouverez 
tout  cela.  Depuis  la  Gazette  de  Renaudot,  depuis  le  Mercure 
de  France  et  le  Mercure  Galant , quel  chemin  parcouru! 

Qui  avait  fait  le  Livre?  Le  salon,  le  boudoir  des  élégantes, 
la  Cour,  la  Pensée,  cette  souveraine  maîtresse. 

Qui  a fait  le  Journal?  La  politique  et  le  café;  la  rue  et  la 
foule;  l’industrie  et  l’argent,  ces  grands  maîtres  contemporains. 

Si  l’ancien  régime  a eu  les  lecteurs  de  gazettes  et  les  habitués 
du  café  Procope,  il  faut  1789  pour  donner  au  Journal  et  au 
café  l’impulsion  qui  aboutira  au  formidable  épanouissement 
actuel . 

A partir  de  ce  moment  l’Estampe  et  le  Livre  ne  cessent  de 
représenter,  de  célébrer 
le  Journal,  de  constater 
l’existence  de  la  puis- 
sance nouvelle,  d’étudier 
son  caractère,  de  lutter 
pour  lui  conquérir  l’in- 
dépendance, tout  en  se 
faisant  un  malin  plaisir 
de  montrer  les  exagéra- 
tions, les  ridicules  du 
mal  nouveau  qui  s’est 
emparé  de  la  société. 

Sous  le  Directoire,  le 
Journal  est  définitivement 
entré  dans  les  mœurs  ; 
l’homme,  en  tant  que 
membre  de  la  société, 
s’est  créé  un  besoin  de 
plus  : il  lui  faut  son  carré 

. Titre  réduit  de  la  première  année  de  la  Gazette, 

(IC  papier  , ses  nouvelles.,  fondée  le3o  mai  1 63 1 par  Théophraste  Renaudot. 
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sa  gazette  de  tous  les  jours.  Le  crieur  est  là,  de  par  les  rues, 
qui  lui  offre  la  marchandise  désirée.  Les  assignats  ont  ruiné  le 
petit  rentier  : peu  importe;  pour  lire  son  journal  il  se  passera 
de  déjeuner.  De  là  cette  quantité  d’estampes  qui,  de  1800 
à 182a,  représenteront  sous  toutes  les  formes  le  « repas  du 


D’aT  >rès  l’original  colorié  gravé  par  Mnlenvre. 

politique  »,  « le  nouvelliste  sans  argent  »,  « le  politicien 
affamé  »,  « le  nouvelliste  dans  l’embarras  »,  les  lecteurs  en 
plein  veut,  les  réunions  de  gazetiers.  La  maladie  du  papier 
noirci  sévit  sur  la  capitale  : bon  gré  mal  gré  l’on  doit  y sacrifier. 
Et  quand  l’Empire  aura  calmé  cette  fièvre,  quand  il  aura,  sui- 
vant le  mot  d’un  contemporain,  « réduit  à la  portion  congrue 
gazetiers  et  faiseurs  de  nouvelles  »,  011  se  retrouvera  tout 
aussi  nerveux  devant  les  bulletins  de  la  Grande  Armée,  annon- 


D'après  une  estampe  eoloriée  de  la  série  « Le  Goût  du  Jour  ».  (Collection  de  M.  Grand-Carteret.) 


Le  Livre  et  L'Image,  i8g3,  fasc.  IV, 
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çant,  escomptant,  avançant  même  au  besoin  la  victoire  pré- 
parée par  ce  canon  français  que  Goethe  appelait  le  tonnerre 
impérial,  et,  quelquefois  aussi,  cachant  soigneusement  les 
défaites. 

Les  nombreux  livres  écrits  sur  Paris  durant  la  Restauration 
se  sont  évertués  à tracer  la  physionomie  du  lecteur  de  journal, 
de  ce  passionné  qui,  une  fois  dans  un  café,  ne  voit,  n’entend 
plus  rien,  se  précipite  sur  les  papiers  publics,  les  ramasse,  les 
entasse  sous  lui,  refuse  d’en  céder  un  tant  qu’il  ne  les  a pas 
encore  tous  lus,  finit  par  s’endormir  sur  quelque  nouvelle  à 
effet,  mais  trouve  encore  la  présence  d’esprit  de  se  réveiller 
lorsqu’on  vient  pour  lui  arracher  par  ruse  ce  qu’il  n’a  pas 
voulu  céder  de  bon  «ré. 

O 

Lecteur  féroce  dont  la  curiosité  inépuisable  s’étend  sur  tous 
les  domaines,  qui  veut  entendre  ronfler  le  canon  sur  les  bords 
du  Danube,  qui  est  avec  l’armée  sous  les  remparts  de  Cadix, 
qui  fait  chorus  avec  les  notes  diplomatiques  contre  la  perfidie 
anglaise,  qui  suit  les  séances  des  « Athénées  » et  des  « Musées  », 
qui  apprend  par  cœur  les  feux  follets,  les  bons  mots  de  Brunet, 
qui  note  tous  les  rôles  grimaçants  de  Pothier,  tous  les  airs  pois- 
sards de  Tiercelin,  qui  se  tient  au  courant  des  livres  qu’il  ne 
lira  pas,  qui  inscrit  soigneusement  les  inventions  gourmandes 
de  Tortoni  et  du  café  de  Foy,  qui  n’est  jamais  las  ni  des  feux 
d’artifice  de  Tivoli,  ni  des  marionnettes  des  Champs-Elysées, 
ni  des  tours  d’Olivier,  qui  s’intéresse  au  tapage  harmonique 
de  l’Opéra,  bien  avant  la  Walkyrie , aux  rivalités  des  acteurs 
et  des  actrices,  sans  oublier,  pour  cela,  les  choses  agrestes,  la 
sécheresse,  les  chenilles,  la  grêle,  la  lune  rousse  et  les  travaux 
de  la  campagne,  sans  négliger  les  attractions  parisiennes,  Bel- 
leville,  le  pré  Saint-Gervais,  les  vignobles  de  Suresnes,  les  ceri- 
siers et  les  ânes  de  Montmorency. 

Public  pour  qui  la  lecture  du  Journal,  du  papier  quotidien, 
devient  non  seulement  un  besoin,  mais  encore  le  premier  des 
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devoirs.  Autour  des  marchands  de  journaux,  dans  les  allées 
ombreuses  des  Tuileries  et  des  Champs-Elysées,  dans  les  cafés 
et  cliez  les  marchands  devin,  — autre  puissance  nouvelle,  — se 
tiennent  de  véritables  bureaux  politiques,  où  la  lecture  des 
nouvelles  se  fait  à haute  voix  entre  associés,  entre  abonnés  à 
la  feuille  choisie.  Ces  dernières  réunions  où  l’on  épluchait  les 
nouvelles  par  le  menu  tout  en  buvant  la  « demi-bouteille  de 
vin  blanc  » eurent  même  le  don  de  déplaire  au  gouverne- 
ment de  la  Restauration.  « La  police  a fait  d’inutiles  efforts  », 
disait  en  1825  l’auteur  du  Provincial  à Paris , « pour  mettre 
lin  aux  réunions  de  cette  espèce;  aux  époques  des  élections  on 
a l’œil  ouvert  sur  les  lieux  où  elles  se  tiennent,  quelquefois 
même  on  tâche  d’y  introduire  des  moutons.  » 


11 

L’époque  vaut  qu’on  s’y  arrête.  En  effet,  depuis  la  toute- 
puissance  napoléonienne  le  Journal  était  entré  dans  les  années 
de  lutte,  passant  du  système  radical  de  l’Empire,  c’est-à-dire  de 
la  suppression  sans  phrases,  de  la  réduction,  comme  pour  les 
théâtres,  à un  nombre  limité,  au  système  mitigé  et  plein  de 
danger  de  la  Restauration,  représenté  par  des  précautions 
fiscales  et  par  la  Censure,  toujours  prête  à couper,  à rogner, 
à châtrer. 

En  ces  moments  difficiles  le  Journal  fut  défendu  par  l’image, 
toute  au  service  des  idées  libérales.  De  1816  à i83o,  les  vitri- 
nes se  peuplèrent  d’estampes  aux  allusions  symboliques,  aux 
comparaisons  calembourdières,  où,  nouveaux  Saint-George, 
les  représentants  des  idées  modernes  luttaient  contre  les  sup- 
pôts du  royaume  des  Ténèbres.  Comme  aux  époques  naïves 
des  représentations  symboliques,  comme  aux  époques  passion- 
nées des  luttes  religieuses,  le  texte  vint  en  une  large  mesure 


LE  JOURNAL  DANS  L’IMAGE. 


2C)3 


prêter  son  concours  au  dessin  : eux-mêmes,  les  personnages 
étaient  farcis  de  légendes  explicatives.  Une  iconographie  spé- 
ciale se  créa,  composée  d’éteignoirs,  de  serpents,  de  pains  de 
sucre,  tandis  que  les  ciseaux  de  la  Censure,  l’ordre  de  la  Lan- 
terne, l’ordre  de  l’Écrevisse  avec  tous  ses  insignes  et  tous  ses 
grades,  cancre,  crabe,  homard,  constituaient  les  armoiries  par- 


Caricature  d’Eugène  Delacroix  publiée  en  1821,  lors  de  la  suppression  momentanée  de  la  Cen- 
sure. Les  personnages  qui  figurent  dans  la  charrette,  en  nature  ou  en  figuration,  sont  les 
censeurs  Pain,  Mazure,  Lachaize,  Viellard,  de  Lourdoucix,  Chazet,  I abbé  Cherval  (il  était 
aveugle),  Auger,  Briflaut.  — D’après  la  lithographie  originale. 

huiles  de  la  Réaction,  avant  pour  devise  le  caractéristique  : En 
arrière , marche  ! 

Sur  toutes  ces  estampes,  les  honorables  censeurs  étaient 
« libéralement  » ridiculisés,  \uger  ayant,  dans  le  temps,  vendu 
du  foin,  se  trouvait  souvent  enfoui  sous  une  hotte  de  celte  den- 
rée. Coupai  t devenait  le  père  coupe-arts  ; on  créa  même  un  per- 
sonnage à double  face,  tirant,  avec  l’annotation  : « Trouver 
d’où  le  coup  part.  » Lachaize  était  tout  simplement  figuré  par 
une  vulgaire  chaise  de  paille;  Mazure,  par  une  vieille  masure 
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ayant  quelquefois  pour  enseigne  la  célèbre  paire  de  ciseaux; 
Lourdoueix,  par  une  lourde  oye  ; Pain,  surnommé  le  petit  pain 
blanc , à cause  de  sa  taille  et  de  ses  opinions  très  tranchées,  par 
un  pain  de  sucre,  enveloppé  dans  son  papier  (le  sucre  de  bette- 
rave en  pain  était  alors  un  véritable  objet  de  luxe);  Viellard, 
par  un  honorable  vieillard  décrépit,  tenant  quelquefois  en 


LA  CHASSE  AUX  LETTRES 

(Scène  de  l'ancienne  Histoire  de  France.) 

D’après  une  lithographie  coloriée  publiée  chez  Osterwald  aîné,  vers  1 8 ‘2 3 . 


main  une  girouette.  Monsieur  Quatremère  lui-même,  quoiqu’il 
eût  refusé,  en  1820,  les  fonctions  de  censeur  théâtral,  ne  fut  pas 
exempt  de  ces  attaques  graphiques  : c’était  si  amusant  de  le 
transformer  en  quatre  paires  (de  ciseaux).  La  Chasse  aux 
lettres,  les  Rognures  de  l' alphabet , les  Ecrevisses  à Long- 
champs,  le  Déménagement  de  la  Censure , ces  deux  dernières 
par  Delacroix,  furent  des  pièces  fort  populaires  et  resteront 
célèbres.  L’image  contribua  ainsi  grandement  à ridiculiser  la 
Censure,  mettant  cette  malheureuse  écrevisse  à toutes  sauces, 
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lui  donnant  des  qualités  politiques  qui  étonneraient  quelque 
peu  la  génération  actuelle.  Sans  cesse  on  était,  du  reste,  a la 
recherche  de  quelques  attributions  nouvelles.  G est  ainsi  qu  en 


D’après  une  lithographie  coloriée  et  anonyme  publiée  vers  1824. 

* La  Quotidienne  avait  üooo  abonnés  et  pour  principaux  rédacteurs  Michaud,  Capcfigue,  Audi, 
bert,  Bazin,  Laurentie,  Ferdinand  Laloue,  Mennechet,  Merle,  Charles  Nodier.  Le  Journal  du 
Commerce  avait  3ooo  abonnés,  pour  rédacteur  on  chef  M.  Bert  (c’est  lui  rpii  est  représenté  ici), 
et  pour  rédacteurs  ordinaires  MM.  Larreguv,  Rouen,  Dcsloges,  Le  Clerc,  Gcnsoul,  Guillemot. 

1822,  le  Miroir , à propos  des  Ecrevisses  à Longchamps  de 
Delacroix1,  annonçait  gravement  : « Toutes  les  écrevisses  ayant 
éprouvé  des  accidents,  la  société,  convaincue  désormais  des 

1.  Voir  cette  lithographie  célèbre  dans  mon  volume  : les  Mœurs  et  la  Caricature  en  France , 
page  i85. 
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inconvénients  de  la  marche  rétrograde,  a,  dit-on,  renoncé  aux 
écrevisses  et  arrêté  que  scs  membres  iraient,  aujourd’hui,  cher- 
cher les  ténèbres,  montés  sur  des  hiboux  et  des  taupes.  » Et 
dès  lors,  ou  vit  taupes  et  hiboux  se  glisser  dans  les  coins  des 
estampes,  tandis  que,  régulièrement,  M.  Pain  (de  sucre)  tour- 
nait le  dos  à l’Arc  de  Triomphe,  pour  ne  se  point  voiler  la 
face,  et  que,  non  moins  régulièrement,  une  écrevisse  arrivait 
de  Levbach  à toute  vitesse. 

Epoque  vraiment  pittoresque  et  peu  connue  dans  l’histoire 
de  la  presse,  prenant  naissance  au  lendemain  de  la  Restaura- 
tion et  qui  se  continuera  jusqu’à  la  loi  du  4 août  1 835,  loi  qui 
vint  mettre  un  frein  à la  liberté  des  satires  graphiques  et  que 
la  Mode  enregistrait  par  une  lithographie  de  Jacques  : Enfin! 
plus  de  caricatures  ! ! ! ! 

Mais  la  feuille  volante  devait  léguer  au  journal  illustré  ses 
sentiments  d’hostilité  envers  le  pouvoir.  Une  mauvaise  carica- 
ture de  Constant  \rnould  représentant  Louis-Philippe  et  Guizot 
et  publiée  aux  approches  de  i8jo  est,  à ce  point  de  vue,  tout  à 
fait  significative  : 

« Louis-Philippe . — Quelle  infamie!  tous  les  jours  de  nou- 
velles caricatures  sur  nous! 

« Guizot.  — C’est  vrai,  mais  les  idées  en  sont  pourtant 
excellentes,  (pic  diable! 

« Louis-Philippe . — Oui,  mais  c’est  trop  faire  durer  la  ven- 
geance. 

« Guizot.  — Que  voulez-vous!  Nous  les  avons  volés  long- 
temps, ils  penseront  à nous  longtemps.  » 

Après  la  censure  et  les  censeurs,  après  les  jésuites  person- 
nifies par  I éteignoir,  c’était  la  lutte  directe  contre  le  souverain. 

Déjà  aussi  l’on  se  battait  ferme  entre  journaux  : certaines 
estampes  sont  la  pour  rappeler  à la  postérité  ce  cpie  personne, 
peut-être,  ne  songerait  à aller  rechercher  dans  les  organes 
eux-mêmes;  déjà  les  duels,  d’abord  restreints  entre  officiers  de 
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la  Grande  Armée  et  émigrés, 


gagnaient  les  gens  de  plume,  dont 
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Caricature  de  iS  J3.  — Le  premier  des  deux  personnages  ici  représentés 
paraît  être  Armand  Marrast. 


les  mœurs  commeneaienl  a revêtir  des  allures  lapageuses  in- 
connues a la  précédente  génération. 
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La  même  estampe  qui  avait  défendu  la  liberté  de  la  presse 
contre  les  ciseaux  par  trop  entreprenants  de  la  Censure  ne  se 
fit  pas  faute  de  ridiculiser  à leur  tour  les  journalistes,  parce  que, 
en  défendant  l’intégrité  de  la  pensée,  elle  n’avait  pas  entendu 
soutenir  le  personnage  auquel  certaine  presse  allait  donner 
naissance;  celui-là  même  qui,  plus  tard,  vers  la  fin  du  second 
Empire,  précédant  le  rastac/uouère , se  fera  remarquer,  suivant 
le  mot  d’Edmond  Texier,  par  « un  amour  insensé  pour  les 
cravates  rouges  et  les  chaînes  d’or  ». 

Avec  les  journaux  à bon  marché  et  de  grand  format,  avec  le 
feuilleton,  avec  les  primes  de  toute  nature  que  l’on  prend 
l’habitude  de  donner  aux  abonnés,  l’image  entre  dans  une 
nouvelle  phase.  Le  Journal,  devenu  affaire  commerciale,  n’inté- 
resse plus  les  crayons  qu’au  point  de  vue  du  fait-divers,  de  la 
petite  anecdote,  de  la  chronique  illustrée,  si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi.  Seule  la  publication  par  le  Journal  des  Débats , par 
la  Presse , par  le  Siècle , ou  le  Constitutionnel  d’œuvres  d’Eu- 
gène Sue1,  de  Soulié,  <1  Alexandre  Dumas,  de  Balzac,  inspire 
encore  quelques  compositions  amusantes,  curieuses  à revoir 
aujourd’hui,  à cause  de  leur  côté  documentaire,  à cause  de  la 
popularité  qui,  d’emblée,  devait  s’attacher  au  roman-feuilleton, 
avec  ses  assassinats,  ses  suicides,  ses  adultères,  avec  ses  descrip- 
tions détaillées  des  bouges  de  Paris,  avec  ses  dialogues  en 
argot,  véritable  cours  de  parler  faubourien,  avec  ses  éternels 
contrastes  entre  la  beauté  morale  et  la  laideur  physique,  entre 
les  descriptions  poussées  au  noir  de  toutes  les  horreurs  de  l’hu- 
manité et  les  tableaux  aux  touches  délicates  pleins  de  mansué- 
tude et  de  douleur  résignée;  mais  cette  exception  une  fois  faite, 


i . Eugène  Suc  surtout  avait  le  don  de  faire  venir  les  abonnés  à la  caisse  des  grands  jour- 
naux à 40  francs;  aussi  tous  se  le  disputaient-ils.  La  Presse  avait  obtenu  Mathilde  ; le  Journal 
des  Débats  eut,  pour  sa  part,  les  Mystères  de  Pans  ; le  Constitutionnel , l’épopée  vagabonde  du 
Juif  Errant.  Mais  la  publication  d’une  œuvre  d’Eugène  Sue  dans  un  organe  qui,  comme  les 
Débuts,  représentait  depuis  le  commencement  du  siècle  la  grande  critique  littéraire,  ainsi  que 
les  idées  conservatrices  libérales,  fut  très  remarquée  à cause  des  doctrines  socialistes  et  commu- 
nistes qui  perçaient  à chaque  ligne  des  Mystères  de  Paris. 
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UNE  DEPUTATION  LITTÉRAIRE 

Le  Choeur  : O respectable  birbe  (vieillard),  quand  donc  nous  abouteras- tu  la  fin  des  Mys- 
tères de  P antruclic ? — Le  Vieillard  : Aimables  chourincurs  et  gentilles  goualeuses , notre 
auteur  a été  si  four  tour  qu’il  s’est  vu  contraint  de  pincer  le  pian  (prendre  le  lit),  cependant  il 
espère  avoir  bientôt  l’honneur  de  vous  maquiller  le  mince  du  troisième  babillard. 

(Caricature  de  Traviès  relative  à la  publication  par  Le  Journal  des  Débats 
des  Mystères  de  Paris , d’Eugène  Sue.) 
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c’est  dans  les  semaines  comiques  de  Cham  à l'Illustration,  au 
Monde  illustré , au  Charivari , qu’il  faudra  désormais  aller  cher- 
cher l’histoire  illustrée  de  la  presse. 

Limage,  je  veux  parler  de  la  grande  estampe,  s’intéresse, 
avant  tout,  aux  nouveautés  ou  aux  persécutés.  Jl  était  donc 
naturel  qu  elle  abandonnât  le  Journal  du  jour  où  il  devenait 
une  puissance,  se  contentant  d annoter  par  le  crayon  certaines 
curiosités  particulières  comme  le  journal-lilliputien  ou  le  jour- 
nal-monstre, comme  le  journal  sur  étoffe,  sur  papier  noir  ou 
sur  feuille  caoutchouquëe. 

Du  reste,  estampe  curieuse  et  multiple  qui  commence  avec 
les  satires  sur  les  censeurs  et  qui  finit  avec  les  portraits-charge 
de  journalistes,  traités  a la  Gill.  Quand  les  principes  disparais- 
sent d ne  reste  plus  que  l’homme;  après  avoir,  des  années 
durant,  habillé  les  journalistes  dans  leur  journal,  il  fallut  même 
renoncer  a celle  particularité  et  se  contenter  de  la  vulgaire 
caricature  a grosse  tête,  de  nos  jours  si  libéralement  octroyée 
a tout  le  monde,  simples  industriels  ou  ministres. 

J OHN  G K ANJJ-G  AKTEKET . 


UN  SALON  MUSICAL 

SOUS  LA  RESTAURATION 

Le  salon  dont  je  voudrais  essayer  de  faire  revivre  l’intéressante 
physionomie  et  qui  fut  certainement,  sinon  lun  des  plus  célèbres, 
du  moins  l’un  des  plus  recherchés  et  des  plus  fréquentes  de  la  Res- 
tauration, est  celui  de  Cherubini;  salon  intime  et  non  mondain, 
curieux  en  son  genre,  et  qui  pendant  vingt  ans  fut,  on  peut  le  dire, 
le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  comptait  d’artistes  fameux  ou 
distingués  : compositeurs,  peintres,  gens  de  lettres,  comédiens,  chan- 
teurs et  virtuoses  des  deux  sexes,  etc.  Injustement  oublié  aujour- 
d’hui, Cherubini  jouissait  alors  d’une  immense  renommée  et  était 
légitimement  considéré  comme  l’un  des  plus  illustres  musiciens  que 
possédât  la  France,  dont  d avait  fait  depuis  trente  ans  sa  patrie 
d’adoption.  Ses  opéras  : Démophon , Médée,  Lodoïska , les  Deux  Jour- 
nées, lilisa  ou  Je  Mont  Saint-Bernard,  Anacréon,  I avaient  placé  au 
premier  rang,  ci  ses  admirables  chefs-d’ouivre  de  musique  religieuse 
n’avaient  pu  qu  accroître  encore  1 incontestable  influence  qu  il  exer- 
çait sur  l’art  et  les  artistes  de  son  temps.  Si  l’on  ajoute  à cela  la 
situation  exceptionnelle  que  lui  donnaient  ses  titres  et  ses  fonctions 
de  directeur  du  Conservatoire,  de  maître  de  la  chapelle  royale  et  de 
membre  de  l’Institut,  on  comprendra  facilement  que  tout  ce  qui 
touchait  en  France  à la  musique  tînt  à honneur  d être  reçu  chez  lui 
et  qu’il  ne  fût  pas  un  seul  artiste  étranger  de  passage  ou  de  séjour  à 
Paris  qui  ne  sollicitât  la  grâce  de  lui  être  présenté. 
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Cherubini  occupait  à deux  pas  du  Conservatoire,  au  troisième  étage 
de  la  maison  portant  alors  le  numéro  19  du  faubourg  Poissonnière,  un 
appartement  modeste  et  confortable  dont  le  mobilier,  un  peu  éclec- 
tique, semblait  accuser,  par  la  diversité  des  époques  qu’il  représen- 
tait, Page  déjà  avancé  de  son  propriétaire,  né  en  1760.  Des  tables 
aux  pieds  tournés  en  fuseau  s’avoisinaient  à des  commodes  de  Jacob, 
ornées  de  cuivres  dorés,  et  à des  sièges  lourds  et  massifs,  du  style 


PORTRAIT  DE  CHERUBINI  JEUNE 

D’après  l’estampe  rarissime  gravée  à Vienne,  portant  pour  légende  : « Bey  Thadé  Weigl,  aus 
Graben.  » Dans  l’original,  le  médaillon  repose  sur  un  fond  au  burin  d’un  travail  pénible. 

(Collection  L.  Beraldi.) 


Empire  le  plus  pur.  Dans  le  salon,  un  assez  grand  portrait,  d’une 
peinture  médiocre  quoique  assez  large,  représentant  une  femme 
jeune  encore  et  dont  la  beauté  n’était  pas  éteinte,  à la  taille  bien 
prise  dans  sa  robe  de  gros  de  Naples  blanc  broché  de  soie  de  diverses 
couleurs;  c’était  la  mère  du  compositeur,  dont  le  visage  élégant  et 
noble  reproduisait  dans  toute  sa  pureté  le  beau  type  des  femmes  de 
Florence.  Au-dessous  de  ce  portrait,  un  grand  piano.  Dans  la  pièce 
voisine,  adossé  au  mur  et  en  face  de  la  cheminée,  I instrument  de 
travail  du  maître,  un  petit  piano  île  cinq  octaves  et  demie  construit 
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expressément  pour  lui  naguère  par  le  fameux  Sébastien  Erartl;  puis, 
à l’extrémité  de  celui-ci  et  formant  équerre  avec  lui,  devant  l une  des 
fenêtres,  la  petite  table  sur  laquelle  il  travaillait  d’ordinaire. 

Clierubini,  homme  de  famille  autant  que  grand  artiste,  aimait  à 
se  retrouver  le  soir  dans  son  salon,  avec  les  siens  et  quelques  in- 
times, après  les  tracas  de  ses  journées  terriblement  occupées,  par- 
tagées entre  ses  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire,  son  service 
à la  CliapeHe  et  ses  rapports  constants  avec  le  ministère  et  la  surinten- 
dance des  beaux-arts.  Au  milieu  de  ce  petit  cercle  d’amis,  de  con- 
frères, d’artistes  de  tout  genre,  de  vieux  compagnons  dont  la  société 
lui  était  chère,  on  le  voyait  familier,  charmant,  plein  d’abandon,  et 
révélant  un  Clierubini  nouveau,  ayant  perdu  l’âpreté  que  certains  lui 
reprochaient  non  sans  quelque  raison,  souriant  parce  qu’il  était  débar- 
rassé de  ses  ennuis,  empressé  vis-à-vis  de  tous,  volontiers  causeur  et 
d’humeur  agréable. 

Parmi  les  plus  intimes  et  les  plus  assidus,  on  remarquait  surtout 
Boieldieu,  qui  avait  été  un  peu  l’élève  de  Clierubini  et  qui  lui  avait 
conservé  une  affection  profonde  et  vivace.  Puis  Berton,  l’auteur 
(Y Aline  et  de  Montana  et  Stéphanie , à qui  I âge  n’avait  rien  enlevé 
de  sa  bonhomie  et  de  son  inaltérable  gaieté;  puis  Carafa,  le  chantre 
de  Masaniello , toujours  correct  et  sévère  dans  sa  tenue  comme  un 
ancien  officier  de  cavalerie  qu’il  était;  puis  Catel,  musicien  de  génie, 
bien  à tort  oublié  aujourd’hui  en  dépit  de  ses  belles  partitions  de 
Sémiraniis  et  des  Bayad'eres.  Et  Viotti,  l’admirable  violoniste,  en 
compagnie  de  son  frère,  officier  brillant  qui  faisait  enrager  la  mère 
de  Mmü  Clierubini  en  professant  devant  elle  des  opinions  politiques 
extravagantes.  Cicéri,  l’exquis  décorateur  de  l’Opéra,  qui  demeurait 
tout  auprès,  au  n°  a3  du  faubourg  Poissonnière,  était  là  souvent  aussi, 
de  même  que  les  deux  peintres  Carie  et  Horace  Vernet,  de  même 
qu  Ingres  et  Isabey,  de  même  que  Sauvageot,  violoniste  distingué  et 
collectionneur  émérite,  dont  le  Louvre  a recueilli  les  richesses.  Après 
tous  ceux-là  il  faut  citer  encore  les  chanteurs  Bordogni,  professeur  au 
Conservatoire,  Nourrit  et  Dérivis,  les  deux  gloires  de  I Opéra;  sans 
oublier  l’excellent  harpiste  Joseph  Naderman,  aussi  fameux  par  son 
énorme  embonpoint  que  par  son  très  beau  talent,  le  grand  pianiste 
Kalkbrenner,  et  les  librettistes  Saint-Just  et  de  Planard,  et  un  méde- 
cin bomœopatbe  renommé,  Daret,  qui  donnait  ses  soins  à Mme  Che- 
rubini,  et  un  riche  banquier,  Leroux,  et  Habeneck,  chef  d’orchestre 
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à l’Opéra,  et  Rigault,  professeur  au  Conservatoire,  qui  donnait  par- 
lois  en  cachette  des  leçons  de  chant  à la  fille  cadette  de  Cherubini, 
la  jeune  Zénobie,  que  son  père  appelait  la  biche  et  à qui,  par  un 
singulier  caprice,  il  ne  voulait  pas  laisser  apprendre  la  musique. 

Du  côté  féminin,  la  tout  aimable  M'“';  Boieldieu,  toujours  aux 
petits  soins  pour  Cherubini  et  qui  se  chargeait  de  lui  faire  faire  sa 
promenade  quotidienne  lorsque,  chaque  année,  la  santé  délicate  de 
Mmc  Cherubini  obligeait  celle-ci  daller  à la  mer  ou  aifx  eaux;  sa 
nièce,  Mmo  Philidor;  Mme  de  Saint-Just,  sœur  de  Mme  Cherubini; 
Mmt'  Branchu,  ( admirable  tragédienne  lyrique,  dont  les  succès  à l Opéra 
étaient  éclatants;  M"’e  Rigault,  la  charmante  chanteuse  de  l’Opéra- 
Comique  et  la  créatrice  de  la  Dame  blanche  ; une  Anglaise  fixée  à Paris, 
Mme  Chinnery,  amie  de  Yiotti  et  musicienne  amateur  fort  distinguée. 

Quant  à l’élément  jeune,  loin  de  faire  défaut,  il  était  représenté 
d’abord  par  les  deux  enfants  de  la  maison,  Salvador  et  Zénobie  (la 
sœur  aînée  était  depuis  longtemps  mariée),  puis  par  deux  élèves  du 
maître,  Batton  et  Halévy,  celui-ci  surtout,  le  Benjamin  de  la  famille, 
l’enfant  gâté  de  M"'°  Cherubini,  enfin  par  son  ami  et  son  collaborateur 
Casimir  Gide,  fils  du  grand  libraire,  compositeur  distingué  lui-même, 
et  qui  pourtant,  plus  tard,  devait  abandonner  l’art  pour  le  commerce. 
Un  artiste  allemand  extrêmement  remarquable,  Ferdinand  Hiller, 
l’ami  fraternel  de  Mendelssohn,  fut  aussi  de  ees  soirées  intimes 
durant  le  long  séjour  qu’il  fit  à Paris  à cette  époque,  et  après  lui  Cho- 
pin, qui,  dès  son  arrivée  ici,  se  vit  accueillir  à bras  ouverts  chez 
Cherubini,  où  ses  accès  de  gaieté  un  peu  gamine  faisaient  la  joie  de 
tout  le  monde,  quand  il  ne  se  mettait  pas  au  piano  pour  improviser, 
au  plus  grand  plaisir  de  tous,  pendant  des  heures  entières.  Thalberg, 
lui  aussi  de  la  famille,  venait  dîner  surtout  lorsqu’il  s’était  fait 
entendre  aux  concerts  du  Conservatoire. 

D’ailleurs,  je  l’ai  dit,  les  artistes  étrangers  de  présence  à Paris 
se  donnaient  rendez-vous  dans  la  maison  de  Cherubini,  pour  rendre 
hommage  il  ce  patriarche  de  la  musique,  considéré  dans  toute  1 Eu- 
rope comme  l’arbitre  de  l’art.  Meyerbeer  s’v  était  montré  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée,  alors  qu  il  préludait  à ses  futurs  succès  à 
l’Opéra  par  la  représentation  de  ses  premiers  ouvrages  : Margherita 
d' An  gin , il  Crociato , au  Théâtre-Italien.  On  y vit  aussi  le  grand 
violoniste  Spohr,  et  ces  trois  grands  pianistes  : Cramer,  Moscheles, 
Hummel,  et  Mendelssohn,  et  Dessauer,  et  M.  Rosenhain,  le  seul 
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encore  vivant  de  cette  brillante  pléiade.  Pour  ce  qui  est  des  Italiens, 
on  pense  s'ils  étaient  bien  venus  et  bien  reçus.  Là  furent  Donizetli, 
Ilellini,  Mercadante,  Pacini,  Persiani,  Paganini  lui-même. 

Mais  la  joie  bruyante,  expansive,  exubérante,  de  ce  lieu  paisible, 
celui  qui  apportait  avec  lui  la  vie,  le  mouvement,  la  gaieté,  celui 
dont  le  rire  épanoui  et  sonore,  la  faconde  méridionale,  la  ^>ix 
vibrante  et  retentissante  ébranlaient  avec  une  sorte  de  violence  les 
échos  ordinairement  discrets  de  cet  intérieur  calme  et  uni,  c’était 
Rossini,  Rossini  dans  toute  la  force  de  l’âge  et  de  la  santé,  plaisant 
par  nature  et  par  goût,  gouailleur  et  goguenard,  conteur  inépui- 
sable d’anecdotes  et  d’historiettes  piquantes,  qui  semblait  ne 
pouvoir  prendre  aucune  chose  au  sérieux,  qui  avait  toujours  une 
malice  à glisser  dans  la  conversation,  et  (pie  deux  hommes  seule- 
ment, Cherubini  et  Boieldieu,  pouvaient  amener  à causer  d’art 
d’une  façon  raisonnable  et  sans  se  moquer  du  monde.  Rossini  venait 
là  avec  sa  femme,  la  première,  qui,  sous  son  nom  de  Mlle  Colbrand, 
avait  été  une  cantatrice  célèbre.  Elle  chantait  parfois,  accompagnée 
par  son  mari,  qui,  lui  aussi,  faisait  entendre  à 1 occasion  sa  voix  mer- 
veilleuse. Mais  Mme  Rossini  était  une  joueuse  enragée  d’écarté,  et, 
au  grand  désespoir  de  Cherubini,  elle  communiquait  à la  femme  de 
celui-ci  une  partie  de  sa  passion. 

D’ordinaire,  il  n’y  avait  pas  de  jour  spécialement  consacré  à la 
musique,  et  le  hasard  seul  décidait  de  l’emploi  des  soirées  à cet 
égard.  Cela  dépendait  des  circonstances,  de  l’état  d’esprit  du  maître, 
et  surtout  de  la  présence  de  tel  ou  tel  artiste.  Un  jour,  c’était  Baillot 
qui  faisait  apprécier  son  admirable  talent  de  violoniste  ; un  autre  jour, 
c’était  Hummel,  ou  Chopin,  ou  Thalberg,  qui  s’asseyait  au  piano; 
parfois  aussi  cette  virtuose  exquise,  toujours  fêtée  dans  la  maison,  qui 
s’appelait  Mmc  Pleyel.  Puis,  c’était  le  tour  des  chanteurs,  Mme  Bran- 
clin,  ou  Mme  Rigaud,  ou  Nourrit,  ou  Ponchard.  Cependant,  il  arriva 
un  temps  oii  plusieurs  élèves  de  Cherubini  : Halévv,  Leborne,  Bat- 
ton,  Rigaud,  Enfantin,  Gide,  auxquels  se  joignirent  quelques  chan- 
teurs : Nourrit,  Levasseur,  Ponchard,  Dérivis,  formèrent  une  sorte 
de  comité  avec  le  projet  de  lire  toute  la  musique  contenue  dans  la 
bibliothèque  spéciale  qui  renfermait  les  manuscrits  de  Cherubini.  Il  v 
avait  là-dedans  plusieurs  centaines  de  morceaux  : motets  et  messes, 
mélodies,  cantates,  madrigaux,  nocturnes,  canons,  etc.  On  fixa  pour 
cela  un  jour  par  semaine,  le  mardi,  et  ces  petits  concerts  eurent  lieu 
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régulièrement  pendant  assez  longtemps.  Pendant  qu’Halévy,  ou 
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LETTRE  DE  CHERUBINI  A DUPONCHEL,  DIRECTEUR  DE  L ACADEMIE  ROT  ALE  DE  MUSIQUE 

(D’après  l’original  appartenant  à M.  Arthur  Pougin.) 


Leborne,  ou  ltigaud,  accompagnait,  les  autres  chantaient.  Cherubini, 
très  attentif,  comme  on  pense,  surveillait  de  près  l’exécution;  se 
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LETTRE  DE  CHERUBINI  AU  COMPOSITEUR  L.  E.  JADIN  ( 1 7^8- 1 853) 
(D’après  l’original  appartenant  à M.  Arthur  Pougin.) 


Comme  la  plupart  des  missives  de  l’époque,  cette  lettre  est  sans  enveloppe  : l’adresse  se 
trouve  sur  la  double  feuille  restée  ici  entièrement  blanche. 
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mettant  devant  le  piano,  il  suivait  chaque  partie  de  l’œil  et  de  l’oreille, 
ne  laissant  pas  passer  la  moindre  faute,  corrigeant  chacun  de  la  voix 
ou  de  la  parole,  et  indiquant  aussitôt  l’erreur  commise  de  tel  ou  tel 
côté.  Ces  séances  étaient  un  véritable  régal,  et  pour  ceux  qui  y pre- 
naient part,  et  pour  ceux  qui  se  contentaient  d’y  assister.  Pendant 
que  les  dames  écoutaient  en  silence,  en  tenant  un  petit  ouvrage 
de  broderie  ou  de  tapisserie,  dans  la  pièce  voisine,  dont  la  porte 
restait  ouverte,  une  grande  table  couverte  d albums,  de  crayons,  de 
sépias,  d’aquarelles,  réunissait  autour  d’elle  les  peintres  et  les  dessi- 
nateurs, qui,  sans  perdre  une  note  de  l’exécution,  s’en  donnaient  à 
cœur  joie.  C’est  là  que  les  deux  Vernct,  les  deux  Isabey,  Ingres, 
Cicéri,  d’autres  encore,  traçaient  une  foule  de  dessins  charmants 
dont  Cherubini  se  composa  un  très  riche  album,  unique  peut-être 
en  son  genre,  aujourd’hui  précieusement  conservé  dans  la  famille. 

Mais  on  ne  faisait  pas  toujours  de  musique.  Les  jours  où  celle-ci 
restait  silencieuse,  les  femmes  causaient  entre  elles;  quelquefois  on 
organisait  une  partie  de  jeu  : bouillote,  impériale  ou  whist,  et  Che- 
rubini s’en  mêlait  volontiers,  surtout  pour  le  whist,  qu’il  affectionnait 
particulièrement,  à moins  qu’il  ne  se  prît  au  tric-trac,  soit  avec  son 
fils  Salvador,  soit  avec  Gide.  D’autres  fois,  quand  Boieldieu  et  Cicéri 
se  trouvaient  là,  il  se  joignait  à eux,  et  tous  trois,  fort  habiles,  se 
mettaient  il  dessiner.  Ou  bien  encore  il  arrivait  (pie  Cherubini,  lais- 
sant ses  hôtes  livrés  à eux-mêmes  et  les  confiant  aux  soins  de  sa  femme, 
se  retirait  un  peu  à l’écart  pour  travailler;  il  allait  s’asseoir  à la  table 
adossée  à son  vieux  petit  piano  d’Erard,  et  là,  un  cahier  de  papier 
de  musique  sous  la  main,  s’absorbant  et  s’abstrayant  dans  son  inspi- 
ration, il  écrivait,  sans  une  seule  rature,  sans  le  moindre  grattage, 
un  morceau  qu’il  rangeait  ensuite  soigneusement  dans  un  de  ses  car- 
tons. Peu  lui  importait  que  pendant  ce  temps  vingt  personnes  conti- 
nuassent de  causer,  de  rire,  de  discuter;  pourvu  qu’on  ne  chantât 
pas,  tout  le  reste  lui  était  indifférent. 

Cherubini  dessinait  fort  bien.  Il  aimait  à peindre  des  fleurs.  Mais 
surtout  il  faisait  preuve,  comme  dessinateur,  d’une  grande  fantaisie  et 
de  beaucoup  d’imagination;  il  inventait  des  architectures  étranges  et, 
sur  une  surface  très  restreinte,  traçait  des  sujets  d’une  ampleur  remar- 
quable. Un  de  ses  biographes  a dit  de  lui  : « Sur  des  cartes  à jouer, 
prises  au  hasard,  maîtrisant  avec  une  rare  adresse  la  donnée  des 
points,  des  figures  et  des  couleurs,  il  trouvait  le  moyen  d’adapter 


UN  SALON  MUSICAL  SOUS  LA  RESTAURATION. 


219 


toutes  sortes  de  sujets — Mais  c’est  surtout  dans  une  suite  de  figures 
dessinées  à la  plume  et  profilées 
avec  le  contour  serré  des  vieux 
maîtres  florentins,  qu’on  reconnaît 
la  force  native  de  son  talent.  Simple 
amateur,  il  l’emporte  en  sentiment 
et  en  goût  sur  beaucoup  d’artistes.  » 

Pour  ma  part,  je  tiens  de  la  famille 
île  Cherubini  quelques-uns  de  ces 
dessins  du  maître  qui  sont  vrai- 
ment curieux  et  intéressants,  ainsi 
qu’une  tabatière  dont  il  a peint  le 

dessus  avec  beaucoup  de  goût  et  d habileté1.  Ce  qui  est  assez  original 

c’est  que,  souvent,  Cherubini  dessi- 
nait en  collaboration  avec  Boiel- 
dieu,  qui,  lui  aussi,  faisait  preuve 
en  ce  genre  de  beaucoup  de  goût 
et  de  délicatesse. 

Parfois,  Cherubini  étalait  devant 
les  yeux  de  ses  amis  et  leur  faisait 
admirer  les  richesses  de  sa  belle 
collection  d autographes  de  musi- 
ciens. Car  il  était  sous  ce  rapport  un  enragé  collectionneur,  non  pas  de 
lettres  toutefois,  mais  de  manus- 
crits île  musique  proprement  dits; 
et  dans  cet  ordre  d idées  ses  désirs 
étaient  si  grands  que,  pour  les  sa- 
tisfaire, cet  homme  si  occupé  trou- 
vait le  temps  d’entretenir  une  cor- 
respondance très  active,  même  à 
l’étranger,  avec  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  utiles.  L’excellent  compo- 
siteur bohémien  Joseph  Dessauer, 
entre  autres,  lui  rendit  ainsi  de 

nombreux  services,  surtout  en  le  mettant  en  rapport  avec  un  autre 
collectionneur  passionné,  Aloyse  Fuclis,  emplové  supérieur  à l’admi- 

1.  Les  figures  ci-dessus  reproduisent  justement  diverses  fantaisies  dessinées  par  Cherubini  sur 
des  cartes  à jouer,  d’après  les  originaux  appartenant  à M.  Arthur  Pougin. 
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nistration  de  la  guerre  à Vienne  et  dilettante  enthousiaste.  J’ai  sous 
les  yeux  une  liste  singulièrement  précieuse,  de  la  main  de  ce  dernier, 
de  quatorze  manuscrits  autographes  qu’il  expédia  un  jour  à Gherubini 
et  qui  formait  une  série  superbe,  dont  on  peut  apprécier  la  valeur 
exceptionnelle  au  simple  énoncé  des  noms  des  auteurs  : Antonio 
Caldara,  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach,  Albrechtsberger,  Gass- 
mann,  Wagenseil,  Maximilien  Stadler,  Salieri,  Hugo  Warzischek, 
Wranitzkv,  Seyfried,  Adam  Hiller,  Eberhard  Millier,  Franz  Schubert 
et  Gyrowetz.  Unique  alors  en  son  genre,  la  collection  que  Gherubini 
s’était  formée  et  dont  il  ne  cessa  jamais  de  s’occuper  comprenait 
encore  les  noms  de  Jean-Sébastien  Bach,  Joseph  et  Michel  Haydn, 
Durante,  Frescobaldi,  Scarlatti,  Boccherini,  Gluck,  Mozart,  Grétry, 
Beethoven,  Sarti,  Spontini,  Charles-Marie  de  Weber,  Meyerbeer, 
Mendelssohn,  Méhul,  Viotti,  Rossini,  Carafa,  Rodolphe  Kreutzer, 
Boieldieu,  Herold,  Auber,  Halévy,  Adolphe  Adam,  etc. 

Lorsqu’il  n’était  question  ni  de  musique  sérieuse,  ni  de  dessin,  ni 
de  jeu,  ni  d’autographes,  lorsqu’il  voulait  amuser  ses  amis  à l’aide  de 
quelque  petite  excentricité,  Gherubini  avait  recours  à son  recueil  de 
canons  et  en  faisait  chanter  quelques-uns.  En  ce  genre  de  composition 
tout  ensemble  scolastique  et  plaisante,  parfois  fort  difficile,  il  était 
passé  maître,  comme  en  tout  autre  d’ailleurs.  Après  s’y  être  exercé 
dès  sa  jeunesse,  sans  doute  pour  se  former  et  s’assouplir  la  main,  il 
en  avait  fait  plus  tard  un  amusement,  écrivant  des  canons  tout  à 
lait  burlesques,  sur  des  paroles  macaroniques.  Son  recueil  manuscrit 
(quelques-uns  ont  été  publiés)  en  contenait  plus  de  soixante,  dont 
certains  sont  impayables.  Beaucoup  avaient  été  composés  pour  des 
albums,  ceux  de  la  comtesse  de  Salm,  de  Mllc  Leroux,  la  danseuse  de 
l’Opéra,  de  Mu  Pacini,  la  lille  de  l’éditeur  de  musique,  de  M.  d’Hen- 
neville,  du  docteur  Conti  ; d’autres  sont  adressés  à des  musiciens  : Pe- 
chatschek,  Sigismond  Neukomm,  Donizetti;  à des  peintres:  Isabey, 
Ingres,  Pierre  Guérin,  le  baron  Gérard,  plusieurs  à sou  ami  Sauvageot. 

Ces  canons  sont  à a,  3,  4 et  8 voix,  quelques-uns  sur  paroles  fran- 
çaises, le  plus  grand  nombre  sur  paroles  italiennes.  Mais  c’est  là  que 
se  déployait  la  fantaisie  du  compositeur  : tout  lui  était  bon  comme 
texte  ou  prétexte,  et  il  écrivait,  par  exemple,  un  « canon  indéfini  à 
deux  voix  » sur  son  simple  nom  : 

Louis-Chctrles-Zenobi-Maria  Cherubini 
Amen , amen , amen ! 
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Une  autre  fois  il  se  livrait  sans  vergogne  au  calembour,  et,  Isabey 
ayant  commencé  sur  son  album  un  dessin  qu  il  avait  laissé  inachevé, 
l’auteur  austère  de  Médée  et  de  la  Messe  du  Sacre  lui  rafraîchit  la  mé- 
moire par  un  canon  écrit  sur  ce  couplet  poétique,  dont  la  chute,  ce 
qu’on  appelait  autrefois  « la  pointe  »,  est  tout  à fait  digne  du  bon 
vieux  vaudeville  de  nos  pères  : 

Te  souvient-il,  cher  Isabey, 

De  ce  dessin  de  ta  façon 
Non  achevé,  dans  mon  album? 

Si  ta  mémoire  est  assoupie, 

Il  faudra  donc  la  réveiller. 

Révcillons-la  par  un  coup  de  canon. 


Mais  le  chef-d’œuvre  du  macaronisme,  c’est  un  de  ceux  qu’il  fit  pour 
son  ami  le  collectionneur  Sauvageot,  grand  amateur  de  ce  qu’on  est 
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convenu  d'appeler  le  bric-à-brac,  et  dont  il  exaltait  ou  constatait  ainsi 
la  passion  : 

Mon  cher  Sauvageot, 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année 
Bric  à brac. 

Vive  le  bric  à brac  ! 

Bric  et  bric  et  bric  et  brac, 

Bric  et  bric  à brac, 

Brac  et  brac  et  brac, 

Brac  et  bric  à brac, 

Vive  le  bric, 

Vive  le  brac! 

C’est  là,  on  peut  le  dire,  de  la  haute  fantaisie.  Si  je  n'en  avais  eu 
pour  témoignage  l’écriture  de  Cherubini,  j’aurais  peine  à me  figurer 
ce  vieillard  à la  physionomie  généralement  soucieuse  et  sévère,  assis 
à sa  table  de  travail  et  se  livrant  sans  sourciller  it  ce  jeu  innocent  en 
se  disant  sans  doute  à part  lui  : Je  vais  bien  faire  rire  Sauvageot  ! 

C est  justement  une  composition  de  ce  genre  qui  fut  la  dernière 
écrite  par  Cherubini,  voici  dans  quelles  circonstances.  Ingres,  qui 
avait  déjà  reproduit  une  première  fois  les  traits  de  son  ami  dans  le 
be  au  tableau  symbolique  : Cherubini  inspiré  par  la  Muse,  lit  de  lui, 
à l’intention  de  Mme  Cherubini,  un  nouveau  portrait,  d’un  carac- 
tère intime,  qui  est  resté  dans  la  famille,  et  dont  M.  Ambroise  Tho- 
mas possède  une  adorable  esquisse.  Ce  portrait  achevé,  le  peintre 
alla  le  porter  au  compositeur,  et  fut  désagréablement  affecté  de  la 
froideur  avec  laquelle  celui-ci  le  reçut.  Ingres  ne  comprit  pas  que 
cette  froideur  apparente  marquait  simplement  la  surprise  et  l’em- 
barras de  son  ami,  qui  se  demandait  à lui-mème  comment  il  pourrait 
reconnaître  une  telle  attention,  et  il  se  retira  un  peu  dépité.  Quelques 
jours  après,  Cherubini  s’en  alla  voir  Ingres  à son  tour,  à son  tour  en 
fut  reçu  froidement,  et  lui  laissa  néanmoins  un  rouleau  de  papier, 
qui  n’était  autre  chose  qu’un  canon  écrit  à sa  gloire.  Ingres  jeta 
un  regard  distrait  sur  ce  papier,  puis  le  confia  à Mme  Hittorff,  la 
femme  de  l’architecte,  qui,  avant  lu  le  morceau  et  le  trouvant 
superbe,  voulut  lui  causer  la  surprise  de  le  lui  faire  entendre  un  soir, 
et  donna  tout  exprès,  dans  ce  but,  un  grand  dîner.  C’était  le 
1 5 mars  1842.  Contre  son  ordinaire,  Ingres  se  lit  attendre,  et  l’on 
remarqua,  dès  son  arrivée,  l’altération  de  sa  physionomie.  — 

« Qu’avez-vous,  mon  ami?  » lui  dit  Mmc  Hittorff.  - — « Je  suis 
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désolé,  » répondit-il;  « Cherubmi  est  mort  ce  matin,  et  je  l’apprends 
à l’instant.  •>  Devant  cette  nouvelle,  on  jugea  d’abord  à propos  de 


(siœiMiM  kir  TTiâimnfiiHffl&ffi 

Reproduction  du  tableau  d'Ingres,  Chcrubini  inspire  par  la  Muse , d’après  la  lithographie 

de  Lé  veillé. 

La  femme  qui  figure  ici  la  Muse  n'est  autre  qu’une  des  filles  de  Chcrubini  Mmo  Zénobie  Roscl- 
lini,  femme  d'un  archéologue  italien  fort  distingué  Ippolito  Rosellini  qui  fut,  avec  Champol- 
hon,  1 un  des  chefs  de  la  grande  expédition  scientifique  d'Égypte  en  1828-1820.  Mmc  Roscl- 
lini  est  morte  en  1887,  a Pise,  dans  un  âge  très  avancé. 


renoncer  au  projet  qu’on  avait  formé;  puis  on  se  ravisa,  et  après  le 
dîner,  tandis  que  Ingres  était  comme  absorbé  dans  sa  mélancolie,  on 
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le  réveilla  en  lui  chantant  le  canon  que  Cherubini  avait  composé  pour 
lui.  Il  ne  put  maîtriser  son  émotion  intime,  et  fondit  en  larmes'. 

Ce  canon  fut  bien  la  dernière  composition  de  Cherubini.  Charles 
Blanc  l’a  publié  dans  le  livre  qu’il  a consacré  à la  vie  et  aux  œuvres 
d’Ingres.  Quant  au  manuscrit  original,  on  peut  le  voir  au  musée  de 
Montauban,  ville  natale  du  grand  peintre,  où  il  fait  partie  des  envois 
importants  que  celui-ci  fit  à cet  établissement. 

ARTHUR  POUGIN. 


I.  Charles  Blanc  a raconté  cet  incident  dans  son  beau  livre  sur  Ingres;  mais  il  s’est  trompé  en 
lui  donnant  pour  sujet  précisément  le  tableau  de  Cherubini  inspiré  par  la  Musc.  Mes  informa- 
tions sur  ce  point  sont  d’une  exactitude  rigoureuse,  car  je  les  tiens  de  la  famille  même  de 
Cherubini. 


DESSUS  DE  TABATIERE 

exécuté  à la  gouache  par  Cherubini  pour  une  de  ses  tabatières. 
(Collection  de  l’auteur.) 


SALONS  ET  PEINTRES 


Le  Livre  et  l'Lmage  n'est  point  une  revue  de  critique  artistique.  On 
ne  saurait  donc  attendre  de  nous  des  appréciations  quelconques  sur  les 
Salons,  toujours  plus  nombreux,  cjui  constituent  la  grande  foire  annuelle 
aux  tableaux,  pas  plus  que  des  éloges  dithyrambiques  ou  des  éreintements 
systématiques  de  telles  personnalités  ou  de  telles  écoles. 

De  toute  éternité,  je  veux  dire  depuis  que  la  peinture  est  à la  mode, 
depuis  qu’elle  a ses  grandes  premières,  depuis  qu’elle  fait  l'objet  des  con- 
versations mondaines,  certains  lieux  communs,  certains  engouements  se 
reproduisent  à date  lixe.  Tantôt  c'est  l’optimisme,  tantôt  c’est  le  pessi- 
misme, si  bien  que,  d’emblée,  l’on  porte  aux  nues  ou  l’on  condamne  sans 
discussion  les  kilomètres  de  peinture  cpii  viennent  s’offrir  aux  yeux  des 
foules.  Mais,  en  thèse  générale,  on  peut  dire  ([ue  ce  qui  était  considéré 
jadis  comme  un  « pontificat  » est  devenu,  depuis  quelques  années,  depuis 
la  formation  des  sociétés  indépendantes,  une  pure  exploitation  commer- 
ciale. Jadis,  le  Salon  était  en  quelque  sorte  le  musée  de  la  peinture 
moderne  : aujourd’hui,  les  Salons  sont  des  entreprises  qui,  comme  les 
théâtres,  ne  manquent  pas  d envoyer  aux  journaux  le  chiffre  de  leurs  entrées, 
de  leurs  recettes.  Et  si,  par  hasard,  le  public  déserte  certaines  salles,  pour 
se  porter  vers  d’autres  plus  connues,  tout  aussitôt  on  voit  apparaître  dans 
les  quotidiens  quelque  petite  réclame  bien  suggestive.  Telle  la  suivante  : 

« Au  Salon  clés  Champs-Elysées . — La  Société  des  artistes  français  fait 
toujours  d’excellentes  recettes,  qui  dépassent  de  beaucoup  celles  de  l’année 
dernière  et  affirment  le  succès  sans  précédent  du  Salon  de  i8q3.  » 

Tout  ce  qu’il  faut  pour  donner  à nos  descendants  une  fière  idée  de  l’art 
contemporain. 

De  tout  temps,  la  peinture  a assez  exactement  traduit  l’état  d’âme  parti- 
culier aux  générations;  les  tendances  spéciales,  les  caractères  généraux, 
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les  emballements  du  siècle,  se  peuvent  retrouver  dans  les  livrets  des 
Salons.  Tantôt  le  rêve  et  la  fantaisie,  rien  que  le  rêve,  rien  que  la  fantaisie  : 
des  Christ,  des  Madeleine,  des  sujets  religieux;  tantôt  la  réalité,  la  recherche 
du  vulgaire,  des  humbles  et  des  inconnus  : rien  que  le  naturalisme.  Tantôt 
une  pureté  de  lignes,  une  élégance  de  formes,  une  distinction  native  s’accu- 
sant par  le  fini  extrême  du  dessin;  tantôt  des  habiletés  de  métier,  des 
extravagances  de  palette  aboutissant  à des  effets  plus  ou  moins  heureux,  à 
des  pétards  de  couleurs.  Tantôt  le  naturel,  l'intime,  le  chaste,  les  scènes 
d’intérieur  et  les  douceurs  de  la  famille;  tantôt  lexcentrique,  le  bizarre, 
les  scènes  risquées,  les  nudités  amoureusement  caressées.  Salons  politiques 
et  Salons  bourgeois,  Salons  militaires  et  Salons  pacifiques,  Salons  orientés 
vers  la  nature  ou  portés  vers  le  mouvement  grouillant  des  grandes  cités, 
ce  siècle  aura  vu  la  peinture  se  prêter  à toutes  les  manifestations.  On  ne 
trouvera  pas  seulement,  en  parcourant  ces  livrets,  des  Salons  mystiques  et 
des  Salons  naturalistes,  on  pourra  récapituler  les  grands  hommes,  les 
grands  courants,  les  particularités  de  la  vie  contemporaine,  car  une  des 
caractéristiques  de  l’époque  consiste  à avoir  inauguré  l'actualité,  la  docu- 
mentation dans  toutes  les  manifestations  artistiques  ou  littéraires. 

Ici  les  personnages  officiels,  Napoléon,  le  bon  roi  Louis  XVIII.  Charles  X, 
Louis-Philippe,  le  roi  bourgeois,  les  présidents  de  la  République,  qu’ils 
se  soient  appelés  Thiers,  Mac-Mahon,  Grévy  ou  Carnot,  et  même  les  cher- 
cheurs de  popularité  comme  le  général  Boulanger,  les  chefs  d’Etat,  les  per- 
sonnalités remuantes,  dans  toutes  les  attitudes  et  pour  tous  les  goûts. 

Là  les  hommes  du  jour  aux  divers  degrés  de  la  notoriété,  magistrats, 
fonctionnaires,  écrivains,  poètes,  prédicateurs,  comédiens,  actrices  et 
femmes  du  monde.  Quelque  chose  comme  le  Panthéon  de  la  peinture  au 
xixe  siècle.  Et  parmi  ces  « illustrations  » combien  d inconnus  dont  les 
traits  ont  pu  être  contemplés  une  fois,  deux  mois  durant,  par  cette  seule 
et  unique  raison  qu’il  est  indispensable  pour  un  homme  du  monde  d’avoir 
eu  son  portrait  au  Salon  et  de  pouvoir  mettre  le  ruban  rouge  à sa  bouton- 
nière ! Décrivant  le  Salon  de  son  temps,  déjà  livré  à ce  grand  mal  de  la  vul- 
garisation des  profils  les  plus  ordinaires  par  la  peinture,  Mercier  disait 
« qu’il  avait  l’air  d’une  assemblée  de  fous  grotesquement  habillés  qui  se 
rient  au  nez  et  se  moquent  les  uns  des  autres  ».  Aujourd'hui,  ce  n’est  plus 
une  assemblée,  c’est  un  peuple,  et  M.  André  Hallavs,  dont  on  a pu 
apprécier  le  judicieux  esprit  d’observation,  se  demande  dans  un  article  du 
Journal  des  Débats  d où  nous  vient  cette  extravagante  profusion  de  bustes 
et  de  portraits.  « U11  honnête  homme,  » écrit-il,  « qui  fait  des  statistiques 
esthétiques,  m’a  là-dessus  communiqué  les  observations  suivantes  : iu  il  n y 
a cjue  les  bustes  et  portraits  d’hommes  dont  le  nombre  ait  sérieusement 
augmenté;  2U  sur  quatre  bustes  ou  portraits  d’hommes,  il  y en  a un  qui 
représente  un  officier  de  la  Légion  d honneur,  deux  qui  représentent  des 
chevaliers;  le  quatrième,  c’est  toujours  un  militaire  en  uniforme  ou  un 
conseiller  en  robe  ; 3°  l’officier  d’académie  est  indiscernable  : il  préfère 
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toujours  le  buste  au  portrait,  le  marbre  11’ayant  pas  de  couleur.  Resterait 
à déterminer,  — ceci  est  un  problème  de  psychologie  fort  ardu,  — • si  nos 
contemporains  recherchent  la  décoration  pour  pouvoir  se  faire  décemment 
peindre  ou  sculpter,  ou  s'ils  ne  se  donnent  le  luxe  d’exposer  leur  image 
que  parce  qu’ils  sont  décorés.  En  tout  cas,  il  paraît  certain  que,  sans  la 
Légion  d’honneur,  la  peinture  et  la  sculpture  françaises  seraient  privées 
d’utiles  ressources.  » 

Glissons  sur  ce  mal  très  moderne,  singulier  mélange  de  vanité  person- 
nelle et  d’esprit  de  réclame,  et,  après  avoir  ainsi  envisagé  les  engouements 
et  les  meilleurs  clients  de  la  peinture,  disons  quelques  mots  des  artistes 
eux-mêmes. 

On  n’a  pas  fait  seulement  la  physiologie,  on  a également  tenté  la  psycho- 
logie du  peintre,  être  très  particulier,  prenant  volontiers  en  antipathie, 
dit-on,  les  gens  qui  lui  déplaisent,  les  raillant  jusqu’au  sarcasme,  se  mon- 
trant toujours  entier  et  personnel  dans  ses  jugements.  M.  Arréat  a écrit  là- 
dessus  un  livre  qui  abonde  en  renseignements  curieux  et  dont  je  détache 
les  observations  suivantes  : 

« Le  peintre  rapporte  plus  ou  moins  ses  sympathies  pour  les  institutions 
ou  pour  les  personnes,  à ses  besoins,  à scs  tendances  d artiste.  Il  n’a  de 
chaleur  que  pour  ce  qui  l’intéresse,  et  son  idéal  est  si  différent  de  celui  des 
autres  hommes,  son  air  respirable  est  d’une  composition  si  particulière, 
que  ses  qualités  naturelles  en  reçoivent  une  marque  distinctive.  Certaines 
anomalies  apparentes  de  son  caractère  effectif  s’expliquent  par  cela  seule- 
ment qu’il  est  artiste.  Indépendant,  quoique  ambitieux  de  gloire,  tolérant 
malgré  ses  aversions  instinctives  ou  professionnelles,  il  s’élève  sans  effort 
;i  un  sentiment  général  d’humanité,  et  son  sens  esthétique  le  conduit  à une 
pratique  de  la  vie  facile  et  large.  » 

Aversions  instinctives  ou  professionnelles,  parti  pris  de  métier,  n’est-ce 
pas  là  justement  ce  que  les  dessinateurs  se  sont  plu,  de  tout  temps,  à 
faire  ressortir  dans  leurs  compositions  satiriques  sur  les  artistes,  à l’époque 
surtout  où  régnait  le  rapin  chevelu,  le  peintre  hirsute  au  gilet  à grands 
revers,  au  chapeau  conique,  où  le  bourgeois  était  encore  considéré  comme 
1 « ennemi  héréditaire  »,  où  les  épithètes  de  « Philistin  »,  d’  « épicier  », 
pleuvaient  sur  lui  comme  grêle. 

Ce  sont  les  grands  mouvements  esthétiques  qui  donnèrent  ainsi  naissance 
à 1 artiste  incompris,  qui  créèrent  les  révolutionnaires  de  la  peinture,  les 
chefs  d’école  sans  soldats,  depuis  les  coloristes  au  couteau  jusqu’aux  poin- 
tillistes, aux  tachistes  de  l’école  contemporaine. 

Quant  ii  ceux  que  la  critique  irrite  et  qui  vont  répétant  à propos  des 
appréciations  que  chacun  se  permet  de  porter  sur  leurs  oeuvres  : « Mais  ils 
n’y.  entendent  rien,  ils  ne  sont  pas  du  métier!  » ils  feront  bien  de  lire  les 
recommandations  que  Léonard  de  Vinci  leur  adresse  au  chapitre  XIX  de 
son  Traité  de  peinture  : « Comme  un  peintre  doit  être  désireux  d entendre  le 
jugement  d'un  chacun  sur  scs  ouvrages.  » 
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« 11  est  très  certain  qu'un  peintre  durant  qu’il  travaille,  ou  au  dessin,  ou 
à la  peinture,  ne  doit  jamais  refuser  d’entendre  les  jugements  d’un  chacun 
sur  ses  ouvrages;  car  nous  voyons  bien  qu’un  homme,  encore  qu’il  ne  soit 
pas  peintre,  sait  au  moins  remarquer  la  forme  d’un  homme  et  dire  s’il  est 


Voilà  un  triste  Sillon. . . . — C est  dégoûtant  !...  — Vous  n’avez  rien  ici,  vous  ? — Bon  Dieu  non  ! 
et  vous?  — Ni  moi  non  plus. 

(D’après  une  lithographie  de  Gavarni.) 

bossu,  s il  a une  grosse  jambe  ou  la  main  grande,  s’il  est  boiteux,  ou  enfin 
s il  ;i  quelque  semblable  défectuosité;  c’est  pourquoi  si  nous  reconnaissons 
que  les  hommes  sonl  capables  de  remarquer  les  défauts  dans  les  œuvres 
mêmes  de  la  nature,  a combien  plus  forle  raison  pourront-ils  aussi  juger 
de  nos  fautes  ». 

Quoi  qu  il  en  soit,  les  vignettes  ici  reproduites  ont  leur  actualité. 


LE  PROLOGUE  DU  SALON  PAR  CHAM 


— Mf>n  malhenretit  01»'  t'a»  donc  dOshonor*  ta  (a- 
. mille,  que  tu  va*  passer  devant/in  jury  de  peinture? 


Reproduction,  réduite  de 


SALON  COMIQUE  DE  I 8 G 7 
moitié,  d’une  grande  page  de  Chain  dans  le  Charivari . 
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LES  ARTISTES.  SCENE  DES  SALONS 

L’Amateur,  avec  indifférence  : Quel  poétique  génie  a enfanté  cette  mélancolique  cr 

L’Artiste  : C’est  un  cauchemar — de  moi.  — L’Amateur,  avec  un  enthousiasme  impossible  à 
décrive  : De  toi?  Oh!  Quel  cauchemar!  ! divin!  ! ! délicieux!  ! ! je  reconnais  bien  là  une  de  tes 
sublimes  créations. 

(D’après  une  lithographie  de  G.  Simonau,  à Bruxelles.) 
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puisque,  malgré  la  multiplicité  des  Salons,  malgré  les  Champs-Elysées  et  le 
Champ-de-Mars,  il  y a encore,  il  y aura  toujours  des  artistes  pour  se  com- 
plaire en  des  œuvres  incompréhensibles  ou  invisibles,  je  veux  dire  restant 
à l’état  d’éternel  projet,  et  pour  faire  la  critique  des  Salons  où  ils  ne  figurent 
point. 

La  bohème  a peut-être  rejeté  les  formes  sous  lesquelles  Mürger  s’était 
complu  à la  représenter  : les  rêveurs,  artistes  ou  littérateurs,  qui  se  con- 
tentent de  blaguer  ceux  qui  produisent,  n'ont  point  disparu  de  la  surface  du 
globe. 

Le  personnage  classique  de  Gavarni  a fait  école  : les  plus  beaux  tableaux 
sont  ceux  qu’on  aurait  pu  faire  si  l’on  avait  eu  le  temps  de  travailler,  les 
seuls  Salons  qui  vaillent  quelque  chose  sont  ceux  où  triomphent  ces  mes- 
sieurs et  leurs  amis. 


DIDEROT  IL 


Nouveau  procédé  infaillible 
pour  attraper...  la  ressemblance. 


CHARLET  ET  L’ESTAMPE  SOCIALE 


On  nous  a donné  l’année  dernière  l’exposition  de  Raffet,  voici  aujour- 
d'hui celle  de  Charlet  : attendons-nous  à voir  prochainement  celle  de  Bel- 
langé.  Nous  avons  déjà  le  monument  Raffet,  on  prépare  le  monument  Charlet  : 
à bientôt  donc,  je  présume,  le  monument  Echangé.  Certes,  à ce  point  de 
vue,  M.  Armand  Dayot,  qui  vient  de  publier,  pour  faire  suite  à son  « Raffet  », 
Charlet  et  son  OEuvre *,  a grandement  raison  : il  eut  été  logique,  il  eût  été 
juste  de  rendre  du  même  coup  un  public  hommage  aux  deux  artistes  qui 
vouèrent  leur  vie  entière  au  culte  passionné  du  même  idéal,  et  j’ajoute,  pour 
ma  part,  qu’une  trilogie  s’imposait.  Le  monument  Raffet-Bellangé-Charlet 
avait,  en  effet,  le  grand  avantage  de  ne  pas  nous  donner  des  individualités 
seulement,  il  représentait,  a la  fois,  les  grands  illustrateurs  du  soldat  fran- 
çais et  les  sentiments  intimes  d’une  des  plus  curieuses  époques  de  notre 
siècle. 

Mais,  soit  que  les  amateurs  n’aient  pu  s’entendre  sur  cette  fusion  des 
trois  talents,  soit  que  certaines  personnalités  aient  vu,  avant  tout,  dans 
une  suite  d’expositions  un  moyen  plus  favorable  pour  faire  valoir  leurs 
collections  particulières,  le  sort  en  a décidé  autrement.  Et  c’est  pourquoi, 
après  l’œuvre  de  Raffet  exposé  par  un  groupe  d’amateurs,  voici  une  tenta- 
tive d'exposition  de  l'œuvre  de  Charlet. 

Après  les  passionnés  du  peintre  de  la  Revue  nocturne , les  enthousiastes 
du  tableau  Episode  de  la  campagne  de  Russie.  Après  les  publications  et  les 
articles  sur  le  premier,  les  publications  et  les  articles  sur  le  second.  Je  ne 
parle  pas  des  nombreuses  comparaisons  que  les  chroniqueurs  du  jour  ont 


i.  Avec  1 1 8 compositions  lithographiques,  peintures  à l’huile,  aquarelles,  sépias  et  dessins 
inédits  et  un  portrait  de  Charlet  par  lui-même.  Paris,  ancienne  maison  Quantin,  librairics- 
imprimeries-réunies,  7,  rue  Saint-Benoît.  Album  broché,  in— 4 • Prix  : 6 francs. 


232 


LE  LIVRE  & L'IMAGE. 


cherché  à établir  entre  les  deux  artistes  : il  faut  bien  trouver  quelque  chose 
à dire  lorsqu’une  actualité  remet  en  lumière  des  figures  disparues. 

Ce  qu’il  faut  constater  — car  là  réside  le  côté  intéressant  de  ces  exhi- 
bitions — c’est  la  popularité  dont  jouissent  simultanément  les  restituteurs 
par  la  plume  et  par  le  crayon  de  la  grande  épopée  impériale.  Au  moment 
même  où  la  littérature  napoléonienne  atteint  à l’engouement,  l’estampe 
napoléonienne  trouve  sur  les  murs  de  nos  salles  d’expositions  un  public 


Croquis  de  Charlet.  — D’après  la  lithographie  originale. 


attentif.  Et  ici,  il  ne  s’agit  pas,  comme  pour  la  TFal/yrie,  d’une  pure  affaire 
de  snobisme. 

On  a pu  dire,  non  sans  quelque  raison,  que  Raffet  avait  été  avant  tout  un 
artiste  entièrement  voué  à la  recherche  de  la  perfection,  suivant  le  goût  et 
les  inspirations  du  jour  sans  demander  à l’actualité  des  éléments  de  succès; 
on  a pu  affirmer,  également,  que  Charlet  avait  pris  part  aux  luttes  de  ses 
contemporains,  qu’il  avait  été  l'artiste  d’un  parti,  le  traducteur  par  le 
crayon  des  espérances  de  la  France  libérale.  Je  suis  d’autant  plus  disposé 
à le  reconnaître  que  celte  dualité  indique  un  caractère,  une  pensée  domi- 


Le  Livre  et  l'Image,  io<j3,  fasc.  VI. 


CHARLET  & L’ESTAMPE  SOCIALE. 


liante,  que  ce  sera  là,  dans  un  jour  plus  ou  moins  éloigné,  le  véritable  rôle 
de  l'artiste,  appelé  de  nouveau,  comme  dans  les  cités  libres  du  moyen  âge, 
à traduire  les  sentiments  divers  et  multiples  delà  foule,  à personnifier  l’âme 
des  peuples. 

A côté  de  l’artiste  qui  s’isole,  qui  se  renferme  en  lui-même,  ne  voulant 
rien  savoir  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  l’artiste  qui  exprime  au  moyen 
de  compositions  graphiques  ce  qu’il  pense  comme  homme,  ce  que  d’autres 
pensent  avec  lui.  Pourquoi  refuserait-on  au  peintre,  au  dessinateur,  un 
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Reproduction  d’après  une  lithographie  originale  de  l'artiste. 


droit  dont  les  écrivains  usent  si  largement  sans  que  cela,  avec  raison  du 
reste,  nuise  aucunement  à leur  talent! 

Là  où  Raffet  a été  et  restera  uniquement  peintre  des  grandes  scènes 
militaires,  Charlet  apparaît  donc  comme  le  dessinateur  sympathique  des 
grognards  de  1 Empire,  comme  un  caricaturiste  passionné,  plein  de  verve 
et  d’entrain,  et  j’ajouterai  comme  un  précurseur  de  certaines  grandes  idées 
humanitaires  et  sociales.  En  effet,  à côté  du  Charlet  militaire  et  napoléo- 
niste,  à côté  du  dessinateur  des  journées  de  Juillet  i83o  que  nous  donne 
tout  particulièrement  M.  Armand  Dayot  en  un  album  de  reproductions  dont 
le  tirage  fait  honneur  à la  maison  Quantin,  il  est  un  Charlet  libéral,  pro- 
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gressiste,  poursuivant  de  son  crayon  railleur  les  représentants  de  l’ancien 
Régime,  clouant  au  pilori  1 esprit  égoïste  et  froidement  calculateur  des  cou- 
ches bourgeoises  orléanistes. 

Ce  Charlet  à peine  effleuré  par  M.  Dayot,  ce  Charlet  auteur  des  croquis  à 
la  manière  noire  par  lui-même  intitulés  Sujets  philosophiques , populaires , 
moraux,  politiques , critiques,  civils,  religieux,  militaires , et  par  lui  égale- 
ment dédiés  à Béranger,  ce  Charlet,  on  le  trouvera  en  maintes  compo- 
sitions du  volume  publié  à la  Librairie  de  l’Art,  par  M.  Lhomme,  — 
esprit  ouvert,  d’un  sens  très  graphique,  — - volume  ayant  pris  place  dans 
la  collection,  aujourd’hui  bien  connue,  des  artistes  célèbres1. 

A une  époque  où  l’argent  tient  dans  la  société  une  place  si  considérable, 
où  les  légendes  de  Forain  empoignent  par  leur  âpreté,  la  verve  de  Charlet 
et  sa  pointe  d'une  satire  aiguë  vis-à-vis  des  bassesses  et  des  ridicules 
semblent  admirablement  répondre  aux  aspirations  dominantes. 

Nombre  de  ces  estampes,  on  paraît  l’ignorer  aujourd’hui,  contribuèrent 
autrefois  à la  popularité  de  notre  artiste,  et  eurent,  on  l’ignore  encore 
complètement,  un  grand  retentissement  h l’étranger,  en  Allemagne  sur- 
tout, ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer,  soit  en  lisant  Vischer,  l’esthéticien  célèbre, 
soit  en  parcourant  les  cartons  des  grandes  collections  locales.  On  retrouve 
leur  allure,  leurs  particularités  graphiques,  dans  mainte  composition 
d’Outre-Rhin,  alors  qu’un  souffle  libéral  animait  tous  les  crayons. 

« Si  les  chevaux  s’entendaient,  quelle  révolution  ! » dit  le  balayeur  de 
Charlet,  celui-là  même  qui  montrera  du  doigt  un  richard  plantureuse- 
ment étendu  dans  un  fauteuil  : « C’est  toujours  les  mêmes  qui  tient 
lassietle  au  beurre,  ça  fait  que  la  Révolution  n’sa  pas  encore  introduit  dans 
les  z’haricots  »,  s’exclament  deux  braves  troupiers  en  présence  du  rata 
réglementaire. 

Ici,  ce  sont  les  deux  célèbres  planches  de  1840,  célébrant  la  toute-puis- 
sance de  l’argent. 

Un  vieux  ti’oupier  fumant  tandis  que  s'avance  un  personnage  chargé  de 
sacs  d’écus  : « La  honte  passe,  le  profit  reste.  Avec  vos...  Patrie!... 
honneur!...  dignité  nationale!...  Connu!...  vieux!...  usé!...  vaudeville!... 
nous  faut  du  positif!...  on  est  utilitaire!...  » 

Des  gens  du  peuple  mourant  de  faim  au  pied  de  la  Bourse  et  devant 
les  capitalistes  qui  portent  leurs  fonds  à la  Banque  philanthropique  : 
<c  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi.  » On  ne  dit  plus  : « Est-il  honnête 
« homme?  A-t-il  du  mérite?  » On  dit  : « Fait-il  son  affaire?  A-t-il  de 
« l’argent?  » 

Là,  c’est  un  général  de  l’armée  d’Afrique  vantant  à un  Arabe  les  bienfaits 
de  notre  civilisation  : « Homme  du  Désert,  quoi  ! tu  repousses  la  civili- 
sation! Mais,  sauvage,  tu  ne  sais  pas  que  les  peuples  civilisés  jouissent  d’une 

1.  i vol.  111-4,  1892,  avec  74  gravures  dans  le  texte  et  4 lettres  autographes  du  maître. 
Précédemment  déjà,  M.  Lhonune  avait  publié  sur  llafFet  un  volume  non  moins  remarquable. 


CHARLET  & L’ESTAMPE  SOCIALE. 


a33 

infinité  d'institutions  admirables!...  de  bureaux!...  de  droits  réunis!... 
de  douanes!...  d’octrois!...  d’impôts  directs  et  indirects!...  de  centimes 
additionnels!...  Et  la  censure!...  Oh!  si  tu  connaissais  nos  censeurs!!...  » 

Et  c’est  par  des  estampes  de  celte  nature,  par  de  grandes  compositions 
où  le  dessin  et  la  légende  se  tenaient  étroitement,  que  Charlet  poursuivit 
sans  trêve,  sans  relâche,  et  le  système  parlementaire,  et  la  bourgeoisie  finan- 
cière, et  toutes  les  chinoiseries  administratives,  avant  tout  peintre  de  l’ou- 
vrier et  du  soldat,  toujours  plein  de  commisération  pour  les  humbles  et 
les  petits  ; et  quant  au  reste,  se  contentant  de  rire  des  travers  et  des 
vices  inhérents  à l’humaine  nature. 

Juste  retour  des  choses  d ici-bas.  Ce  qui  avait  été  conçu  en  1840  en  vue 
des  événements,  des  tendances  du  moment,  ce  qui  portait  en  soi  un  carac- 
tère d’actualité  qu’on  ne  saurait  méconnaître,  se  trouve,  cinquante  ans 
après,  plus  actuel,  plus  vivant  que  jamais  : tant  il  est  vrai  que  les  mêmes 
faits,  les  mêmes  circonstances  se  représentent  à certaines  époques,  alors 
même  que  les  conditions  extérieures  ont  pu  se  modifier;  tant  il  est  vrai 
que  certains  esprits  voient  profondément  et  savent  dégager  avec  précision 
la  note  dominante  du  temps  au  milieu  duquel  ils  ont  vécu. 

Vive  Charlet  précurseur,  au  point  de  vue  social,  de  Daumier  et  de  Forain  ! 
Charlet  cjui  a été  par  le  crayon  et  par  la  légende  ce  que  furent  Béranger  et 
Toussenel  par  la  chanson,  par  la  pensée  philosophique  ! 

.1.  GRAND-CARTERET. 


Vignette  extraite  de  Charlet  et  son  œuvre. 
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VENTE  COLLIN 


Catalogue  des  livres  et  estampes  du  cabinet  de  feu  M.  Collin , trésorier  de  la 
vénerie  du  roi.  Vente  le  27  novembre  i-r>  et  j.  s.,  en  sa  maison,  rue  Haute- 
feuille,  la  deuxième  porte  cochère  après  celle  des  Deux-Portes . In-8,  5 ff  non 
chiffrés  et  84  |>.  - - Gibert  V aîné  et  Mérigot  l'aîné. 

Jacques-Charles  Collin  avait,  au  témoignage  de  Barbier  [Journal,  édition 
Charpentier,  tome  IV,  p.  33p),  abandonné  sa  charge  de  procureur  au  Châ- 
telet pour  devenir  l'intendant  de  Mme  de  Pompadour  (décembre  1748); 
bientôt  après  elle  lui  procura  un  intérêt  considérable  dans  les  sous-fermes, 
et  lui  fit  acheter  une  charge  de  maître  des  comptes  de  I ordre  de  Saint- 
Louis,  ce  (pii  lui  permettait  d’en  porter  la  croix.  Plus  tard,  elle  lui  fit 
accorder  le  titre  de  trésorier  général  de  la  vénerie.  Ce  fut  lui  qui  écrivit 
sous  la  dictée  de  sa  protectrice  mourante  le  codicille  du  testament  par 
lequel  elle  lui  avait  légué  en  propre  une  somme  de  6000  livres. 

Collin  mourut  célibataire,  le  17  juillet  1773,  laissant,  malgré  ses  titres  et 
ses  emplois,  une  succession  assez  obérée  et  qui  nécessita  l’intervention  du 
Châtelet.  L’actif  de  cette  succession,  d’après  l’inventaire  qui  en  fut  dressé 
(Archives  nationales,  Y.  i3  j j61,  comportait,  outre  un  mobilier  dont  la  des- 
cription n’offre  rien  de  notable,  la  bibliothèque,  les  estampes,  des  tableaux, 
des  curiosités,  et  enfin  une  maison  de  campagne  sise  à Châtenay.  Collin 
avait  possédé  aussi  à Versailles,  rue  Saint-Louis,  n°  14,  une  autre  maison 
dont  il  avait  hérité,  mais  dont  il  s’était  défait  en  1764. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  est  précédé  d’un  Avertissement  où  sont 
cités  les  principaux  ouvrages  qu  elle  renfermait,  et  le  rédacteur  insiste  sur 
la  condition  matérielle  de  la  plupart  d’entre  eux.  « Excepté  un  petit  nombre 
d’articles  de  peu  de  valeur,  y est-il  dit,  le  reste  est  traité  supérieurement; 


Voir,  pour  le  premier  article,  p.  28. 
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plusieurs  sont  en  maroquin  et  en  veau  écaille  doré  sur  tranche,  et  les  moins 
bien  conditionnés  sont  en  beau  veau  fauve  ou  marbré  avec  filets  et  bordures, 
tous  reliés  par  Laferté,  relieur  très  intelligent.  » 

La  lecture  du  catalogue  justifie  amplement  la  bonne  opinion  qu’en  don- 
naient les  experts,  mais,  faute  de  place,  je  ne  puis  citer  que  deux  articles 
d’une  importance  capitale. 

L’un  (n°  710),  adjugé  aoo11  10  sols,  était  la  collection  de  la  nouvelle  carte 
tle  France  dressée  par  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  et  formant 
1 oG  feuilles  reliées  en  autant  de  volumes,  plus  une  table  manuscrite,  et 
complétées  par  M.  Seguin,  ingénieur-géographe  du  Roi  à 1 Observatoire, 
de  qui  Collin  tenait  aussi  un  plan  lavé  et  enluminé  de  la  route  de  Paris  à 
Amboise,  daté  de  1762  (n°  70g). 

L’autre  article,  encore  plus  important,  était  une  collection  d’édits,  d’ar- 
rêts, de  déclarations  et  autres  pièces  touchant  les  matières  ecclésiastiques, 
juridiques  et  historiques,  renfermée  en  3 G \ « boëtes  » in-4  et  233  cartons 
ou  portefeuilles  de  tout  format,  ornés  d’étiquets  (cm)  faits  par  le  Sueur,  « le 
tout  uniforme  et  agréable  à la  vue  ».  La  nomenclature  sommaire  de  cette 
collection  occupe  les  pages  73-79  du  catalogue.  Trouva-t-elle  acquéreur? 
L’exemplaire  annoté  que  je  possède  n’indique  aucun  chiffre. 

Les  estampes  forment  une  série  de  76  numéros.  Sous  le  dernier  est 
inscrit  le  cuivre  original  de  la  planche  gravée  d’après  Boucher  par  Mme  de 
Pompadour  et  retouchée  par  Cochin  pour  Roclogunc,  avec  plusieurs  épreuves 
« tant  à l’eau-forte  que  finies  »;  elle  se  vendit  42^  >9  sols. 

Le  titre  du  catalogue  annonce  pour  le  i3  décembre  1772  la  vente  des 
meubles,  bijoux,  tableaux  et  médailles  : parmi  celles-ci  figurait  la  suite 
frappée  en  l honneur  de  Catherine  II  depuis  son  avènement,  et  que  Collin 
avait  reçue  à titre  de  remerciement,  en  échange  de  la  terre  cuite  de  sa 
statuette  de  Pygmalion  que  Falconet  lui  avait  jadis  offerte  et  dont  il  avait, 
à son  tour,  fait  hommage  à l’Impératrice. 


VENTE  LO TT IN 

Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M *"*  [Augustin-Martin  Lottin] 
dont  la  vente  commencera  le  lundi  28  avril  1 7 8 3 et  jours  suivants,  hôtel  de 
Bullion,  rue  Pldtrière.  In-8,  xvi  p.  pour  l’ordre  des  divisions,  22  p.  pour 
la  théologie  et  la  jurisprudence,  40  pour  les  sciences  et  arts,  48  pour  les 
belles-lettres,  44  et  82  p.  pour  l’histoire  générale  et  44  pour  les  paralipo- 
mènes  historiques;  2418  numéros.  — Ch.  G.  Leclerc. 

A la  suite  se  trouve  une  Notice  des  estampes  et  de  quelques  morceaux 
d histoire  naturelle  et  de  curiosité  du  cabinet  de  M'" . Vente  le  5 mai  1 -83, 
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hôtel  Bullion,  Paillet,  peintre  expert.  2 ff.  paginés  et  deux  autres  non 
paginés  donnant  la  liste  des  portraits  des  libraires  et  imprimeurs,  la  des- 
cription détaillée  d’une  « boîte  d illuminations  » et  l’état  du  manuscrit  de 
la  Bibliographie  parisienne  préparée  par  Loltin. 

Pour  se  présenter  à nous  sous  des  dehors  moins  solennels  et  pour  ne  point 
signaler  d’aussi  somptueux  exemplaires  cpie  ceux  de  de  Hoze,  cette 
bibliothèque,  dont  le  catalogue  est  peu  connu,  mériterait  de  nous  arrêter 

longuement,  car  je  n’en  con- 
nais pas  qui  représente  mieux 
les  goûts  d’un  curieux  et  d’un 
travailleur  tel  que  devait  être 
l’auteur  de  tant  et  de  si  excel- 
lents répertoires  bibliogra- 
phiques. Lottin  a pris  d’ail- 
leurs lui-même  le  soin  de 
mentionner  dans  l’avertisse- 
ment les  articles  auxquels  il 
attachait  le  plus  de  prix;  et,  à 
de  rares  exceptions  près,  ce 
sont  encore  ceux  qu’on  recher- 
cherait le  plus  volontiers  au- 
jourd’hui. Le  n°  22,  1 e Livre  du 
Miroucr  (le  la  Rédemption  de 
lumain  lignage , translaté  de 
latin  en  françois  selon  l'inten- 
tion de  la  Sainte  Escripture,  par 
frère  Julien,  des  Augustins  de 
Lyon,  Lyon,  1479,  i'i-folio,  fig. 
sur  bois  (n°  22),  ne  passe  pas 
fréquemment  en  vente,  non 
plus  que  la  Pragmatiea  sanctio 
commentée  par  Cosme  Guy- 
mier,  Lyon,  Vincent,  i588, 
in-8  (n°42f>),  ni  que  la  Régula 
ercmetieæ  vitre  a Beatissimo 
Romualdo,  impressa  in  Monasterio  Fontisboni , acte  Bartholomei  de  Zaneth, 
Brixiensis,  anno  1020,  in-40  (n°  486),  mais  je  sais  des  chercheurs  qui  don- 
neraient ces  vénérables  « effets  de  bibliothèque  »,  comme  on  disait  au  siècle 
dernier,  et  même  la  collection  des  poètes  latins  modernes  (nos  1088-1120), 
pour  les  séries  des  catalogues  d’histoire  naturelle  (667-687),  de  tableaux 
(au  nombre  de  878,  nos  828  à 870),  d’estampes  (871-890),  de  documents 
sur  l’imprimerie  (807-821)  et  sur  la  fonderie  des  caractères  (897-917). 
C’est  surtout  « l’historique  de  Paris  » (nos  1676  à 1762),  celui  de  la  librairie 
et  de  l’imprimerie  (2i34-2i55)  et  « 1 histoire  bibliographique»,  représen- 


CATALOGUE 

chronologique 
DES  LIBRAIRES 

E T 

DES  LIBRAIRES-IMPRIMEURS 

DE  PARIS, 

Depuis  l'an  1470 , époque  de  l'ctabliflement  de  l'Imprimerie 
dans  cette  Capitale  , jufqu’à  préfent  ; 

O N F A J 01  N T 

I*.  le  Oralogae  de»  mêmes  Libraires  , C/c.  difpofé  par  ordre 
alphabétique  de*  noms  propres. 

11°.  Le  Catalogue  <les  mêmes  Libraire»  . C/c.  difpofé  par  ordre 
alphabétique  des  noms  de  baptême. 

111°.  Le  Tableau  des  XXXVI  Imprimeurs  de  Pans , avec  la  chronologie 
de  leurs  prédécclfcurs  , en  remontant  à l’Edit  de  1686  , qui  les  hxe 
à ce  nombre. 

JV°.  la  Notice  Chronologique  des  Libraires  , Libraires  - Imprimeurs, 
fie  des  Artiftes  qui  fc  font  occupés  , à Paris  , de  la  Gravure  & «le 
la  Ionie  des  Caractères  Typographiques  , depuis  l'établilfemcm  de 
iTuipriincue  dans  la  Capitale  , jufqu’A  prefem. 


J n icnu.it.aie  copia. 

Dédié  a l’Université, 

A PARIS, 

Chc*  Jean-RocK  Lottin  de  S.  Gekmain  , Imprimeur  - Libraire 
4>tdiiiiüc  de  la  Ville,  rue  S.  Andrc-dcs-Arc» , N°  17. 


M DCC.  L X X X I X. 
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tée  par  666  catalogues,  qui  exciteraient  nos  convoitises,  sans  parler  d'une 
précieuse  réunion  d’almanachs  provinciaux  et  locaux  (nos  1 6 8- 1 Gy 5) , ou 
d’un  recueil  de  pièces  volantes  sur  le  règne  de  Louis  XV  renfermées  dans 
trente  portefeuilles  in-4(n°  1892).  Parmi  les  journaux,  Lottin  recommandait 
aux  amateurs  son  exemplaire  de  la  Gazette  de  France  comportant  les  années 
1 63 1 à 1782,  celui-là  même  qui  avait  servi  à Genet,  dont  la  Table  s’arrête 
malheureusement  en  1762,  1 ' Almanach  royal  de  1682  à 1782,  le  Calendrier 
de  la  cour,  connu  sous  le  nom  de  Golombat,  de  1700  à 1782  (il  y manquait 
sept  années  ou  volumes),  elles  Etrenncs  mignonnes,  curieuses  et  utiles  de  1724 
à 1781  (moins  les  années  1727  et  1728). 

Dans  les  manuscrits  je  ne  vois  guère  à mentionner,  — mais  c’est  un  mor- 
ceau de  choix,  — que  le  Journal  d’Antoine  Pruneau,  avocat  au  Parlement, 
embrassant  les  années  1 65  4 à 1717 
(soit  64  années  en  66  vol.  in-8,  reliés 
en  parchemin),  et  dont  le  sort  est 
inconnu  aujourd’hui.  J. -Ch.  Brunet 
possédait,  il  est  vrai,  les  extraits 
laits  par  Mercier  de  Saint-Léger 
pour  les  années  1661  et  1 663 , récem- 
ment entrés  à la  Bibliothèque  par 
un  don  de  M.  Eug.  Deullin  ; il  y avait 
joint  un  almanach  de  1662,  annoté 
par  Bruneau  et  ramassé  à l’étalage 
d’un  bouquiniste  du  quai  Voltaire 
(n°  1782,  2e  partie  de  son  catalogue 
posthume);  il  a cité  aussi,  dans  le 
Manuel,  une  curieuse  note  du  19  no- 
vembre 1694  relative  au  pamphlet 
intitulé  Scarrnn  apparu  à M",e  de 
Maintenait , ce  qui  ferait  supposer  que  d’autres  volumes  de  ce  journal  lui 
étaient  passés  par  les  mains;  mais  l’ensemble  du  manuscrit  de  Bruneau 
semble  aujourd’hui  irrémédiablement  perdu. 

Dans  la  partie  de  la  vente  dirigée  par  Paillet,  on  remarquait  un  tableau 
des  professeurs  du  Collège  de  France  de  1 280  à 1708,  dressé  par  Lottin,  un 
autre  tableau  manuscrit  des  couvents  de  religieux  de  France,  un  plan  en 
relief,  en  bois,  du  Louvre  et  des  Tuileries  pouvant  servir  de  « dormant  » 
sur  une  table  de  vingt  couverts,  la  collection  des  portraits  d’imprimeurs  et 
de  libraires,  une  « boîte  d illuminations  » renfermant  quatre-vingts  sujets 
historiques  de  1661  à 1770,  enfin  les  cent  vingt  mille  « notices  >>  ou  fiches 
de  la  Bibliographie  parisienne,  renfermées  dans  quatre  boîtes  et  divisées 
par  siècles. 

Les  amateurs  du  temps  semblent  s’être  assez  peu  souciés  de  ces  richesses, 
car  les  livres  produisirent  une  somme  totale  de  4998  livres  5 sols,  et  les 
estampes  1 182  livres  12  sols.  Un  mémoire  de  Lottin  intitulé  : Exposé cle  ma 


AUGUSTIN -MA  R TIN  LOTTIN 

D'apres  un  portrait  au  physionotrace. 
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conduite  présenté  à l' assemblée  de  mes  créanciers , le  vendredi  3o  janvier  1784 
qn-8,  îG  p.),  nous  apprend  que  le  pauvre  homme  comptait  tirer  environ 
6000  livres  de  sa  bibliothèque  et  2700  livres  de  ses  estampes  et  curiosités. 
« Qu’on  juge,  » dit-il  dans  une  note,  « du  malheureux  succès  de  cette  vente 
par  l’article  le  plus  important  : la  Gazette  de  France , bien  complète  en  cent 
cinquante-huit  volumes  in-4,  y a été  vendue  200  livres,  et  son  acquéreur 
l a revendue  1200  livres,  (pii  était  sa  valeur  réelle,  dont  ni  mes  créanciers 
ni  moi  n’avons  profité.  » 

Où  sont  d’ailleurs  passés  les  matériaux  accumulés  par  Lottin  pour  sa 
Bibliographie  parisienne ? Il  en  subsiste  quelques  fragments  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Rouen  (devises,  marques,  emblèmes  et 
demeures  des  libraires  et  imprimeurs  de  Paris,  de  1 4 70  à 1 72G,  et  documents 
divers  sur  les  Estienne  et  sur  les  Lottin,  nus  3 461  et  3 4G2  de  l’inventaire 
rédigé  par  M.  Omont)  ; mais  qu’est  devenu  le  reste  ? 

Né  à Paris,  le  G avril  1 726,  Augustin-Martin  Lottin  survécut  à un  désastre 
commercial  où  sa  bonne  foi  semble  indiscutable.  Il  mourut  le  G juin  1793. 
Son  frère  cadet,  Antoine-Prosper,  traducteur  d’ouvrages  anglais  et  colla- 
borateur du  Mercure  et  de  la  Décade , eut  une  destinée  plus  tragique  encore, 
car  il  fut  assassiné  avec  sa  femme,  le  21  novembre  1812,  dans  une  maison 
isolée  près  de  la  barrière  Saint-Jacques. 

Avec  lui  s’éteignit  un  nom  dignement  porté  pendant  près  de  deux  siècles 
dans  une  profession  dont  Augustin-Martin  Lottin  a bien  mérité  en  rédi- 
geant son  curieux  et  précieux  Catalogue  chronologique  des  libraires  et  des 
imprimeurs  de  Paris  depuis  1 4 7 o jusqu  à présent , 2 parties  in-8  (voir  le  litre 
à la  page  238). 

MAURICE  TOURNEUX. 


Marque  typographique 
employée  par  Lottin. 
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1.  — « LE  KOI  CA  ND  ALLE  » ET  LES  EDITIONS  DE  LA  MAISON  FERROUD 

Le  Uni  Camhmle  n'est  guère,  par  le  nombre  des  pages,  qu’une  simple 
nouvelle.  Je  n’hésite  pas  à dire,  cependant,  que  c’est  une  des  œuvres  les 
plus  caractéristiques  du  talent  de  Théophile  Gautier  et  même  de  la  littéra- 
ture romantique.  Elle  n’avait  jamais  été  publiée  dans  des  conditions  artis- 
tiques; en  dehors  du  petit  cercle  des  lettrés,  elle  était  peut-être  quelque 
peu  oubliée.  On  ne  saurait  que  féliciter  M.  Ferroud  d’avoir  eu  l’idée  de 
l’exhumer  et  d’en  donner  une  édition  luxueuse.  Il  n’a  pas  été  moins  bien 
inspiré  en  confiant  l’illustration  à M.  Paul  Avril.  Le  lecteur  qui  ouvrira  le 
volume  sera  immédiatement  séduit  par  le  charme  de  cette  illustration  : 
jamais  M.  Paul  Avril  n’a  rien  fait  de  plus  gracieux;  j’ajoute  qu’il  n’avait 
jamais  rien  fait  encore  d’aussi  solidement  châtié  et  fini . Mais  qu’on  examine 
de  plus  près,  et  l’on  admirera  avec  quelle  conscience,  avec  quelle  intelli- 
gente fidélité  l’artiste  a interprété  le  texte. 

Je  sais  des  amateurs  qui,  au  début  du  travail  de  M.  Avril,  sur  le  vu  des 
épreuves  des  premières  planches,  avaient  reproché  à ses  dessins  une  cer- 
taine modernité  peu  appropriée  au  siqet  antique  de  l’ouvrage.  Mais  je  sais 
aussi  qu’après  avoir  relu  le  roman  édifié  par  Théophile  Gautier  sur  la  hase 
de  quelques  lignes  d’Hérodote,  ces  amateurs  ont  retiré  leur  critique. 

M.  Anatole  France,  dans  la  préface  qu’il  a placée  en  tète  du  volume,  a 
analysé  à merveille  cette  œuvre  pittoresque  et  montée  en  couleur  de  l’écri- 
vain que  la  précédente  génération  appelait  « Théo  » tout  court.  « Théophile 
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Gautier,  » écrit-il,  « a fait  sienne  l'histoire  de  Gygès  en  y introduisant  un 
sentiment  de  la  beauté  plastique  tout  à fait  étranger  à l’historien  grec,  et 
en  y composant  des  paysages,  des  architectures  et  des  mobiliers  d'un  goût 
que  nous  pouvons  déjà  préciser  et  définir  en  disant  (pie  c’est  le  goût  an- 
tique qui  commence  à Quatremère  de  Quincy,  à Ottfried  Muller,  à l’archi- 
tecte Ilittorf,  (pie  Mazois  vulgarisa  dans  son  Valais  de  Scaarus  et  qui 
aboutit,  sous  Napoléon  III,  au  genre  Campana.  Le  Roi  Candaulc , du  peintre 
Gérôme,  que  la  photographie  a fait  connaître,  est  un  monument  caracté- 
ristique de  ce  style,  qui  semblait  tout  grec  dans  sa  nouveauté,  et  (pie  nous 
commençons  à trouver  mêlé  de  style  Louis-Philippe  et  de  style  second 
Empire.  Ce  n’est  pas  ce  mélange  qui  nous  le  rend  moins  intéressant.  Plus 
archéologue,  Théophile  Gautier  eût  été  moins  aimable.  » 

Voilà  ce  (pie  le  dessinateur  a parfaitement  compris  et  rendu;  et  il  en 
résulte  (pie  le  livre  est  d’une  homogénéité  parfaite.  Il  est  d’aplomb,  il  se 
tient;  c’est  une  des  qualités  qui  le  rendaient  digne  d’entrer  dans  la  série 
des  éditions  Ferroud.  Car  il  y a,  maintenant,  des  éditions  Ferroud,  comme 
il  y avait  déjà  des  éditions  Conquet,  Launette,  J'ouaust,  Testard.... 

La  collection  n’est  pas  très  considérable  encore.  C’est  seulement  à partir 
de  1887  que  M.  Ferroud,  simple  libraire  jusque-là,  s’essaya  méthodique- 
ment et  progressivement  au  rôle  d’éditeur.  Je  signale  la  façon  dont  il 
opéra  pour  ses  débuts.  Sans  éditer  lui-même,  il  s’intéressait  aux  entre- 
prises des  éditeurs,  el  quand  un  ouvrage  en  cours  d élaboration  lui  plaisait, 
il  s’entendait  avec  la  maison  qui  le  publiait,  il  faisait  tirer  pour  lui  des 
exemplaires  auxquels  il  ajoutait  souvent  des  planches  qui  étaient  sa  pro- 
priété. Ainsi  lit-il  en  1887  pour  la  Dame  aux  Camélias , de  la  maison 
Quantin,  et,  les  années  suivantes,  pour  le  Daphnis  et  Chloé  de  la  maison 
Launette,  pour  la  Notre-Dame  de  Paris  de  Testard,  pour  les  Mémoires  de 
Alme  de  Staal,  dernière  production  de  Jouaust,  etc. 

Ce  qui  frappe  dans  cette  première  période,  c’est  le  goût  avec  lequel 
M.  Ferroud  discerna  et  sut  choisir  les  publications  auxquelles  il  attacha 
son  nom  en  qualité  d’associé.  Aussi  un  noyau  d’amateurs,  attirés  par  la 
confiance,  se  forma-t-il  autour  de  lui  ; avant  d’avoir  rien  publié  en  son 
nom,  il  avait  une  clientèle. 

Dès  lors,  le  moment  était  venu  pour  lui  de  voler  de  ses  propres  ailes. 
En  1891,  il  lança  sa  première  grande  publication,  le  Dernier  Abbé , de  Paul 
de  Musset,  avec  eaux-fortes  d’Ad.  Lalauze.  L’année  suivante,  il  donna  à ce 
ravissant  volume  un  digne  pendant,  la  Mouche,  d’Alfred  de  Musset,  éga- 
lement illustrée  par  Lalauze. 

Certes,  la  réputation  de  Lalauze,  consacrée  par  le  succès  de  la  Physiolo- 
gie du  Coût,  des  Contes  de  Perrault  et  de  tant  d autres  œuvres  de  premier 
ordre  qui  font  partie,  notamment,  des  collections  Jouaust,  était  déjà  bien 
établie.  Il  11e  semblait  pas  qu  elle  pût  grandir.  Et  pourtant  le  Dernier  Abbé 
et  la  Mouche  ont  ajouté  quelque  chose  encore  a l’estime  dans  laquelle  les 
bibliophiles  tiennent  son  aimable  talent.  C’est  que  l’artiste  avait  trouvé  des 
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sujets  et  un  cadre  où  ses  rares  qualités  pouvaient  le  mieux  se  déployer.  Il 
était  comme  chez  lui  dans  ce  milieu  du  xvme  siècle  que  la  plume  des 
auteurs  évoquait  et  que  son  crayon  était  chargé  de  faire  revivre.  M.  Lalauze 
est  très  personnel  ; il  ne  copie  pas  les  maîtres  de  l’école  française,  Eisen 
ou  Marillier;  mais  il  est  de  leur  famille,  son  œil  voit  comme  leurs  yeux 
voyaient;  il  a naturellement  leurs  élégances.  Il  y joint  un  souci  de  la  cou- 
leur locale,  une  recherche  de  l’exactitude  historique,  une  érudition  qui 
n'étaient  guère  dans  les  coutumes  artistique  du  dernier  siècle.  La  Mouche , 
notamment,  contient  de  curieux  documents  iconographiques  sur  Versailles 
et  la  Cour  au  temps  de  Mmc  de  Pompadour. 

Le  succès  de  ces  deux  livres  lut  complet,  et  M.  Ferroud  se  sentit  encou- 
ragé à tenter  une  entreprise  plus  considérable  encore. 

Gustave  Flaubert  a laissé  trois  nouvelles,  trois  contes,  que  les  connais- 
seurs regardent  à juste  titre  comme  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  son  œuvre.  L’auteur  de  Salammbô  affectionnait  la  lutte  contre  les  diffi- 
cultés. Peut-être  était-il  fatigué  d’entendre  louer  la  puissance  de  son 
talent;  il  voulut  prouver  qu’à  l’occasion  ce  talent  savait  se  faire  flexible  et 
s'accommoder  aux  genres  les  plus  divers.  Que  dirait-on  d’un  peintre  qui 
ferait  coup  sur  coup  trois  tableaux  dont  l’un  pourrait  être  attribué  à 
Raphaël,  le  second  à Rembrandt,  le  troisième  à Millet  ? Flaubert  accomplit 
ce  prodige.  Sa  première  nouvelle,  Herodias,  c’est  l'Orient  antique  à l’épo- 
que où  Rome  déteint  sur  lui,  à la  veille  de  la  prédication  de  Jésus-Christ. 
La  Légende  de  saint  Julien  /’ Hospitalier,  c’est  le  moyen  âge  avec  sa  foi,  sa 
poésie  mystique,  les  muscles  de  fer  de  ses  chevaliers  et  les  illuminations 
de  ses  vitraux.  Cœur  simple,  enfin,  est  une  scène  de  la  vie  contemporaine, 

sans  miracles  ni  coups  de  foudre,  unie,  tranquille Tels  sont  les  trois 

morceaux  que  M.  Ferroud  résolut  d’éditer  dans  des  conditions  de  grand 
luxe  et  de  grand  art,  selon  leur  mérite. 

Héroclias  a paru  en  novembre  dernier,  décorée  par  Rochegrosse  de  com- 
positions magistrales.  Rochegrosse  avait  témoigné  dans  de  grandes  toiles 
d’une  connaissance  approfondie  de  l Orient  antique  et  d une  très  précieuse 
aptitude  à le  faire  revivre  avec  ses  architectures  titaniques,  avec  ses  types 
et  ses  costumes  abolis,  avec  les  éblouissements  de  son  soleil  qui,  seul,  n’a 
pas  changé.  Il  a su,  pour  Herodias,  condenser  et  comme  ramasser  en  des 
aquarelles  qui  ont  la  valeur  de  tableaux  cette  science,  ce  don  de  la  couleur, 
cette  puissance  d’invention  qu’avait  fait  admirer  la  Mort  de  Babylone. 
Ajoutez  qu’il  trouva  dans  M.  Champollion  un  graveur  capable  de  le  com- 
prendre et  digne  de  le  traduire  par  le  burin.  De  l’association  de  ces  artistes, 
un  livre  est  sorti,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  notre  époque.  — Cœur 
simple  doit  suivre  à brève  échéance.  Emile  Adan  compose  pour  son  illus- 
tration de  délicieuses  aquarelles;  Champollion  les  grave  en  ce  moment;  ce 
que  nous  connaissons  du  travail  commencé  nous  autorise  à annoncer  un 
volume  digne  de  prendre  place  à côté  d Herodias.  Simultanément,  Luc-Oli- 
vier Merson  — un  autre  grand  peintre  — travaille  la  Légende  de  saint 
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Julien.  Il  faut  croire  que  la  préparation  de  ces  livres  exceptionnels  n’ab- 
sorbait pas  encore  tous  les  moyens  ni  toute  l’activité  de  M.  l'erroud  puis- 
qu’il a pu,  entre  temps,  publier  le  liai  Candaule,  qui  est  l’occasion  de  mon 
article. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  me  permet  à présent  de  dégager  ce  que  j’appel- 
lerai la  formule  de  M.  l’erroud.  Cette  « formule  » n’est  pas  la  seule  bonne  : 
d’autres  éditeurs  à côté  de  lui  font  de  très  beaux  livres;  mais  elle  est 
bonne  : les  résultats  acquis  le  prouvent. 

J’observe  d’abord  que  M.  Ferroud  ne  considère  pas  qu'en  matière  de 
livres  d’art  le  livre  lui-même,  le  texte,  soit  une  quantité  négligeable.  C’est 
un  excellent  principe.  Je  n’ignore  pas  qu’il  y a des  exceptions  : certains 
ouvrages  illisibles  — tels  le  Recueil  de  Chansons  choisies  de  M.  de  Laborde 
ou  les  Fables  de  Dorât  doivent  à leur  illustration  d'être  cotés  en  biblio- 
philie, et  chèrement  cotés!  Mieux  vaut  pourtant  ne  pas  tenter  l’aventure. 
M.  Ferroud  n’édite  que  des  oeuvres  littéraires  consacrées  : il  a grandement 
raison. 

Je  remarque,  en  second  lieu,  qu’aucune  de  ces  œuvres  choisies  par  lui 
n’avait  précédemment  donné  lieu  à des  éditions  de  luxe.  Il  estime  et  il 
prouve  cpie  le  champ  de  la  nouveauté  est  assez  vaste  pour  qu’on  ne 
s’acharne  pas  indéfiniment  après  les  mêmes  illustrations.  Je  puis  affirmer 
qu’il  ne  songe  pas  à donner  la  moindre  Manon  Lescaut  ! Pourquoi  refaire 
ce  qui  déjà  a été  fait,  — parfois  au  risque  de  faire  moins  bien?  Je  m’en- 
tends : quand  la  Société  des  Amis  des  Livres  conçoit,  par  exemple,  une 
façon  d’illustrer  Zaclig  qui  sera,  et  par  le  genre  et  par  les  procédés,  abso- 
lument inédite,  je  l’approuve  de  donner  suite  à son  idée;  je  l’approuve 
surtout  de  réussir  comme  elle  vient  de  réussir.  Mais  j'en  ai  assez,  et  le 
public  aussi  en  a assez  de  ces  éternels  « recommencements  » qui  tendraient 
à accréditer  l’opinion  (pie  les  bibliophiles  ne  savent  s’intéresser  qu’à  trois 
ou  quatre  livres,  toujours  les  mêmes. 

Autre  constatation  : les  éditions  Ferroud  sont  d’un  format  excellent. 
Plus  petit,  les  gravures  seraient  trop  réduites;  plus  grand,  ce  serait  mal 
commode  : il  faut  que  le  livre  de  bibliophile  soit  aisément  maniable.  — 
Veut-on  maintenant  que  nous  examinions  de  près  l'impression?  Elle  est 
irréprochable;  on  sent  que  Chamerot  y donne  tous  ses  soins.  La  dimension 
des  caractères  est  appropriée  à celle  des  figures  dans  le  texte;  car  il  y a 
une  juste  proportion  à observer,  un  texte  trop  gros  écrasant  des  eaux- 
fortes  trop  menues.  — Et  la  mise  en  pages!  Pour  ne  signaler  (pi  un  point, 
tous  les  chapitres  commencent  en  « bonne  page  »,  sans  qu  il  y ait  jamais, 
en  face,  une  de  ces  pages  blanches  qui  viennent  si  désagréablement  inter- 
rompre le  texte. 

Mais  au-dessus  de  tout,  il  y a le  choix  à faire  des  artistes  pour  1 illus- 
tration. M.  Ferroud  ne  s’est  jamais  adressé,  comme  on  l’a  xru,  qu  a dqs 
artistes  hors  de  pair.  Chaque  fois,  il  s’est  adressé  à 1 artiste  (pie  la  nature 
de  son  talent  désignait  le  mieux  pour  les  sujets  à traiter.  Après  coup,  cela 
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parait  tout  simple.  Nous  ouvrons  Hérodias,  et  nous  nous  disons  qu’il  était 
bien  naturel  d’en  charger  Rochegrosse.  De  même  pour  le  Dernier  Abbé  et 
la  Mouche  : Lalauze  n’était-il  pas  le  vignettiste  indiqué?  De  même  pour  le 

Roi  Candaulc Eh  bien!  il  paraît  cependant  cpie  ce  11'est  pas  chose  si 

facile  de  charger  d’une  tâche  celui  qui  saura  la  remplir. 

J'ai  tâché  d’indiquer  les  raisons  qui  expliquent  le  succès  des  éditions 
Ferroud.  En  tout  cas,  ce  succès  est  un  fait  constant.  J’ajoute  qu’il  sullit  de 
voir  ces  beaux  livres  pour  reconnaître  qu’il  est  légitime. 

D’EYLAC. 


n.  — l’orviétan,  histoire  d’une  famille  de  charlatans  du  pont-neuf 

AUX  XVII0  ET  XVIIIe  SIÈCLES*. 

En  un  volume  imprimé  avec  soin  et  accompagné  d’un  certain  nombre  de 
documents  illustrés  (reproductions  d’anciennes  estampes  particulières  au 
sujet  dont  il  s’agit',  le  docteur  J^e  Paulmier,  un  chercheur  érudit  en  fait  de 
curiosités  se  rapportant  à l’histoire  delà  médecine,  vient  de  restituer  toute 
l histoire  de  l’orviétan,  cette  drogue  qui  11e  dit  plus  grand’chose  à l’esprit 
de  la  génération  actuelle,  qui,  vraisemblablement,  n aura  plus  aucune  signi- 
fication pour  nos  arrière-neveux,  mais  qui,  deux  siècles  durant,  fut  regardée 
comme  une  panacée  merveilleuse,  mettant  fin  à tous  les  maux,  soulageant 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  attaquer  l'homme,  la  femme,  l’enfant  depuis 
la  pointe  de  l’orteil  jusqu’à  la  cime  des  cheveux. 

Certes,  il  n’avait  point  tort,  le  praticien  spirituel  et  moqueur  qui  disait  à 
une  de  ses  clientes  : « Prenez  ce  remède,  chère  madame,  et  hâtez-vous 
pendant  qu’il  guérit  encore.  » 

Dans  son  récit  à la  fois  scientifique  et  humoristique,  l’auteur  nous  fait 
assister  à l’apparition  en  France  de  cet  électuaire  venu  de  la  ville  d’Or- 
vieto,  à laquelle  ceux  qui  le  vendaient  empruntaient  leur  nom  de  guerre. 

Car  1 orviétan,  avant  de  passer  à la  drogue,  désigna  d’abord  le  charlatan. 
Divers  personnages  même  portèrent  ce  nom,  devenu  une  sorte  de  pavillon 
abritant  des  personnalités  plus  que  fantaisistes  jusqu’à  ce  qu’il  devint  enfin 
le  patrimoine  des  Contugi,  qui  se  transmirent  de  père  en  fils  le  fameux 
secret,  transformé  par  la  faveur  royale  en  une  sorte  de  privilège. 

Histoire  curieuse,  étrange,  amusante  s'il  en  fut,  et  bien  humaine,  que 
celle  de  cet  électuaire  qui  apparaît  d’abord  sur  les  tréteaux  du  Pont- 
Neuf,  qui  se  débite  au  son  de  la  grosse  caisse  à une  foule  attirée  par  de 
grotesques  parades,  qui  fait  son  chemin  au  milieu  des  coups  de  pied  échangés 
et  des  propos  obscènes,  dont  le  succès,  cependant,  grandit  au  point  d’alar- 
mer l’Académie  de  Médecine  et  de  donner  naissance  à de  retentissants 


1.  Paris,  Librairie  Illustrée,  8,  rue  Saint-Joseph.  Avec  gravures.  I vol.  in-8.  Prix  : 5 fr 
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procès  et  cpii,  finalement,  devient  l’objet  d’un  commerce  assez  étendu  pour 
que  Charles  Dionis  ne  craigne  pas  d’associer  son  nom,  illustre  dans  les  fastes 
de  la  médecine,  à 1 exploitation  fructueuse  dudit  remède. 

Histoire  non  moins  curieuse,  bien  amusante  aussi  et  plus  humaine  encore, 


PROSPECTUS  DE  i/ORVIÉTAN 
Reproduction  d’après  le  volume  du  docteur  Le  Paulmier 


que  celle  de  cette  famille  de  charlatans  étrangers  qui  débarquent  chez 
nous,  riches  seulement  en  audace,  qui  commencent  par  faire  les  pitres,  puis 
peu  ,i  peu  s enrichissent,  quittent  la  livrée  des  saltimbanques,  prennent 
1 épée,  achètent  des  titres  et  des  charges,  se  font  composer  des  armoiries 
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et,  juste  retour  îles  choses  d’ici-bas,  retombent  dans  la  gêne  et  l’oubli  d'où 
un  coup  de  fortune  les  avait  fait  sortir. 

C’est  à l'aide  des  documents  les  plus  précis,  actes  notariés,  pièces  d’ar- 
chives, commentaires  de  laFaculté  de  Médecine,  que le  docteur  Le Paulmier 
a retracé  cette  épopée  jusque-là  inconnue.  Mais  l’érudit  historien  d’Am- 
broise Paré  s’est  bien  gardé  de  laisser  à son  récit  la  moindre  aridité. 

Quant  aux  gravures  du  volume,  tirées  en  bistre,  ce  sont  d'intéressantes 
reproductions  de  pièces  appartenant  au  cabinet  des  Estampes  : la  Charla- 
taneric  des  Savons  ; le  Pont-Neuf  (personnages  débitant  leur  marchandise 
sur  les  tréteaux,  avec  la  devise  connue  : Mutidus  vult  de  dpi) , d’après  la  gra- 
vure de  Rigaut;  le  théâtre  même  de  l’Orviétan;  le  Triacleur  (c’est-à-dire  le 
faiseur  de  boniments,  le  charlatan)  ; le  Théâtre  de  Gilles  le  Niais,  « qui  vend 
huile,  baume,  pommade,  mais  sans  argent  ne  donne  point  de  gambade  » ; 
le  portrait  en  pied  de  Christophe  Contugi  ; l' opérateur  sans  pareil , estampe 
également  célèbre;  enlin,  ce  qui  n’est  pas  le  moins  curieux,  les  armoi- 
ries de  tous  ces  fameux  débiteurs  de  panacée  et  le  prospectus  même  de 
l’orviétan,  que  nous  joignons  à cet  article. 

D1’  J.  R. 


III.  CABINET  d’un  CURIEUX.  DESCRIPTION  DE  QUELQUES  LIVRES  RARES1. 

« Pour  moi,  le  bonheur  est  dans  cette  cité  des  livres  où  je  m’enferme 
sous  la  lueur  égale  et  claire  de  la  lampe,  oublieux  de  la  foule  qui  s’agite, 
des  vanités  qui  s’affolent,  des  plaisirs  qui  se  lassent.  Dans  la  calme  retraite 
et  la  paix  souriante,  le  flot  des  heures  s’écoule  doucement  ; mes  amis  silen- 
cieux me  disent  leurs  secrets.  Les  esprits  s’envolent  de  leurs  pages  comme 
de  mystérieux  feux  follets.  Je  pense  à ceux  cpii  les  ont  écrits,  à ceux  qui 
les  ont  lus,  aux  royales  mains  qu’ils  ont  touchés.  » 

Ainsi  s’exprime  le  baron  L.  Double  en  tête  de  la  précieuse  description 
de  livres  de  choix  qu’il  vient  de  nous  donner:  ainsi  pensera  avec  lui  tout 
amateur  qui  se  trouve  être  en  même  temps  doublé  d’un  philosophe. 

On  connaît,  du  reste,  les  préférences  du  célèbre  collectionneur  pour  ce 
qui  revêt  la  forme  du  souvenir  historique,  et  j’avoue,  pour  ma  part,  que 
je  partage  entièrement  ses  sympathies. 

Parlerai-je  des  livres  qui  constituent  ce  « Cabinet  d’un  curieux  » ? Aucun 
bibliophile  n’ignore  les  merveilles  de  reliures,  d’une  pureté  de  goût  irrépro- 
chable, qui  ont  été  ou  qui  sont  entre  les  mains  des  Double. 

Et  comme  on  comprend  que  l’heureux  possesseur  de  ces  richesses  his- 
toriques se  perde  quelquefois  en  évocations  mélancoliques,  quand  il  lui 
est  loisible  de  tenir  et  d’admirer  des  livres  uniques  somptueusement 


i . Se  trouve  chez  l’auteur  a Paris,  M.DCCC  XCI I . — 1 vol.  in-8  avec  nombreuses  reproductions 
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habillés,  tels  le  Livre  des  Poisons  de  Catherine  de  Médicis,  ce  « mystérieux 
bréviaire  où  la  reine  préparait  une  bonne  mort...  aux  autres  »,  la  Bible 
de  Charles  IX,  dont  les  plats  de  maroquin  portent,  sanglante  ironie,  la  devise 
célèbre  : « Justice  et  Miséricorde  »;  tels  le  Dialogue  des  Demoiselles 
d’Anne  d’Autriche,  encore  parfumé  de  la  peau  d’Espagne  que  la  reine  fai- 
sait coudre  dans  ses  jupes,  le  Traité  pour  conserver  les  pommes  de  terre , aux 
armes  de  Savoie  et  de  Lamballe,  qui  « fait  sourire  en  rappelant  les  bergeries 
du  temps  et  qui  fait  pleurer  en  évoquant  le  martyre  de  la  princesse  » ; tel 
encore  un  exemplaire  de  dédicace  offert  par  Marat  à la  jeune  reine 
Marie-Antoinette. 

Cette  description  du  « Cabinet  d'un  curieux  »,  appelée  à prendre  place  à 
côté  despublications  antérieures  de  même  nature,  se  compose  de  deux  par- 
ties : i°  les  livres  de  provenance  historique  (rois,  reines,  famille  royale, 
amateurs  célèbres,  grands  personnages,  favorites,  etc.):  20  les  incunables 
gothiques  avec  ligures  sur  bois  et  livres  divers  des  xvic  et  xvne  siècles. 
Comme  on  le  voit,  aucun  rapport  entre  ces  deux  parties,  quoiqu’elles 
répondent  parfaitement  aux  préférences  de  l’auteur  : la  passion  historique, 
le  culte  de  la  rareté. 

Ici  donc,  les  merveilles  de  reliure,  les  livres  de  chevet  aux  possesseurs 
illustres;  là,  les  raretés  de  l’imprimerie,  les  Kalcndrier,  Compost,  Prophéties , 
aux  images  d’une  naïveté  si  pittoresque,  puis  les  romans  de  chevalerie,  les 
chansons  de  geste,  parmi  lesquels  1 Histoire  du  Saint-Graal,  sans  oublier 
des  curiosités  comme  la  (sic)  Guide  des  chemins  de  France,  de  1 5 54 ■> 
Déclaration  des  abus  et  tromperies  que  font  les  Apothicaires , de  1 556. 

J’ajoute  que  ce  catalogue,  tiré  à 200  exemplaires  et  contenant  184  numé- 
ros, est  accompagné  de  nombreuses  illustrations,  reproductions  en  héliogra- 
vure d’un  choix  des  plus  belles  reliures,  et  directement  de  quelques  titres 
gothiques.  Heureux  ceux  qui  pourront  le  ranger  dans  leur  bibliothèque! 

J.  G.-C. 

$ 


IV.  - — SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  LIVRES.  - — ANNUAIRE,  XIVe  ANNÉE  1 . 

Cette  importante  société,  qui  vient  de  faire  paraître  le  douzième  des  livres 
spécialement  publiés  pour  ses  membres  ( Zadig , de  Voltaire),  a comme 
organe  annuel  une  sorte  de  bulletin  dont  la  collection  contient  nombre 
d’études  intéressantes.  Dans  l’Annuaire  de  1898,  il  faut  signaler  la  suite 
des  études  de  II.  S.  Ashbee  sur  les  Anglais  qui  ont  écrit  en  français  (cette 
fois,  il  s'agit  de  Mêla  Britannicus,  pseudonyme  d’un  certain  Charles  Kelsall 
(pie  le  savant  bibliographe  anglais  vient  de  sauver  de  1 oubli),  et  un  article 
sur  les  Almanachs  gastronomiques  de  M.  Henri  Cherrier,  qui  travaillait  depuis 

I.  En  vente  chez  Conquet,  Paris.  Imprimé  pour  les  Amis  îles  Livres,  iSpj. 
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longtemps  à une  Bibliographie  gourmande , lorsque  parut  la  Bibliographie 
gastronomique  de  M.  Vicaire.  Il  y a là  une  nomenclature,  assez  brève,  de 
quelques  almanachs,  et  j'y  trouve  même  certains  volumes  qui  n’ont  guère 
de  rapport  avec  ce  sujet  spécial.  Tel  l' Almanach  de  Santé  de  1774  (Paris, 
chez  Ruault,  rue  de  la  Harpe),  qui  contient  des  préceptes  sur  les  moyens 
propres  à se  conserver  la  santé,  des  règles  d'hygiène,  des  notices  sur  les 
médicaments,  les  eaux  minérales  et  un  aperçu  sur  les  maladies  des  bes- 
tiaux. Tel  V Almanach  des  Marchés  de  Paris  de  1782,  almanach  galant, 
curieux  par  ses  ravissantes  estampes  pour  la  physionomie  des  petits 
métiers  et  des  cris  de  Paris,  mais  où  l'on  chercherait  vainement  le  plus 
petit  renseignement  gastronomique.  Tel  encore  l' Almanach  des  Voluptueux , 
dont  les  « voluptés  » sont  d’un  ordre  absolument  différent.  Très  certaine- 
ment, M.  Henri  Cherrier  a été  trompé  par  les  titres,  lorsque  les  exem- 
plaires de  ces  almanachs  ne  lui  ont  pas  passé  par  les  mains. 

J.  G. -G. 

V.  UN  VOLUME  DE  SPECIALISTE  : « LE  CORSET  À TRAVERS  LES  ÂGES1  ». 

Ce  n’est  point  la  première  fois  que  les  spécialistes  se  mettent  à écrire  sur 
les  choses  de  leur  métier.  Déjà,  au  xvme  siècle,  coiffeurs  et  tailleurs  pour 
corps  avaient  cru  devoir  s’adresser  directement  au  public  et  écrire  pour  lui 
de  véritables  traités.  Le  volume  que  publie  M.  Ernest  Léoty,  « corsetier 
célèbre  »,  ne  sort  donc  point  de  la  tradition  et  ne  manque  pas  d’intérêt, 
puisque  les  vers  du  chevalier  Nisard,  datés  de  1 7^7,  sont  toujours  d’actualité  : 

Est-il  rien  de  pins  beau  qu’un  corset, 

Qui  naturellement  figure, 

Et  qui  montre  comme  on  est  fait, 

Dans  le  moule  de  la  Nature? 

Pour  illustrer  cet  ouvrage,  un  dessinateur-aquafortiste  au  faire  délicat,  au 
trait  très  fin,  Saint-Elme  Gautier,  a exécuté,  soit  d’après  un  certain  nombre 
d’estampes  célèbres  du  siècle  dernier,  soit  d’après  les  corsets  anciens  fai- 
sant partie  de  la  collection  de  M.  Léoty,  une  série  de  compositions  d’une 
fort  jolie  allure.  Une  seule  chose  est  à regretter,  c’est  que  la  planche  de 
Devéria,  le  Coucher , n’ait  pas  été  reproduite  directement. 

Du  texte,  rien  à dire  : M.  Léoty  a voulu  faire  « son  ouvrage  » ; il  est  resté 
dans  son  rôle  de  technicien  et  de  praticien  ; il  l’écrit  lui-même  en  terminant 
ses  considérations  sur  l’hygiène  du  corset  : •<  C'est  en  corsetier,  non  en 
écrivain,  et  sans  prétention  aucune,  que  j’ai  écrit  ces  quelques  pages,  et  si 
je  me  consolerai  facilement  d’avoir  fait  une  brochure  imparfaite,  nous  ne 
nous  consolerions  jamais,  ma  femme  et  moi,  si  nous  voyions  sortir  de  nos 

I.  Par  Ernest  Léoty.  — Paris,  Paul  Ollendorf,  éditeur,  i vol.  in-4  cartonné,  tiré  à 5oo  exem- 
plaires, 10  fr. 
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ateliers  un  corset  qui  ne  soit  rigoureusement  établi  d’après  les  règles  de 
l’esthétique  et  de  l’hygiène  féminine.  » 

Certes,  je  conçois  fort  bien  qu’on  ait  l’amour  de  son  métier,  d'autant 
plus  qu’à  notre  époque  le  respect  professionnel  devient  chose  excessivement 
rare,  mais  pour  celte  raison  même  je  déplore  la  « brochure  imparfaite  » 
alors  que,  avec  les  éléments  dont  disposait  l’éditeur,  on  pouvait  mettre  sur 
pied  un  livre  artistique,  littéraire,  curieux,  tout  en  donnant  aux  considé- 
rations hygiéniques  la  place  à laquelle  elles  pouvaient  prétendre. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  tentative  faite  par  M.  Léoty  est  une  indication  pré- 
cieuse, étant  donné  surtout  que  d’autres  professionnels  mettent,  eux  aussi, 
la  main  à la  pâte.  On  nous  annonce  en  effet  une  série  de  documents  pour 
servir  à l’ histoire  du  costume,  recueillis  par  un  grand  couturier.  Or,  ce 
qu  il  faut  conclure  de  cela,  c’est  que  les  éditeurs  de  métier  ne  faisant  rien, 
ne  voyant  pas  les  livres  qui  seraient  à publier  dans  le  domaine  du  pittores- 
que et  de  la  mode,  ce  sont  les  spécialistes  cpii  deviennent  éditeurs  à leur 

J.  G.-C. 

PETITES  NOTICES 
Plaquettes  bibliographiques  : 

La  Préparation  et  la  publication  il' un  livre  illustré  au  XVIe  siècle  (i5^  3 — i 5B8),  par 
Henri  Bouchot;  notice  documentaire  du  plus  haut  intérêt,  extraite  de  la  Biblio- 
thèque  de  l'Ecole  des  Chartes , donnant  par  la  publication  d’une  lettre  de  l’époque 
toute  l’économie  d’une  impression  soignée  et  de  la  gravure  des  planches,  depuis 
les  détails  de  la  correction  jusqu’à  la  reliure;  — Auguste  Poulet-fllalassis.  Notes  et 
souvenirs  intimes  sur  le  célèbre  éditeur,  par  Maurice  Tourneux,  avec  portrait  à 
l’eau-forte  et  ornements  typographiques,  étude  publiée  dans  l'Artiste  et  complé- 
tant sur  plus  d’un  point  les  dires  des  précédents  biographes;  — Traditions  et 
superstitions  de  la  Boulangerie , par  Paul  Sébillot,  avec  portrait  à l’eau-forte  de 
l’auteur  et  quelques  petites  vignettes  relatives  au  sujet,  véritable  monographie 
folklorienne,  passant  successivement  en  revue  le  pétrin,  le  four,  les  boulangers, 
le  pain,  et  donnant  sur  ces  particularités,  croyances,  superstitions,  devinettes, 
proverbes,  formulettes,  jeux,  légendes  et  contes  nombre  de  renseignements  in- 
connus ; — Le  président  Jean  Sa  varan , érudit  curieux , collectionneur , et  ses  rapports  avec 
les  savants  de  son  temps , par  A.  Vernière  (Clermont-Ferrand,  Louis  Ballet,  éditeur)  : 
travail  précieux,  avec  un  fac-similé  de  Savaron  et  deux  lettres  inédites  de  Peiresc 
à Savaron  nous  faisant  pénétrer  plus  intimement  dans  cette  existence  de  cher- 
cheur et  se  terminant  par  le  catalogue  des  œuvres  imprimées  de  Savaron. 

A signaler,  chez  Percival,  à Londres,  parmi  les  publications  étrangères  intéressant 
la  France  : France  of  To-Day  : a Survej  Comparative  and  Rétrospective , par  M.  Betham 
Edwards.  Intéressante  étude  sur  les  anciennes  provinces.  — O/d  Touraine:  tbe  Life 
and  History  of  tbe  fanions  Châteaux  of  France , par  Théodore  Andrea  Cook.  Avec 
nombreuses  illustrations. 
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Au  sujet  de  la  Lettre-Journal  dont  il  a été  question  dans  un  article  de  cette 
revue  sur  Jouaust  (voir  page  1 55),  M.  Paul  Lncomhe,  collectionneur  émérite  au 
point  de  vue  parisien,  nous  écrit  : 

« Le  collationnement  précis  de  cette  « Gazette  » n’est  point  chose  aussi 
simple  qu’on  pourrait  le  croire.  Le  volume  se  compose  en  effet  de  : 

i°  35  numéros  (22  octobre  1870-4  février  1871),  chiffrés  1 à 35. 

20  8 numéros  « complémentaires  » (24  septembre  1870-19  octobre  1870),  chiffrés 
1 à 8,  publiés  pendant  le  siège,  et  qui  doivent  se  placer  en  tête. 

Autres  observations  : 

3°  Certains  des  numéros  1 -35  ont  des  suppléments  minuscules. 

4°  Un  plan  minuscule  de  Paris  et  de  ses  environs  (surtout  des  environs),  sur 
papier  pelure. 

5°  Quatre  gravures  sur  papier  pelure.  Très  certainement  des  bois  déjà  vus 
ailleurs  (peut-être  dans  le  Monde  illustré  ou  P Illustration). 

6°  Il  existe  pour  les  numéros  1 à 35  des  tirages  différents.  Je  note,  entre  autres, 
des  différences  typographiques  dans  les  numéros  7 et  1 5 . » 


L’Académie  française,  comme  toutes  les  années  à pareille  époque,  vient  de 
consacrer  plusieurs  séances  à la  lecture  des  rapports  des  commissions  chargées 
d’examiner  les  ouvrages  présentés  aux  différents  concours. 

Dans  sa  séance  du  16  mai,  elle  a décerné  les  prix  Guizot,  Halphen,  Bordin 
et  Marcelin  Guérin,  aux  auteurs  et  aux  ouvrages  dont  les  noms  suivent  : 

Le  prix  Guizot  (3  000  francs)  a été  attribué  à M.  Joseph  Fabre  pour  son 
ouvrage  intitulé  : le  Mois  de  Jeanne  d' Arc,  et  le  prix  Halphen  (t  5oo  francs)  à l’ou- 
vrage intitulé  : le  Duc  de  Nivernais  et  la  Fin  du  dix-huitième  siècle , deux  volumes, 
par  M.  Lucien  Perey. 


2J2 


LE  LIVRE  & L’IMAGE. 


Le  prix  Bordin  (3  ooo  francs)  a été  réparti  de  la  manière  suivante  : 

Trois  prix,  de  i ooo  francs  chacun,  à M.  le  comte  de  Moüy  : /’ Ambassade  du 
duc  de  Crétjuy  (iGG?.-iGG5)  ; à M.  Charles  Bardier:  Paul  Rabaut , ses  lettres  ( i y44~ 1 794)  j 
à M.  Charles  Lenthéric  : le  Rhône,  histoire  d'un  jleuve.  Une  mention  honorable  a 
été  accordée  à l’auteur  des  Mémoires  et  Souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville, 

Le  prix  Marcelin  Guérin  (5  ooo  francs)  a été  divisé  ainsi  qu’il  suit: 

M.  Paul  Descharmes  : Euripide  et  l'Esprit  de  son  théâtre,  i 5oo  francs;  — - M.  Ga- 
briel Geaillet  : Léonard  de  Vinci,  l'artiste,  le  savant,  i 5oo  francs;  — M.  Charles  Gidel  : 
Histoire  de  ta  littérature  française,  i ooo  francs;  — M.  Victor  Fournel  : le  Théâtre 
au  dijc-septième  siècle,  lu  Comédie,  i ooo  francs.  Une  mention  honorable  a été  accor- 
dée à M.  Bérard  des  Glajeux  pour  son  ouvrage  : Souvenirs  d'un  Président  d'assises. 

Dans  sa  séance  du  ior  juin,  elle  s’est  occupée  des  prix  Gobert  et  Thérouanne. 
Le  premier  prix  Gobert  a été  attribué  à M.  Adolphe  Vandal  pour  son  volume  : 
Napoléon  et  Alexandre-,  le  second  à M.  Marion,  auteur  de  : Machault  d'Arnouville 
et  le  Contrôle  généra!  des  finances  de  I - j ()  à l -J  5 4 • 

Prix  Thérouanne  : Le  prix  de  i 5oo  fr.  a été  accordé  à M.  Abel  Lefranc,  pour 
son  Histoire  du  Collège  de  France.  Le  deuxième  prix,  d'une  valeur  de  i ooo  fr.,  a été 
partagé  entre  M.  Waligavski,  auteur  du  Roman  d' une  Impératrice,  Catherine  de  Russie, 
et  M.  Fernand  Bournon,  pour  son  volume  sur  la  Pastille.  Le  troisième  prix,  de 
5oo  fr.,  est  échu  à la  Révolution  française  en  Corse,  par  M.  Gaston  Jollivet. 


L’ancienne  revue  de  Balzac,  la  Chronique  de  Paris,  ressuscitée  récemment  par 
un  petit  groupe  de  Beylistes,  a publié  dans  son  fascicule  du  io  avril  une  singu- 
lière curiosité  : les  quatorze  testaments  écrits  par  Stendhal  de  1828  à 1840.  C’est 
un  fidèle  de  la  secte,  M.  Auguste  Cordier,  celui-là  même  qui,  tout  récemment, 
nous  donnait  Stendhal  raconté  par  ses  amis  et  ses  amies , — ingénieux  opuscule  où 
l’auteur  de  l'Amour  se  montre  assez  friand  des  réalités  amoureuses,  — qui  s’est 
chargé  du  soin  d’en  tracer  la  minutieuse  exégèse.  Ce  qui  frappe  dans  ces  testa- 
ments, quelque  peu  nombreux  pour  un  homme  qui  n’avait  point  positivement 
des  trésors  à léguer,  c’est  la  constante  préoccupation  des  lendemains  de  la  mort. 
Beyle  avait  affiché,  on  le  sait,  un  athéisme  bruyant,  et  on  nous  le  montre,  par 
cette  publication,  sans  cesse  occupé  du  soin  de  régler  ses  obsèques  et  fixant  lui- 
même  son  épitaphe. 

f 

Une  nouvelle  œuvre  de  Victor  Hugo  : 

Il  s’agit  du  dernier  volume  de  poésies  inédites  publié  à nouveau  sous  le  titre 
de  Toute  la  Lyre  repris  par  les  éditeurs  comme  s’appropriant  le  mieux  à l’infinie 
variété  des  sujets  traités,  allant  de  la  philosophie  la  plus  haute  à la  plus  vibrante 
fantaisie.  Comme  dans  le  précédent  livre,  on  y retrouve  les  sept  cordes  : I.  L’hu- 
manité (grands  événements,  grands  hommes,  grandes  douleurs  humaines).  II.  La 
Nature  (paysages,  croquis  de  voyage).  III.  Les  Idées  générales  (philosophie, 
morale,  politique,  avec  une  pièce,  le  Calcul,  qui  est  de  l’algèbre  en  poésie.  IV. 
L’Art.  V.  Le  Moi  (l’émotion  intime,  personnelle  du  poète).  VI.  L’Amour  (avec 
des  pièces  ironiques,  notamment  le  Blasphème  de  l'Amour,  boutade  pleine  de 
verve).  — VII.  Fantaisie  (scène  dialoguée  entre  l’amante  et  l’amie;  Chanson  de 
marin,  très  naturaliste,  Mascaron  quatrain  écrit  et  dessiné  par  le  poète. 

A cela  il  faut  ajouter  une  huitième  division  : « la  Corde  d’airain  »,  la  plus  grande 
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partie  de  l’œuvre,  contenant  ce  que  Victor  Hugo  a laissé  d’un  volume  qu’il  voulait 
appeler  les  Années  funestes , c’est-à-dire  celles  comprises  entre  i852  et  1870,  entre 
les  Châtiments  et  l'Année  terrible.  C’est  une  nouvelle  satire  versifiée  des  principaux 
événements  du  second  Empire,  comprenant  vingt-cinq  pièces  dont  deux,  toute- 
fois, avaient  déjà  paru  dans  la  première  édition  des  Châtiments . 

Le  volume  se  termine  par  Coups  t/e  clairon,  à la  date  de  1870;  tour  de  force 
poétique  véritablement  incomparable.  Imaginez  i4o  strophes  de  quatre  vers,  soit 
56o  vers,  qui  sont  des  vers  de  cinq  syllabes  ! Victor  Hugo  lui-même  n’a  peut- 
être  nulle  part  fait  preuve  d’une  pareille  virtuosité. 

* 

L'Exposition  des  Portraits  des  Journalistes  du  siècle  donne  un  certain  intérêt  à 
toutes  les  choses  de  la  presse.  Voici,  à ce  propos,  les  dimensions  du  plus  grand 
et  du  plus  petit  journal  connus  : 

Le  plus  grand  : The  Illuminated  Quadruple  Constellation,  paru  à New-York  à 

l’occasion  des  fêtes  de  l’Indépendance,  ne  mesure  pas  moins  de  5 mètres  et 
détail  typique,  ne  contient  pas  une  ligne  d’annonces. 

Le  plus  petit  : El  Telegrama,  de  Guadalajara  (Mexique),  couvre  environ  la 
surface  occupée  par  cinq  de  nos  timbres-poste. 

Rappelons  à ce  propos,  qu’en  mai  1 883  parut  le  Gulliver  illustré  qui  mesurait 
16  centimètres  sur  23  et  s’intitulait  « le  plus  petit  journal  du  monde  »,  ce  qui 
n’était  pas  absolument  exact,  puisque  le  Lampion  de  Berluron  et  autres  feuilles 
autographiées,  de  plusieurs  années  antérieures,  étaient  encore  de  dimensions 
moindres.  Mais  ce  (pii  caractérisait  le  Gulliver,  qui  n’eut  du  reste  que  deux 
numéros,  c’était  son  impression  microscopique  sur  quatre  colonnes. 


A propos  de  Lysistrata,  dont  les  plasticités  antiques  jetèrent,  cet  hiver,  quelque 
émoi  dans  le  camp  des  pudibonds,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  ce 
titre  avait  été  déjà  pris  au  commencement  du  siècle  par  Lrançois  Hoffmann,  le 
poète  dramatique,  pour  une  comédie  qui  devait  être  jouée  au  théâtre  Feydeau 
et  dont  voici  le  titre  exact  d’après  la  brochure  rarissime  : 

« Lisistrata  ou  les  Athéniennes,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  mêlée  de  vaude- 
villes, imitée  d’Aristophane,  dont  les  représentations  ont  été  suspendues  par 
ordre.  A Paris,  chez  Huet  et  chez  Charon.  An  X de  la  République.  » 

En  une  préface  et  un  avertissement  l’auteur  proteste  contre  celte  suspension, 
déclarant  qu’on  ne  trouverait  pas  dans  sa  pièce  un  seul  mot  capable  d’offenser  la 
pudeur.  « II  n’y  est  question  littéralement  »,  écrit-il,  « que  d’un  embrassement, 
d’un  baiser  ».  Aussi  conclut-il  ainsi:  « Quand  on  a voulu  me  faire  subir  une 
seconde  et  nouvelle  censure  et  me  dicter  des  corrections  d’un  nouveau  genre,  je  me 
suis  refusé  à un  acte  d’obéissance  qui  11e  nous  est  commandé  par  aucune  loi.  » 
Nous  avons  lu  Lisistrata  et  nous  n’hésitons  pas  à déclarer  que  ce  serait  une 
pièce  absolument  chaste  en  présence  des  hardiesses  fin  de  siècle. 


La  curiosité  dans  la  presse  quotidienne.  Le  Figaro  du  27  mai  a publié  un  inté- 
ressant article  de  M.  Edmond  Bonnaffé  sur  la  vente  Spitzer. 
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L’exposition  de  Charlet,  ouverte  le  i'r  juin  dans  les  galeries  Durand-Ruel,  com- 
[>rend  environ  deux  cents  pièces  lithographiques  mêlées  de  ])lusieurs  études  de 
nu  sans  grand  intérêt,  d’aquarelles  et  de  peintures,  quoique  le  musée  de  Lyon 
et  le  musée  de  Bordeaux  n’aient  pas  envoyé  les  tableaux  du  maître.  C’est  peu,  si 
l’on  veut  bien  considérer  que  l’œuvre  de  l’artiste  atteint  à près  de  quinze  cents 
pièces.  Il  est  regrettable  que  les  lithographies  à tendances  sociales,  les  plus 
curieuses  et  les  plus  rares,  y soient  si  peu  nombreuses,  alors  surtout  que,  pour 
les  avoir,  il  suffisait  de  s’adresser  aux  collectionneurs  qui  les  possèdent. 

Cette  Exposition  nous  a,  d’autre  part,  donné  la  maquette  du  monument  projeté 
en  faveur  de  l’artiste,  œuvre  du  sculpteur  Charpentier.  Un  fut  de  colonne  sur- 
monté du  buste  de  Charlet,  ayant  d’un  côté  un  vieux  grenadier  de  la  Garde  tirant 
sa  moustache,  de  l’autre  un  gamin  de  Paris,  deux  figures  conçues  suivant  le  type 
classique  qu’on  retrouve  dans  mainte  lithographie  du  maître. 


Les  statues  littéraires  en  perspective  à Paris  : 

Emile  Augier,  comité  présidé  par  Charles  Gounod.  — Henri  Mürger,  comité 
présidé  par  Arsène  Houssayc  (statue  dans  le  jardin  du  Luxembourg). 

w 


La  Société  des  collectionneurs  d’ex-libris  vient  de  se  constituer  définitivement 
sous  la  présidence  d’un  érudit  en  la  matière,  le  Dr  Bouland.  Elle  a pour  but  de 
mettre  les  collectionneurs  en  rapports  directs  les  uns  avec  les  autres,  de  leur  faci- 
liter les  recherches,  d’échanger  leurs  doubles;  elle  se  propose,  aussitôt  que  la  chose 
sera  possible,  de  publier  une  feuille  spéciale  dans  laquelle  chacun  des  membres 
pourra  donner  des  articles,  poser  des  questions,  recevoir  des  réponses.  Enfin,  la 
Société  fera  archives  des  ex-libris,  des  ouvrages  et  autres  documents  sur  la  matière. 


Sous  le  titre  de  : Société  des  Miniaturistes  et  Enlumineurs  de  France , une  société 
vient  de  se  fonder  dont  le  but  est  de  protéger  tout  ce  qui  tient  à l'art  de  la 
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Miniature  et  de  l’Enluminure,  d'en  favoriser  les  progrès,  et  d’être  un  centre  de 
réunion  pour  ceux  qui  pratiquent  ou  protègent  ces  arts.  Cette  société,  qui  a pour 
président  M.  Alphonse  Labitte,  se  compose  de  membres  d’honneur,  de  membres 
titulaires,  en  nombre  illimité,  et  de  membres  actifs  dont  le  chiffre  ne  peut 
s’élever  au  delà  de  cent. 

$ 


Le  Cercle  central  des  lettres  et  des  arts  vient  d’exposer  toute  une  série  d’aqua- 
relles destinées  à Salammbô  de  Flaubert.  Auteur  : le  jeune  peintre  Andhré  des 
Gâchons,  très  bizarre  imagier,  le  même  qui  a envoyé  au  Champ-de-Mars  ces  aqua- 
relles archaïques  : Le  doux  seigneur  Jehan , par  le  monde  mauvais  vers  sa  fiancée. 
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Portraits  des  Salons  ayant  un  intérêt  particulier  pour  l’iconographie  littéraire. 
Au  Champ-de-Mars  : Arsène  Houssaye  en  robe  de  chambre,  par  Carolus  Duran;  le 
poète  George  Rodenhach,  par  MUe  Alix  d’Anéthan  ; les  portraits  à l’eau-forte 
d’Emile  Zola  et  de  Théodore  de  Banville,  par  M.  Desmoulin. 

Aux  Champs-Elysées,  le  fameux  Sarcey  de  M.  Marcel  Baschet,  Sarcey  goûtant 
les  joies  de  la  vie  de  famille  chez  son  gendre. 

Les  acquisitions  du  musée  Carnavalet  : 

Le  portrait  de  Michelet  par  Couture  (don  de  Mm°  Michelet),  destiné  à occuper 
la  place  d’honneur  dans  la  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque;  — deux  porce- 
laines peintes  datées  de  i8.j3,  représentant  avec  beaucoup  d’exactitude  la  maison 
de  la  route  de  la  Révolte  où  le  duc  d’Orléans  fut  transporté  et  la  chambre  où 
il  a rendu  le  dernier  soupir;  — une  « vue  générale  de  Paris  » sous  Louis  XIII 
prise  en  aval  de  la  Porte-Neuve  (tableau  exécuté  entre  i63o  et  i G33)  ; — un  petit 
tableau  de  Bouchot  représentant  une  visite  de  Napoléon  à Remplacement  de  la 
future  Halle  aux  Vins.  L’empereur  est  accompagné  de  deux  officiers  dont  les  noms 
figurent  dans  le  Moniteur  universel  du  io  février  1811  : le  duc  de  Frioul,  grand 
maréchal,  et  le  chambellan,  comte  Nicolay,  propriétaire  de  la  belle  terre  de  Bercy. 


Les  cafés-concerts  d’été,  je  veux  dire  les  Ambassadeurs , l'A/cazar,  l'Horloge , 
couvrent  en  ce  moment  Paris  d’affiches  aux  couleurs  étincelantes,  à fonds 
rouges,  jaunes,  violacés,  aux  dimensions  hautes  et  étroites  : cela  se  découpe  et 
fait  tache,  deux  qualités  essentielles  pour  le  tableau  mural.  Les  divettes  du  jour 
côtoient  les  chanteurs  à la  mode,  qu'ils  procèdent  de  Paulus  ou  de  Garnier. 
Mais  la  palme  revient  à une  affiche  bizarre,  malgré  son  dessin  inhabile,  où  Yvette 
Guilbert  n’ayant  le  corps  esquissé  que  par  le  mouvement  des  bras,  se  termine 
non  seulement  en  queue  de  chat,  mais  mieux  en  matou  noir. 

Ailleurs  c’est  Chéret  qui,  retour  de  ses  excursions,  donne  avec  Paris-Chicago , 
destiné  à la  revue  du  théâtre  de  la  Tour  Eiffel,  des  rouges  algériens  et  des  bleus 
tunisiens.  Puis,  un  petit  bijou,  l’affiche  de  Willette  pour  l’exposition  Charlet. 

Quels  éléments  pour  un  instantané  du  Salon  de  la  Rue. 


Une  intéressante  exposition  rétrospective  d’objets  d’art  et  de  curiosité  relatifs 
à l’Alsace  vient  d’être  organisée  à Strasbourg  par  la  Société  des  Amis  des  Arts 
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avec  le  précieux  concours  de  notre  confrère  en  iconophilie,  M.  Ad.  Seyboth. 
Parmi  les  images  il  faut  mentionner  les  portraits  dus  à Jean  Weiler  (1746-1791) 
et  à Jean-Urbain  Guérin  ( 1 76 1 -1 835),  miniaturistes  célèbres,  tous  deux  peintres 
du  roi  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette;  un  délicat  pastel  de  Lili  Scbœnemaun, 
dont  Goethe,  on  le  sait,  immortalisa  la  grâce  et  la  beauté  et  qui  devint  plus  tard 
la  baronne  de  Türckheim;  une  galerie  de  portraits  strasbourgeois  du  xvi'  au 
xtxc  siècle  au  nombre  desquels  figure  la  baronne  d’Oberkirch;  une  série  complète 
des  vues  de  Strasbourg,  des  caricatures  politiques  pleines  de  gauloiserie  locale, 
des  silhouettes,  une  broderie  sur  papier  de  1794;  des  lithographies  et  dessins  de 
Th.  Scinder,  des  portraits  historiques  du  peintre  Eugène  Beyer  (Kléber,  Bona- 
parte, etc.)  datés  de  1841. 
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donnons  ici  le 
wermans. 


arrêté  royal,  il  a été  créé  en  Belgique  de  nouveaux  timbres- 
poste;  ceux  de  10  centimes  et  au-dessus,  à l’efiigie  du  souve- 
rain, ceux  d’une  valeur  inférieure  aux  armes  de  la  nation. 

Tous  portent  l’inscription  : « Ne  pas  livrer  le  dimanche.  — 
Niet  bestellen  np  zondag , » sur  une  sorte  de  petite  tablette  pla- 
cée au-dessous  du  timbre  ordinaire. 

Les  expéditeurs  restent  libres  de  détacher  cette  inscription 
des  timbres-poste,  ou  de  l’y  laisser  adhérer. 

Seules  donc,  les  correspondances  qui  porteront  cette  men- 
tion ne  seront  pas  distribuées  à domicile  les  dimanches  et 
les  jours  fériés.  L’émission  des  nouveaux  timbres  a commencé 
par  celui  de  10  centimes,  mis  en  vente  le  Ier  juin  et  dont  nous 
fac-similé,  grâce  à l’amabilité  de  notre  correspondant,  M.  Wau- 


Le  livre  et  l'Image  a parlé,  récemment,  des  catalogues  et  publications  diverses 
que  voient  naître  nos  nombreuses  Expositions.  Voici,  aujourd’hui,  quelques  notes 
sur  le  véritable  steeple-chasse  auquel  se  livrent,  à ce  sujet,  les  éditeurs  anglais, 
d’autant  plus  qu’il  s’agit,  à Londres,  de  reproduire  les  principaux  tableaux  de  six 
grandes  Expositions  ( Royal  Academy — Royal  Society  of  Pointers  in  Jl’ater-Colours , 
— Royal  Society  of  British  Artists  — Royal  Institute  of  Pointers  in  Water-Colours  — 
New  Englisb  Art  Cluh  — New  Gallery ).  Les  éditeurs  se  battent  à coups  de  « Aca- 
demy Sketches  « à 2 fr.  5o,  avec  trois  ou  quatre  cents  reproductions,  et  les  Maga- 
zines inventent  suppléments  sur  suppléments.  Mais  Georg  Newnes,  l’intrépide 
éditeur  du  Strand  Magazine  et  du  Picture  Magazine , a trouvé  mieux.  Sous  le  titre  de 
Pictures  and  Pointers  of  1893,  il  a lancé  un  volume  de  112  pages  i n - 4 , sur  papiers 
de  couleur  de  cinq  teintes  différentes,  chacune  étant  répétée  trois  fois.  Tableaux 
et  portraits  sont  imprimés  en  rouge,  en  bistre  et  en  bleu.  Si  ce  n’est  pas  d’un  effet 
toujours  charmant,  cela  vaut  la  peine  d’être  mentionné  comme  curiosité. 

•A* 
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L’image  est,  en  ce  moment,  aux  summum  des  honneurs  chez  nos  voisins  anglais. 
Parmi  les  membres  de  la  presse  honorés  de  distinctions,  à l’occasion  du  74'  anni- 
versaire de  la  reine  Victoria,  on  voit  figurer  M.  W.  Ingram,  propriétaire  de 
l'Illustrated  London  News , et  M.  J.  Tenniel,  le  célèbre  caricaturiste  du  Punch. 


OBJETS  UE  PROPAGANDE  SOCIALISTE  EN  ALLEMAGNE. 

Dessinés  par  M.  Ch.  Kreutzberger  sur  les  originaux  exposés  dans  la  salle  des  dépêches  du  Figavn 
et  obligeamment  communiqués  par  notre  confrère. 

I.  Savon  du  peuple,  avec  profil  de  M.  Singer,  le  « financier  du  parti  ».  — 2.  Tasse,  avec  le  por- 
trait du  même.  — 3.  Boîte  de  cigarettes  « contre  le  droit  sur  les  blés  ».  — 4.  Grande  pipe 
en  porcelaine,  avec  quatre  portraits  de  chefs  socialistes.  — 5.  Flacon,  avec  portraits  sur  les 
côtés  et  la  légende  : « Prolétaires  de  tous  pays,  unissez-vous!  » — 5.  Petites  pipes  avec 
portraits  divers.  — 7 et  8.  Broche,  épingle  et  boucles  d’oreilles,  avec  portrait  de  Liebknccht. 
— 9.  Pantoufle  en  tapisserie,  avec  portrait  de  Liebknecht. 


LES  CURIOSITÉS  DE  LA  RUE 


DE  QUELQUES  C VDR.VNS  SOLAIRES  ENCORE  EXISTANT  A PARIS 


Quelle  heure  est-il?  Question  d’un 
autre  âge,  dont  la  solution  n’est  jamais 
longue  aujourd’hui.  Quand  on  n’avait 
pas  de  montre,  on  consultait  les  hor- 
loges. Mais  quand  il  n’y  avait  pas  encore 
d’horloges?  Eh  bien!  on  regardait  les 
cadrans  solaires,  dont  l’antiquité  est 
biblique.  D’ailleurs,  les  cloches  des  mo- 
nastères et  des  églises,  en  appelant  aux 
exercices  religieux,  au  travail  des  ate- 
liers, aux  classes  des  collèges,  indi- 
quaient les  principales  divisions  de  la 
journée  : prime , à 6 heures  du  matin  ; 
tierce,  à g heures;  noue,  à midi;  vêpres,  à 
3 heures;  puis,  chaque  soir,  le  couvre-feu. 

En  i335,  Gérard  de  Juvigny  était  gagé 
parle  roi  Philippe  de  Valois  pour  crier 
les  heures  du  haut  d'une  des  tours  du 
Louvre. 

La  première  horloge  de  Paris  est  celle 
de  la  tour  carrée  du  Palais  de  Justice, 
située  à l’angle  du  quai  des  Lunettes.  Elle  datait  peut-être  de  Philippe  le  Bel,  et 
très  certainement  de  Charles  V,  qui,  en  1370,  la  fit  construire  par  l'Allemand 
Henri  de  A ie,  auquel  il  donnait  un  logement  dans  la  tour,  deux  valets  pour 
l’aider,  et  cinq  sous  par  jour  de  gages.  Louis  XI  lit  redorer  le  cadran  et  les  quatre 
statues  des  évangélistes  qui  l’entouraient.  Sous  Henri  III,  Germain  Pilon,  « sculp- 
teur du  Roy,  homme  singidier  en  son  art  »,  la  restaura,  et,  en  1 S 5 2 , MM.  Duc, 


CADRAN  SOLAIRE  DE  LA  RUE  DU  CIILRCH E— MIDI 

Dessin  de  AI.  E.  Grenier. 
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Domerg  et  Albert  Lenoir  lui  ont  donné  la  forme 
actuelle,  qui  n’est  qu’une  consciencieuse  restitu- 
tion de  l’ancienne. 

L'horloge  de  Henri  de  Vie  était  réglée  par  un 
balancier  et  munie  d’une  sonnerie.  Cette  machine, 
qui  fait  pourtant  époque  dans  l’histoire  de  l’art, 
était  si  grossièrement  construite  et  tenait  une  telle 
place,  qu’il  lui  fallait  pour  marcher  un  poids  mo- 
teur de  plus  de  cinq  cents  livres. 

Mais  si  les  horloges  étaient  rares,  les  cadrans 
olaires  abondaient  : pas  d’église,  pas  d’hôtel  de 
prince  ou  de  grand  seigneur  qui  n’eût  le  sien. 
Avec  les  enseignes  des  maisons  et  des  marchands, 
ils  égayaient  nos  rues.  On  en  voit  encore  quelques- 
uns,  ca  et  la,  aux  églises  et  dans  le  faubourg 
Saint-Germain.  Les  Barbares  s’apprêtent  à jeter 
bas  dès  demain  ceux  de  la  Sorbonne,  dont  l’un 
avec  sa  hère  devise 

SICVT  VMBRA  DIES  NOSTRD 


, . , . CADRAN  SOI.AIRE  A LA  SORRONNE 

est  véritablement  superbe.  Ce  serait  déjà  chose  D’apr;,s  un  dessin  de  Kreutzberger. 
faite,  s ils  avaient  trouvé  acquéreur  pour  les  maté- 
riaux des  magnifiques  bâtiments  élevés  sous  Richelieu  par  Lemercier.  Plusieurs  de 

ces  cadrans,  d’une  ornementation  pitto- 
resque, jadis  égayant  la  rue  par  leurs 
fresques,  portent  des  inscriptions  re- 
marquables en  leur  concision. 

A Saint-Nicolas  des  Champs,  au  mur 
de  l’ancien  presbytère  et  sous  une  cor- 
niche feuillagée  du  xv'  siècle  : 

SOL  MOME  NT  A, 
NICOLAUS  MORESi. 2 

Sur  la  façade  d’une  vieille  maison 
étroite  et  de  maigre  apparence,  rue  de 
Lille,  1 4,  celle-ci,  qui  est  le  chef-d’œuvre 
du  genre.  — En  haut  : 

]>UM  PETIS,  ILLA  F U G I T 
Et  au-dessous  : 

QUID  ASPICIS.. . F U G IT  3 
Au  Belvédère  du  Jardin  des  Plantes, 
celle-ci,  duc  peut-être  à Buffon  : 

HORAS  NON  NUMERO,  NISI 
SE  RENAS4 

i.  Nos  jours  fuient  comme  des  ombres. 

•>..  Le  soled  règle  les  heures,  et  Nicolas,  les 
mœurs. 

3.  Tandis  que  tu  cherches,  cela  (c’est-à-dire 
l’heure)  s’envole.  — Ce  que  tu  regardes  fuit 
également. 

4.  Je  ne  marque  que  les  heures  sereines. 


CADRAN  SOLAIRE  A LA  SORBONNE. 

D’après  un  dessin  de  Kreutzberger. 
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Rue  du  Cherche-Midi,  19,  sur  la 
façade  d’une  construction  assez  impor- 
tante, c’est  un  bas-relief  de  pierre  : Un 
homme  traçant  un  gnomon , soit  un  cadran 
solaire,  à l'aide  du  compas , avec  cette 
inscription  : yiu  Cherche-Midi.  A ses 
côtés,  un  enfant,  Amour  ou  Génie'. 
Comme  la  maison  11e  date  que  du 
xviii0  siècle,  ce  cadran  a dû  en  rempla- 
cer un  plus  ancien,  dont  parle  Sauvai, 
« près  duquel  on  avait  peint  des  gens 
cherchant  midi  à quatorze  heures  », 
c’est-à-dire  l’impossible 1  2. 

Il  est  très  vraisemblable  que  notre 
rue,  qui  s’est  appelée  jadis  des  Vieilles- 
Thuileries , et  qui  porte  son  nom  actuel 
depuis  i5g5,  le  doit  à son  cadran.  Quel- 
ques historiens  pourtant  en  ont  douté. 
Piganiol,  qui  écrivait  en  1742,  dit  « le 
nom  de  Chasse-Midi • a prévalu,  et  il  11’y 
a plus  que  les  érudits  précieux  pour  la  nommer  rue  du  Cherche-Midi  ».  M.  Edouard 
Fournier  en  a conclu  qu’un  Chasse-midi  est  tout  simplement  un  pauvre  diable 
affamé  cherchant  vers  cette  heure  une 
invitation  à diner. 

Malheureusement,  à cette  hypothèse, 
si  ingénieuse  qu’elle  soit,  il  manque  la 
sanction  indispensable  : un  texte  authen- 
tique, du  xvie  ou  du  xvne  siècle,  où  l’on 
trouve  le  mot  Chasse-midi  employé  dans 
le  sens  de  parasite,  pique-assiette,  écor- 
nifleur. 

E.  DE  MÉNORVAL. 


CADRAN  SOLAIRE  DE  SAINT-NICOLAS-DES-CHAMPS. 
D'après  un  dessin  de  Kreutzberger. 


1.  On  sait  que  dans  la  plupart  des  allégories 
du  siècle  dernier  l’enfant  joue  un  rôle  considé- 
rable. Ainsi,  pour  loger  le  cadran  d’une  pendule, 
les  artistes  du  xvme  siècle  prenaient  une  sphère 
étoilée  surmontée  d'un  enfant,  le  génie  du  jour, 
qui  éclaire  le  globe  avec  un  flambeau.  Le  vieil 
astronome  devait  donc  s'aider  d’un  enfant  pour 
chercher  le  midi. 

2.  Cette  locution,  dit  Littré,  a pour  origine 
l’usage  encore  en  vigueur  dans  plusieurs  villes 
d’Italie  de  compter  les  heures  de  1 à 24,  à par- 
tir du  coucher  du  soleil.  Or,  selon  que  le  soleil 
se  couche  à 0,  à 7,  a 8 ou  à 9 heures,  il  est 
midi  à iS,  à 17,  à lü  ou  a i5  heures,  et  jamais 
a 14  heures. 


D’après  un  dessin  de  Kreutzberger. 
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I . LIVRES. 

La  collection  de  feu  M.  Spitzer,  dispersée  en  ce  moment  au  feu  des  enchères, 
contenait  de  splendides  manuscrits,  livres  d’heures,  etc.,  qui  ont  fait  l’objet  d’un 
catalogue  spécial  et  ont  été  vendus  le  icr  juin.  Le  produit  des  43  numéros  s’est  élevé 
à la  somme  respectable  de  202  890  fr.  Tous  les  articles  de  ce  catalogue  seraient  à 
citer.  Voici  cependant  les  principales  adjudications  : 

N°  3 oo5.  Livre  d’heures,  travail  français  du  xv'  siècle,  3 000  fr.  — N°  3 007.  Livre 
de  prières  du  xv'  siècle,  6800  fr.  — N°  3 008.  Livre  d’heures  de  la  lin  du  xv'  siè- 
cle, 5 000  fr.  — N°  3 009.  Livre  de  prières,  travail  italien  (fin  du  xv'  siècle),  1 1 3oo  fr. 

— N°  3oi  1.  Livre  d’heures  français  de  la  fin  du  xv'  siècle,  4 100  fr.  — N°  3 014. 
Livre  de  prières  du  commencement  du  xvi°  siècle,  345o  fr.  — N°  3oi6  Livre 
d’heures,  travail  flamand  (2°  moitié  du  xv'  siècle),  3 600  fr.  — N0  3017.  Livre 
d’heures,  travail  français  du  xvi'  siècle,  8900  fr.  — N°  3 020.  Livre  d’heures  du 
milieu  du  xvie  siècle,  4 200  fr.  — N°  3 021.  Office  de  la  Vierge,  manuscrit  ayant 
appartenu  à la  reine  Anne  d’Autriche,  2o5oo fr.  — ce  livre  d’heures  avait  fait  partie 
de  la  collection  Didot  et  fut  adjugé  à cette  vente  pour  la  somme  de  27000  fr.  — 
N°  3 022.  Ovide,  De  Arte  amandi,  manuscrit  orné  de  miniatures,  travail  florentin  du 
xv*  siècle,  ioo5o  fr.  — N°  3oa4.  Manuscrit  persan  avec  encadrements  à chaque 
page  et  7 miniatures,  2600  fr.  — N°  3027.  Livre  d’heures,  travail  flamand  de  la 
fin  du  xv°  siècle,  8200  fr.  — N°  3 028.  Livre  d’heures  flamand  du  xv'  siècle, 
6 3oo  fr.  — N°  3029.  Livre  d’heures  du  xv°  siècle,  7860  fr.  — N°  3o3o.  Bible 
latine,  dite  « Bible  de  Conradin  »,  manuscrit  italien  du  xin'  siècle,  6 3oo  fr.  — 
A°  3o3i.  La  Coche  ou  le  Débat  d' Amour , poème  de  Marguerite,  reine  de  Navarre. 
Exemplaire  original  offert  à M"'  d’Etampes,  10000  fr.  — N°  3o32.  Atlas  ou  Por- 
tulan, exécuté  vers  le  milieu  du  xvic  siècle  pour  Philippe,  fils  de  l’empereur  Charles- 
Quint,  18000  fr.  — N°  3o34-  Portraits  des  comtes  de  Teysterbant,  travail  flamand 
du  xvi'  siècle,  3 000  fr.  — N°  3o35.  Ilecueil  de  dessins  d’armures,  xvt'  siècle, 
3 5oo  fr.  — N°  3o36.  Livre  de  tournois,  travail  allemand  du  xvi'  siècle,  4°°°  fr. 

— N°  3o38.  Traité  du  blason , travail  français  du  xvi°  siècle,  2400  fr.  — N°  3 03p. 
Pontifical,  travail  italien  du  xvi*  siècle,  7 5oofr.  — N°  3o4o.  Livre  d’heures  français 
du  xvi°  siècle,  toioofr. — N°  3o4i . Piecueil  d’armures,  travail  italien  du  xvi*  siècle, 
5 45o  fr.  — N°  3o42.  Livre  de  prières,  travail  napolitain,  xvc  siècle,  9200  fr. 

34 
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II.  ESTAMPES. 

Catalogue  de  dessins  originaux  réunis  en  recueils.  OEuvrcs  importantes  des  Saint-Aubin, 
composant  la  collection  de  M.  Hippolyte  Destaillcur,  architecte  du  gouvernement, 
vendus  à l'Hôtel  Drouot,  les  26  et  27  mai,  par  M°  Maurice  Delestre,  commissaire- 
priseur,  assiste  de  M.  Damascène  Morgand,  le  savant  libraire  de  la  Société  des 
Bibliophiles  Français. 

11  y a deux  ans,  eut  lieu  la  vente  des  livres  précieux  et  rares  de  31.  H.  Destail- 
leur. Ce  fut  une  série  de  grandes  journées  pour  la  bibliophilie. 

La  vente  des  26  et  27  mai  était  donc  bornée  aux  dessins  originaux  rassemblés 
par  ce  même  collectionneur  éminent,  au  cours  d’une  longue  carrière  entièrement 
consacrée  à la  recherche  des  curiosités  de  tout  genre.  Le  catalogue,  conlié  comme 
le  précédent  aux  soins  de  la  librairie  Morgand,  constitue  lui-même  une  oeuvre 
d’un  haut  intérêt,  donnant,  en  outre  de  renseignements  d’une  précision  minu- 
tieuse, l’attrait  d’excellentes  reproductions  iconographiques. 

Ceci  dit,  voici  les  prix  atteints  par  les  principaux  objets  de  cette  collection  dont 
le  total  a dépassé  172000  francs,  un  chiffre  comme  on  le  voit. 

7.  Recueil  de  dessins  sur  l’armurerie,  l’équitation  et  la  carrosserie,  dessins 
curieux  des  xvi°,  xvnc  et  xviii0  siècles,  ensemble  97  dessins  en  1 vol.  in-folio,  maro- 
quin rouge,  1 1 55o  fr.  — 8.  Dessins  et  décorations  de  carrosses  et  chaises  à por- 
teurs, au  nombre  de  45,  exécutés  en  France  au  xviii0  siècle  par  un  artiste  de 
l’école  d’Oppenord,  et  très  probablement  pour  Mrac  de  Pompadour,  en  1 vol.  in-4, 
3 90  fr.  — 9.  Recueil  de  47  dessins  originaux  de  C.  Parrocel,  exécutés  pour  l'Ecole 
de  Cavalerie , de  M.  de  la  Guérinière,  la  plupart  restés  inédits,  4 10  fr.  — 10.  Des- 
sins d’écrans  à la  main,  à la  chinoise,  panneaux,  arabesques,  etc.,  au  nombre  de 
1*4,  par  Bellay,  milieu  du  xviii'  siècle,  en  1 vol.  in-4,  520  fr.  — i3.  Album  de  des- 
sins chinois  (8  aquarelles  du  xviii'  siècle),  in-folio,  3lo  fr.  — 14.  i5  dessins  origi- 
naux de  Cochin  pour  les  Contes  de  La  Fontaine,  290  fr.  — 19.  Costumes  de 
ballets  de  l’époque  Louis  XLV  (20  pièces),  1 820  fr.  — 20.  Les  Cris  de  Paris  au 
commencement  du  xviii0  siècle  (48  dessins  plume  et  aquarelle),  in-4,  1 200  fr.  — 
21.  Différents  sujets  des  rues  de  Paris  composés  et  peints  par  J.  Houel  de  Rouen, 
1 764  (ho  aquarelles),  1 85o  fr.  — 23.  3o  dessins  par  Desrais,  représentant  des  scènes 
de  modes  et  coiffures  du  xvmc  siècle,  en  1 vol.  in-4,  3 600  fr.  — 25.  Costumes 
parisiens  au  commencement  du  xviii*  siècle,  par  Lanté,  Desrais  et  autres,  126  des- 
sins en  1 vol.  petit  in-folio,  3g5  fr.  — 26.  Costumes  de  modes  dessinés  par 
Hoi  'ace  Vernet  vers  1820;  43  dessins  à l’aquarelle  gravés  dans  1 e Journal  des  Modes 
de  la  Mésangère,  1 280  fr.  — 29.  Album  de  croquis.  Précieux  recueil  de  croquis  et 
dessins  par  Louis  David.  Etudes  pour  le  sacre  de  Napoléon  Ier,  etc  , goo  fr.  — 
3o.  Livre  de  croquis,  45  feuilles  de  croquis  par  David.  Etudes  pour  le  Léonidas, 
le  Marat , le  Jeu  de  Paume , etc.,  2 55o  fr.  — 33.  Dessins  de  vases  et  sujets  d’histoire 
par  Etienne  Delaune  (32  pièces),  5 200  fr  — 3(i.  Dessins  par  Duplessis-Bertaux 
pour  les  Contes  de  La  F'ontaine,  Sénecé,  Perrault,  Grécourt,  au  nombre  de  4o 
et  à la  mine  de  plomb  sur  vélin,  in-4,  en  feuilles,  4 55o  fr.  — 3y.  Recueil  de 
dessins,  au  nombre  de  22,  à la  plume  et  à la  mine  de  plomb,  par  Duplessis-Ber- 
taux  (acheté  par  la  Ville  de  Paris),  3o5  fr.  — 41-  Antiquités  romaines,  satyres  et 
nymphes,  bacchanales,  etc.,  précieux  album  de  82  dessins  au  crayon  noir,  par 
Fragonard,  gravés  dans  le  Recueil  des  gri/Jonnis  de  l'abbé  de  Saint- Féon,  4 5oo  fr.  — 
47.  Carnet  de  100  croquis,  par  Ingres;  au  crayon  et  à la  plume,  datant  delà 
jeunesse  du  peintre,  110  fr.  — 52.  33  dessins  originaux  pour  les  œuvres  de  l’abbé 
Prévost,  par  Marillier,  en  feuilles,  101  fr.  — 53.  14  dessins  originaux  pour  les 
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oeuvres  de  J. -J.  Rousseau,  par  Marillier,  en  feuilles,  110  fr.  - — 50.  i3  dessins 
originaux  pour  les  Amours  du  chevalier  de  Faufilas,  à la  plume  et  à l’encre  de  Chine, 
par  Marillier,  en  feuilles,  4oo  fr.  — 58.  Vues  de  Paris,  34  dessins  au  crayon  noir, 
par  George  Michel,  i'jS  fr.  — 60.  Album  de  32  croquis,  études  d’hommes  et  de 
femmes,  vues  de  monuments,  etc.,  au  crayon  et  à la  plume,  par  Moreau  le  jeune, 
220  fr.  — 00.  Recueil  de  dessins  d’orfèvrerie,  montres,  tabatières,  châtelaines,  etc., 

1 74  jolis  dessins  au  crayon,  à la  plume,  à l’aquarelle,  exécutés  par  divers  artistes 
français  du  xvmc  siècle,  Eisen,  Berthault,  llanson,  etc.  (acheté  par  le  Musée  des 
Arts  décoratifs),  5 000  fr.  — 67.  Album  de  M.  Le  Roy  père,  orfèvre  et  bijoutier 
à Paris  au  xviii'  siècle.  Précieux  album  comprenant  174  dessins  destinés  à servir 
de  modèles  aux  orfèvres  et  aux  miniaturistes,  par  ou  d’après  Eisen,  Gravelot, 
Huet,  Desrais,  Blarenherghe,  etc.,  880  fr.  — 72.  Dessins  de  modèles  d’orfèvrerie, 
de  bijouterie,  bordures,  cadres,  éventails,  etc.,  dessinés  à la  plume  et  à l’aqua- 
relle, parJ.-E.  Ailson;  aquarelle  et  encre  de  Chine,  le  traita  la  plume  ( 1 08  pièces), 

1 700  fr.  — 77.  Ornements,  arabesques  français,  chinois,  anciens  et  modernes,  à 
l’usage  de  ceux  qui  s'en  serviront,  inventés,  pilliés,  estropiez  (sic)  et  redressés  par 
Peyrotte,  peintre  et  dessinateur  par  la  grâce  du  Roy,  dédiés  à M.  de  la  Rimaille. 
17O0,  Paris,  2 tomes  in-folio  (04  pièces).  Cartouches,  trophées,  panneaux,  dessus 
de  portes,  etc.,  3 200  fr.  — 78.  Portraits  de  personnages  français  illustres,  la  plu- 
part dessinés  au  crayon  de  couleur,  recueil  renfermant  i5o  portraits  des  xvi%  xvii* 
et  xviii”  siècles,  par  des  artistes  français  émules  et  élèves  des  Clouet,  des  Caron, 
des  Dumonstier,  des  Lagneau,  des  Chardin,  des  Grégoire,  des  Nattier,  desLeprince, 
etc.,  en  1 volume  in-folio,  12200  fr.  — 81.  Recueil  de  portraits  d’hommes  et  de 
femmes,  du  xvic  siècle  à nos  jours  (54  pièces  à la  mine  de  plomb  et  à la  sanguine), 
455  fr.  — 83.  Portraits  des  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI,  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette et  autres  personnes  de  la  cour,  exécutés  en  médailles  ou  jetons;  précieux 
recueil  de  32  dessins  originaux  de  Duvivier,  graveur  en  médailles,  900  fr.  — 
86.  Recueil  de  portraits  des  principaux  personnages  de  la  Révolution  française; 
56  dessins  originaux  au  crayon  noir  et  à la  sanguine,  par  Denon,  Malbeste,  Marlet, 
Fragonard  fds,  etc.,  2 800  fr. — 90.  Recueil  de  dessins  divers  composé  de  229  des- 
sins appartenant  à toutes  les  écoles  et  à tous  les  genres,  principalement  du 
xvme  siècle,  1 100  fr.  — 93.  Album  amicorum , exécuté  en  Allemagne  vers  le  com- 
mencement du  xvi°  siècle;  série  de  42  dessins  à la  gouache  et  à l’aquarelle,  très 
curieux  pour  les  costumes  et  l’histoire  des  mœurs,  de  5i  dessins  d’armoiries,  de 
2i  lettres  ornées  et  de  24  allégories,  in-4  oblong,  399  fr.  — g5.  Croquis  et  études 
de  Watteau,  Olivier,  Gillot,  Boucher,  Wille,  Lancret,  Desrais  (55  dessins),  1 020  fr. 
— 97.  Recueil  de  dessins  de  Gravelot,  Cochin,  Marillier,  Desrais,  etc.  (82  pièces), 
3 000  fr.  — 98.  Recueil  de  près  de  100  dessins  de  Cochin,  Eisen,  Moreau,  W ille, 
etc.,  4 3oo  fr.  — gq.  Recueil  de  lettres  ornées  et  de  chiffres  formés  de  lettres 
entrelacées,  exécuté  à la  fin  du  xviii0  siècle  (acquis  par  le  Musée  des  Arts  décora- 
tifs), 800  fr. 

Dessins  des  Saint-Aubin.  — in.Le  Livre  des  Saint-Aubin,  album  contenant  des 
dessins  de  toute  la  famille,  1 volume  in-folio,  veau.  Recueil  formé,  d’après  le  cata- 
logue, par  Germain  de  Saint-Aubin  et  provenant  des  descendants  de  la  famille.  En 
tout,  près  de  3oo  pièces  de  tous  genres  avec  en  tête,  et  une  notice  sur  Gabriel 
écrite  delà  main  de  Germain,  3o  000  fr.  — 112.  Recueil  de  dessins  de  Gabriel  et 
d’Augustin  de  Saint-Aubin,  1 volume  in-folio  oblong.  mar.  r.  Album  formé  par 
M.  Destailleur,  comprenant  1 16  dessins,  29000  fr.  — 1 1 3 à 123.  Catalogues  de 
tableaux,  dessins  et  autres  du  xvmc  siècle,  illustrés  sur  les  marges  de  nombreux 
croquis  et  croquetons  des  objets  mis  en  vente,  dessinés  en  un  instant  par  Gabriel 
de  Saint-Aubin,  vendus  4ioj  280,  g5o,  36o,  no,  520,  38o,  io5,  3 1 5 , 620,  170  fr. 
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— - 124-  Recueil  de  25o  dessins  de  plantes  à l’aquarelle,  copiées  d’après  nature  par 
de  Saint-Aubin,  dessinateur  du  roy  Louis  XV,  3 ooo  fr.  — 125.  Livres  de  carica- 
tures tant  bonnes  que  mauvaises,  de  Charles-Germain  de  Saint-Aubin,  album  de 
387  pages  de  croquis  érotiques,  fantastiques,  satiriques,  lavis  d’aquarelles,  inté- 
ressants pour  l’histoire  caricaturale  des  choses  du  temps  (la  personne  la  plus 
maltraitée  de  l’album  est,  sans-contredit,  la  Pompadour),  1 volume  in-4,  3 520  fr. 


Adolphe  Goupil,  le  célèbre  éditeur  d’estampes,  fondateur  de  la  grande  maison 
de  reproduction  qui  a des  succursales  dans  les  principales  villes  du  monde,  décédé 
à Paris,  le  1 1 mai,  à l’âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  a particulièrement  encou- 
ragé la  gravure  française  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  grâce  à lui,  les 
beaux  travaux  d’Henriquel-Dupont,  Forster,  Calamatta,  Mercier,  Mouilleron, 
Nanteuil,  Emile  Rousseaux  et  autres  ont  popularisé  les  oeuvres  de  nos  peintres  les 
plus  célèbres  : Paid  Delaroche,  Ary  SchefFer,  Horace  Vernet,  Gérôme,  etc.  Le 
catalogue  de  la  maison  peut  être  considéré,  pour  ainsi  dire,  comme  l’histoire  de 
la  peinture  française  depuis  i83o.  — Ambroise  Tardieu,  bibliothécaire  de  l’In- 
stitut depuis  1857,  décédé  à Paris  le  14  mai,  à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Issu  d’une 
famille  de  graveurs  célèbres  et  de  cartographes,  il  s’était  tourné  du  côté  de  l’étude 
de  l’histoire  et  de  la  géographie.  Traducteur  de  Strabon,  il  collabora  successive- 
ment à la  Table  chronologique  des  diplômes  et  chartes  concernant  l'histoire  de  France , 
sous  la  direction  de  M.  Laboulaye,  et  au  Recueil  des  historiens  des  croisades.  Comme 
bibliothécaire  de  l’Institut,  il  se  voua  entièrement  au  classement  des  livres  entas- 
sés depuis  longtemps.  II  avait  également  commencé  un  autre  catalogue,  dans 
lequel  les  moindres  articles  de  revues  devaient  se  trouver  dépouillés;  malheu- 
reusement il  est  mort  sans  avoir  pu  mener  à bien  cette  œuvre  considérable.  — 
Alfred  Darcel,  directeur  depuis  i885  du  Musée  de  Cluny,  décédé  le  27  mai,  à l’âge 
de  soixante-quinze  ans.  Collaborateur  assidu  des  Annales  archéologiques  de  Didron 
et  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts , c’est  lui  qui  fut  désigné  en  1878  pour  mettre  au 
jour  et  éditer  le  manuscrit  de  P « Album  de  Villard  de  Honnecourt  »,  ce  précieux 
album  dont  le  Livre  et  l'image  a donné  quelques  reproductions  (voir  page  164). 
Au  Louvre,  où  il  entra  dès  r852  et  où  il  resta  toute  la  durée  du  second  Empire 
avant  d’aller  diriger  les  Gobelins  (1871),  il  a laissé  d’excellents  catalogues,  ce  qui 
est  le  plus  grand  service  qu’un  conservateur  puisse  rendre  au  public  et  à l’Etat. 
Sa  Notice  des  Émaux  et  de  T Orfèvrerie,  qui  remplace  la  fameuse  Notice  des  Finaux,  du 
marquis  de  Laborde,  depuis  longtemps  épuisée,  devenue  d’ailleurs  incomplète 
par  suite  de  l’accroissement  du  musée,  est  excellente.  Il  s’occupait  activement  de 
reviser  le  catalogue  du  musée  de  Cluny,  dont  il  avait  pris  tant  à cœur  la  direction 
et  l’enrichissement.  Sa  polémique  avec  Victorien  Sardou  au  sujet  de  Théodora 
avait  fait  grand  bruit  dans  la  presse. 


NÉCROLOGIE 


Le  Directeur-Gérant  : emile  rondeau. 


Paris.  Impr.  lahure,  9,  rue  de  Fleurus. 
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Après  trente  ans  d’attente,  le  Journal  intime  d’Eugène  Dela- 
croix voit  enfin  le  jour1.  L’existence  de  ces  manuscrits  avait  été 
longtemps  mise  en  doute,  et  lorsqu’on  eut  acquis  la  certitude 
qu’ils  n’avaient  pas  été  détruits,  leur  publication  semblait  indé- 
finiment ajournée.  Au  lendemain  même  de  la  mort  d’Eugène 
Delacroix,  Jenny  le  Guillou,  sa  fidèle  et  inabordable  gouver- 
nante, assurait  que,  malgré  ses  supplications,  il  avait  lacéré  et 
mis  au  feu  seize  ou  dix-huit  agendas  renfermant  tout  ce  qu’il 
avait  tracé  ainsi  au  jour  le  jour.  En  réalité  elle  les  avait  cachés 
dans  un  bûcher,  et  elle  laissa  prendre  copie  d’une  partie  de 
leur  contenu  à Constant  Dulilleux  et  à M.  Alfred  Robaut,  son 
gendre.  De  son  côté,  Pierre  \ndrieu,  l’élève  favori  de  Dela- 
croix, les  avait  transcrits,  et  les  originaux  avaient  fait,  depuis, 
retour  à la  famille  Duriez  de  Verninac.  D’autres  copies  frag- 
mentaires existaient  entre  les  mains  de  Th.  Silvestre,  de  Burh 

r.  Journal  Je  Eugène  Delacroix , précédé  d’une  étude  sur  le  maître,  par  AI.  Paul  Fiat.  Notes 
et  éclaircissements  par  MM.  Paul  Fiat  et  René  Piot.  Paris,  E Plon,  Nourrit  et  Cle,  tomes  T-U, 
in-8.  Le  tome  troisième  et  dernier  paraîtra  dans  le  courant  de  l’année. 
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NOTES  DE  DELACROIX,  DAPRÈS  LE  MANUSCRIT  ORIGINAL  (réduction  ailX  2 /->) 
pour  un  article  (projeté)  sur  la  peinture. 

Sur  les  marges  et  sur  le  feuillet  suivant,  liste  de  sujets  de  tableaux.  La  plupart  n ont  pas  été  exécutés. 
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et  de  MM.  Piron  et  Rivet.  Pour  des  motifs  multiples,  l’entente 
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NOTES  DE  DELACROIX,  D’APRES  LE  MANUSCRIT  ORIGINAL  (réduction  au\  2/>). 
Projets  de  tableaux,  la  ])lupart  non  exécutés. 


n’avait  pu  se  faire  entre  les  détenteurs  de  ces  précieux  vestiges. 
Ces  difficultés  se  trouvent  aplanies  aujourd'hui,  et  deux  fervents 
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zélateurs  de  la  gloire  de  Delacroix,  MM.  Paul  Fiat  et  René  Piot, 
ont  entrepris  et  mené  à bien  la  tâche  de  coordonner,  d’annoter, 
de  vérifier  autant  que  possible  sur  les  autographes  les  copies 
que  leur  avaient  confiées  Mme  Ve  Andrieu  et  M.  Alfred  Robaut1. 

Il  s’en  faut,  néanmoins,  que  le  Journal  se  présente  à nous 
dans  son  intégralité  primitive.  Delacroix  nous  dit  lui-même  en 
quelques  mots  simples  et  touchants  qu’il  le  commença  pendant 
un  séjour  chez  son  frère  le  général,  le  3 septembre  1822,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  sa  mère,  et  qu’il  le  continua  très 
exactement  jusqu’au  5 octobre  1824.  L’année  1828  ne  renferme 
qu’une  page  sur  Bvron,  écrite  probablement  en  Angleterre  et 
qui  semble  la  conclusion  de  quelque  article  projeté.  Les  années 
1826-1829,  1881,  1 835,  1889,  1841-42,  i845,  1848  et  toute 
la  fin  de  1881  manquent  en  entier.  Or,  Delacroix  ne  confiait 
pas  sa  pensée  à ses  seuls  agendas:  il  11’est  point  de  carnet  de 
croquis,  si  mince  qu’il  fut,  où  l’on  li  ait  pu  relever  une  pensée 
philosophique,  une  remarque  technique,  un  projet  de  tableau. 
La  solitude  dans  laquelle  il  se  complaisait  volontiers  et  l’absence 
de  mémoire  dont  il  se  plaint  expliquent  cette  fureur  d’écriture 
dont  aucun  autre  artiste,  ancien  ou  moderne,  n’a  donné 
l’exemple  à un  pareil  degré.  Ces  carnets,  au  nombre  de  cin- 
quante environ,  ont  été  dispersés  lors  de  la  vente  posthume.  Le 
plus  important  de  tous,  celui  sur  lequel  Delacroix  inscrivait, 
du  26  janvier  au  21  mars  1882,  tout  ce  qui  le  frappait  durant 
son  vovage  au  Maroc,  en  Algérie  et  en  Espagne,  a été  légué  par 
Burty  en  usufruit  à M.  le  Dr  Charcot  et  en  nue-propriété  au 

1.  MM.  Fiat  et  Plot  n'ont  laissé  passer  qu'un  très  petit  nombre  de  fautes  de  lecture,  faciles 
à corriger  lors  d'un  nouveau  tirage  : tome  Ier,  p.  *284,  Dufnjrs  pour  A.  J.  Du  Pays,  critique 
d’art  à /’ 'Illustration^  tome  II,  p.  177,  Roget  pour  Rogat , p.  ‘2)",  Fiegra  pour  Fieyra.  Le 
passage  du  tome  Ier,  p.  *274,  oit  il  est  question  du  « naufrage  de  l'époque  » est  inintelligible  tel 
qu’il  est  imprimé  : Il  s’agit  du  journal  V Epoque  fondé  par  Solar  et  auquel  collaborait  J.  J.  Arnoux. 
L’annotation,  également  très  consciencieuse,  est,  en  général,  satisfaisante;  la  seule  erreur 
grave  est  (tome  Ier,  p.  79)  la  confusion  faite  par  les  éditeurs  entre  Louis-Philippe,  alors  due 
d’Orléans,  et  son  fils  le  duc  de  Chartres,  qui  ne  prit  ce  titre  qu’après  le  9 août  i83o.  Même 
tome,  p.  274,  je  crois  qu’il  est  question,  non  du  lithographe  Emile  Lassalle,  mais  de  M.  Las- 
salle-Bordes,  collaborateur  de  Delacroix  pour  la  décoration  du  Palais-Bourbon  et  du  Luxem- 
bourg. Le  détail  importe  d’ailleurs  assez  peu. 
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Louvre.  MM.  Fiat  et  Piot  ont  obtenu  de  M.  Charcot  l’autori- 


ISOTE  AUTOGRAPHE  DE  DELACROIX 
intitulée  : Visites  à faire  et  cartes  (à  envoyer,  à faire  porter). 

(Réduction  aux  2/3  de  l’original.) 

Cettelisteest  intéressante  parce  qu'elle  indique  les  visites  que  devait  faire,  soit  individuellement, 
soit  par  carte,  aux  approches  de  i8j2,  un  homme  du  rang  de  Delacroix. 

sation  d’en  donner  le  texte  (ainsi  qu’une  page  de  fac-similé) 
et  il  n’eùt  peut-être  pas  été  impossible  de  retrouver  chez  divers 


LE  LIVRE  & L’IMAGE. 


270 

amateurs  ou  dans  des  publications  antérieures  de  quoi  combler 
quelques-unes  des  lacunes  signalées  plus  haut1. 

La  justesse  de  l’axiome  formulé  par  Delacroix  et  souvent  cité  : 
« On  ne  connaît  jamais  assez  un  maître  pour  en  parler  absolu- 
ment et  définitivement  »,  se  justifie  aujourd’hui  à l’égard  fie 
lui-même.  Il  semblerait,  en  effet,  qu’après  les  innombrables  tra- 
vaux dont  l’homme  et  l’arliste  oui  été  l’objet  et  que  quelqu’un 
a jadis  entrepris  de  cataloguer,  et  surtout  après  la  mise  au  jour 
de  sa  correspondance  par  les  soins  de  Burty,  tout  ait  été  dit  sur 
son  compte  par  lui  et  par  ses  contemporains.  Bien  au  contraire, 
le  Journal  nous  apprend  à chaque  page  quelque  chose  de  nou- 
veau, non  seulement  parce  qu’il  est  rempli  de  ces  menus  faits 
dont  les  pédants  de  la  critique  font  si  volontiers  bon  marché, 
et  qui  réjouissent  fort  les  biographes,  mais  parce  que  la  psycho- 
logie de  Delacroix  s’en  dégage  nettement  et  pour  la  première 
fois.  Sa  correspondance,  infiniment  précieuse  d’ailleurs,  nous  a 
montré,  si  j’ose  dire,  l’homme  extérieur.  Grâce  au  Journal  on 
sait  maintenant  la  part  que  Delacroix  a faite  dans  sa  vie  à 
l’amour,  à l’amitié,  aux  lettres,  à l’art  enfin,  à l’art  surtout,  et 
comment  il  subordonna  toutes  ses  passions  à une  seule,  celle 
du  travail. 

Aussi  bien  les  événements  extérieurs  ne  tiennent  aucune 
place  dans  ees  pages  (j’ai  dit  ({lie  les  cahiers  de  i83o,  de  1848 
et  de  la  fin  de  1 8 5 1 n’avaient  pas  été  retrouvés),  et  la  vie  privée 
de  Delacroix,  si  l’on  excepte  un  séjour  de  trois  mois  en  Angle- 
terre (1820)  et  le  voyage  au  Maroc  (1882),  fut  essentiellement 
casanière.  Depuis  son  adolescence  jusqu’à  l’année  même  de  sa 
mort  il  projeta  un  pèlerinage  en  Italie  qu’il  n’accomplit  jamais. 
Deux  promenades  en  Belgique  et  sur  les  bords  du  Rhin  (pen- 

1.  Comment,  par  exemple,  n’avoir  pas  repris  dans  le  livre  posthume  de  P i ro n [E.  Delacr n ix, 
sa  1 ie  et  ses  œuvres)  les  pages  qu’il  avait  extraites  de  divers  albums  et  dont  quelques-unes 
sont  au  nombre  des  plus  remarquables  que  le  grand  peintre  ait  écrites  (sur  les  infiniment  petits, 
sur  la  tristesse  universelle  des  choses,  à propos  d’une  fourmilière,  pp.  4^7  et  suiv.)?  Dela- 
croix fait  allusion  dans  son  Journal  (\G  avril  1849)  à ces  dernières  observations  sur  le  travail 
incessant  de  la  matière. 
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< lant  lesquelles,  comme  le  remarque M.  Fiat,  il  ne  poussa  même 
pas  jusqu’en  Hollande),  quelques  « saisons  » obligatoires  aux 
Eaux-Bonnes,  à Vichy,  à Ems,  à Plombières,  des  déplacements 
annuels  chez  les  cousins  1res  nombreux  qui  constituaient  toute 
sa  famille,  à Frépillon,  à Valmont,  « séjour  de  paix  et  d’oubli 
du  monde  entier  »,  à Angerville,  chez  Berrver,  à Antes  (Marne) 


(Souvenirs  des  tombeaux  de  l’abbaye  de  Valmont  ; premières  pensées  des  lithographies  de 
Faust  ; études  de  chevaux.  — Le  geste  de  l’homme  d'armes  tenant  une  torche  se  retrouve  dans 
la  lithographie  intitulée  : la  Saur  de  Dugueschn ). 

(Collection  de  M.  Maurice  Tourneux.) 

chez  un  autre  parent,  de  petites  fugues  annuelles  à Dieppe, 
enfin  et  surtout  des  séjours  tantôt  rapides,  tantôt  prolongés, 
dans  sa  petite  maison  de  ( ibamprosav,  voilà  les  seules  infidélités 
de  Delacroix  à son  atelier.  Il  ne  se  cloîtrait  pas  cependant 
tant  s’en  faut  — dans  1 isolement  farouche  que  Th.  Rousseau 
et  Millet  durent  s’imposer  pour  des  motifs  tout  différents. 
Delacroix  aima  toute  sa  vie  le  « monde  »,  encore  qu’il  en  rap- 
portât souvent  plus  d’un  dégoût  et  d’une  rancœur  dont  le 
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Journal  a gardé  la  trace.  Quand  sa  santé  le  lui  permettait,  il 
sortait  presque  chaque  soir,  dînait  souvent  en  ville,  11e  man- 
quait pas  une  séance  du  Conservatoire,  le  plus  souvent  en 
compagnie  de  George  Sand,  de  Mme  de  Forge t ou  de  Chopin, 
si  l’on  y exécutait  quelques  morceaux  de  ses  maîtres  préférés, 
Mozart  ou  Cimarosa.  Il  prenait  fort  au  sérieux  les  fonctions  de 
membre  de  la  Commission  municipale  de  Paris  dont  il  fil  partie 
de  180211  18G1  et  en  suivait  assidûment  les  débats.  Sa  porte, 
(pii  ne  s’ouvrait  qu’à  bon  escient,  laissait  cependant  pénétrer 
chaque  jour  jusqu’à  l’atelier  soigneusement  clos  et  surchauffé 


Exposition  de  l!r Delacroix  1 Désespoir  2 _ Ohé'  la  fille,  celte  bicre  est  3.  Le  Martyr  de  Sr  Etienne,  fait  tourner  la  tète 

d'un  pirate,  à la  vue  du  laideron  tjue  ses.  détestable  ! ■ ■ <•  ( Sujet  reliât  eux)  è scs  disciples  - et  les  talons  au  spectateur, 

hommes' lui  rapportent 


CARICATURES  DE  QU1LLENBOIS  DANS  LE  JOURNAL  « PARIS  ». 

d’après  les  envois  de  Delacroix  au  Salon  de  i853. 

( Enlèvement  d'une  jeune  fille;  les  Pèlerins  d'Emmaiis , Saint  Etienne  enseveli  par  scs  disciples.) 


tantôt  un  vieil  ami  comme  Pierret,  Piron  ou  \ illot,  tantôt  des 
critiques  d’art  comme  Baudelaire,  Clément  de  Ris, -J.  J.  Arnoux, 
A. -J.  Du  Pays,  Th.  Silvestre,  tantôt  des  artistes  comme  Préault 
et  Couture,  tantôt,  et  tout  à fait  a la  fin,  quelques  marchands 
de  tableaux  ou  quelques  amateurs  risquant  timidement  une 
centaine  de  francs  sur  une  toile  revendue  depuis  au  décuple  de 
son  prix  d’achat.  A l’exception  de  Géricault  et  de  Bonington 
dispi  uns  en  pleine  jeunesse,  de  George  Sand  dont  l’amitié  lui 
demeura  toujours  fidèle,  de  Stendhal  qu  il  rencontrait  a Paris 
durant  ses  congés  diplomatiques,  de  Mérimée  et  de  Musset  qu  il 
voyait  au  dehors,  mais  qui  ne  semblent  pas  être  venus  jamais 
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chez  lui,  Delacroix  n’a  d’ailleurs  été  lié  avec  aucun  de  scs  con 
temporains  les  plus  illustres.  Son  antipathie  pour  Victor  Hugo 
et  pour  Balzac  n’est  pas  douteuse,  et  il  ne  pardonnait  point  à 
Lamartine  d’avoir  un  jour  confondu  ses  peintures  murales 
avec  celles  de  Vinchon.  Il  ne  fravait  pas  davantage  avec  ses 
plus  chaleureux  partisans,  tels  que  Gautier,  dont  le  débraillé  lui 
déplaisait,  ou  Thoré,  dont  les  opinions  républicaines  ne  devaient 
pas  l’agréer,  non  plus  qu’avec  ses  confrères,  à l’exception  du 
fin  et  spirituel  Dauzats,  du  fougueux  Préaull  et  de  Chenavard, 
dont  les  théories  l’excitaient  et  le  décourageaient  tour  à tour 
pendant  leurs  communs  séjours  à Dieppe. 

En  fermant  un  livre  de  cette  nature,  le  lecteur  se  demande 
toujours  si  l’auteur  n’a  bien  réellement  tenu  la  plume  que  pour 
lui-même,  et  s’il  a songé  que  d’autres  le  parcourraient  à leur 
tour.  Ces  deux  préoccupations  sont  sensibles  dans  le  Journal 
de  Delacroix.  Au  début,  il  prend  l’engagement  de  ne  montrer 
ces  notes  à personne;  plus  tard,  et  à mesure  qu’il  sentit  s’ac- 
croître sa  facilité  d écrire  et  ses  facultés  d analvse,  il  mêla  aux 
incidents  quotidiens  des  réflexions  générales,  le  résumé  des 
propos  qu’il  avait  tenus  ou  qui  l’avaient  frappé,  le  brouillon  ou 
la  copie  de  lettres  auxquelles  il  attachait  plus  d’importance,  et 
certainement,  dans  sa  pensée,  le  Journal  n’était  plus  deslinéà  lui 
seul,  ainsi  qu’il  en  convenait  un  jour  devant  Mme  Riesener. 
C’est  affaire  au  lecteur  de  déterminer  sa  préférence  pour  l’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  « manières  ».  Pour  ma  part,  j’y  trouve 
une  égale  séduction,  car  si  ces  premières  notes  m’apprennent 
une  foule  de  particularités  dont  ma  curiosité  fait  son  profit,  les 
pages  plus  travaillées  ou  Delacroix  expose  ses  opinions  sur 
la  prétendue  perfectibilité  humaine,  sur  le  progrès,  sur  la 
science,  sur  le  besoin  incessant  de  nouveauté  qui  tourmente  les 
plus  ignorants  comme  les  plus  lettrés,  sur  Rubens,  sur  l’amour, 
sur  la  gloire,  sur  l’enivrement  que  lui  cause  chaque  année  son 
retour  à Champrosav,  etc.,  assignent  au  Journal  une  place 
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d’honneur  dans  la  bibliothèque  des  délicats.  Depuis  la  Vie  de 
Henri  Brulard  et  les  Notes  d' égotisme  récemment  exhumées 
par  M.  Stryenski  des  manuscrits  de  Shendhal,  nous  n'avions 
pas  été  conviés  à pareille  fête,  et  les  joies  intellectuelles  de  cet 
ordre  menacent  de  devenir  de  plus  en  plus  rares.  Hâtons-nous 
donc  de  faire  part  de  la  bonne  nouvelle  à ceux  que  dégoûte  le 
pufïisme  actuel,  et  remercions  les  éditeurs  qui,  en  nous  ini- 
tiant aux  crises  par  lesquelles  a passé  l’âme  de  Delacroix,  nous 
livrent  aussi  le  secret  de  sa  légitime  et  glorieuse  impopularité. 


MAU  RIGE  TOURNEUX . 


LES  ORIGINES  DU  JOURNALISME 


LE  NOUVELLISTE  AU  XVII'  SIÈCLE 

Théophraste  Renaudot,  le  créateur  de  la  Gazette , était  resté  tout 
près  de  deux  siècles  et  demi  sans  même  avoir  son  buste,  et  voici  que, 
tout  ii  coup,  on  lui  décerne  deux  statues  : il  n aura  rien  perdu  pour 
attendre.  Ce  mois-ci  c’est  Loudun,  sa  ville  natale,  le  mois  dernier 
c’était  Paris,  qui  réparaient  un  trop  long- oubli. 

La  statue  élevée  à Paris,  rue  de  T. nièce,  marque  l’emplacement 
très  approximatif  des  bureaux  du  Grand  Coq,  rue  de  la  Calandre,  oii 
naquit  la  Gazette.  Pille  regarde  le  Palais  de  Justice.  Pas  un  des  nom- 
breux orateurs  qui  ont  parlé  ii  I inauguration  n’a  songé  il  faire  le  rap- 
prochement qui  se  trouvait  de  la  sorte  si  naturellement  indiqué  : le 
gazetier  était  venu  se  placer  a la  porte  du  Palais,  centre  du  mouve- 
ment et  surtout  centre  des  nouvelles.  Il  était  la  à la  source  pour  y 
puiser,  et  en  même  temps  il  I alimentait  lui-mème.  Sa  Gazette  fut  la 
providence  du  nouvelliste  désintéressé,  qui  ne  faisait  pas  commerce 
et  tralic  de  sa  marchandise  et  ne  cherchait  dans  I échange  des  bruits 
courants  que  le  plaisir  de  satisfaire  sa  curiosité  et  de  disserter 
doctement;  mais  elle  fut  une  concurrence  désastreuse  pour  les  aaze- 
tins , ces  petites  feuilles  le  plus  souvent  manuscrites,  quelquefois 
imprimées,  toujours  plus  ou  moins  clandestines,  composées  des  nou- 
velles dont  un  cercle  tenait  registre  ou  que  recueillait  un  ingénieux 
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reporter  toujours  à l'artut,  sans  se  faire  aucun  scrupule  de  les  enrichir 
de  son  propre  fonds,  et  les  gazetiers,  à leur  tour,  lui  firent  le  plus 
de  tort  qu’ils  purent,  sans  respect  pour  son  privilège. 

Je  voudrais  esquisser  la  monographie  du  nouvelliste , cette  figure 
aujourd’hui  à peu  près  disparue,  du  moins  très  effacée,  mais  qui 
exista  jadis  à l’état  de  type,  à l’état  de  tribu,  j ’ allais  dire  de  caste,  et 
qu’on  peut  considérer  comme  le  père  du  journaliste,  car  il  a précédé 
Renaudot,  et  si  son  éclosion  définitive  ne  date  crue  de  la  fondation  de 
la  Gazette , il  a certainement  poussé  à son  développement. 

Nouvelliste,  « qui  aime  à entendre,  à dire,  à apprendre  des  nou- 
velles, » telle  est  la  définition  de  Richelet  dans  son  Dictionnaire,  et 
cette  définition  demande  un  commentaire  explicatif. 

Le  nouvelliste  est  un  homme  en  qui  l’amour  des  nouvelles  a pris 
non  seulement  une  intensité,  mais  une  forme  particulière.  Il  ne  suffit 
pas  qu’il  les  aime,  il  faut  qu'il  en  ait  la  passion  ; il  ne  suffit  pas  qu’il  les 
recherche,  il  faut  qu’il  les  répande;  il  ne  suffit  pas  qu’il  les  recherche 
et  les  répande,  il  faut  que  ce  soit  son  occupation  spéciale  et,  pour 
ainsi  dire,  exclusive.  Il  v avait  autrefois  des  nouvellistes  de  profes- 
sion, quelque  chose  comme  les  reporters  d aujourd’hui,  et  des  nouvel- 
listes de  caractère,  de  manie,  collectionnant  les  nouvelles  pour  leur 
plaisir,  pour  la  satisfaction  de  leur  curiosité,  comme  des  curieux  d’un 
autre  genre  amassent  livres,  estampes,  faïences;  des  nouvellistes  de 
plume,  c’est-à-dire  des  gazetiers,  faisant  leurs  provisions  pour  le 
compte  du  public  ou  d’un  patron  et  s’attachant  à débiter  leur  mar- 
chandise avec  art,  et  des  nouvellistes  purement  oraux,  désintéressés, 
guidés  par  le  pur  amour  de  la  nouvelle. 

Actuellement,  si  le  nouvel  Usine  existe  encore,  et  peut-être  plus  (pie 
jamais,  comme  métier,  il  n’existe  plus  et  ne  peut  plus  exister,  sinon 
dans  les  circonstances  exceptionnelles,  comme  passion,  comme  manie, 
remplissant  les  jours  de  celui  qui  en  est  possédé,  le  poussant  comme 
jadis  ;i  des  rendez-vous  fixes,  le  groupant  avec  ses  confrères  en  réu- 
nions libres  cpii  donnaient  aux  endroits  fréquentes  par  eux  une  phy- 
sionomie particulière.  La  science  a trop  multiplié  les  moyens  de 
circulation  et  de  transmission;  il  est  devenu  trop  facile  de  satisfaire 
sa  curiosité  : les  nouvelles  viennent  nous  chercher  à domicile,  sous 
toutes  les  formes,  avec  tous  les  commentaires  possibles,  et  il  est  mu- 
tile de  se  mettre  habituellement  en  quête. 

Pour  que  le  nouvelliste  fleurit  et  s’épanouit  avec  l’abondance  qui 
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en  a fait  chez  nous  un  type  si  caractérisé  aux  deux  derniers  siècles, 
il  fallait  la  réunion  de  trois  conditions  dont  la  première  a existé  de 
tout  temps  en  France,  mais  dont  la  deuxième  n’existait  pas  suffisam- 
ment avant  le  xvie  siècle,  et  dont  la  troisième  n’existe  plus  de  nos 
jours  : un  peuple  ii  l’esprit  vif;  un  siècle  éveillé,  agité  et  curieux; 
enfin  des  moyens  d information  publique  suffisants  pour  exciter,  mais 
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THEOPHRASTE  RENAUDOT  ENTRE  LE  MENSONGE  ET  LA  VERITE . 

(Reproduction  directe  d’après  l’original.!1 

La  Gazelle , « l’invention  nouvelle  ».  est  assise  sur  une  espèce  de  tribunal  ; sa  robe  est  parsemée 
de  langues  et  d'oreilles,  Rcnaudot  remplit  les  fonctions  du  greffier  ; les  Cadets  de  la  faveur 
se  pressent  autour  de  lui  et  lui  offrent  de  l'argent. 


non  pour  satisfaire  la  curiosité  : à peu  près  ce  que  M.  Taine  appelle- 
rait la  race,  le  moment,  le  milieu. 

La  Gazette  répondait  à cette  dernière  condition.  Elle  était  juste  ce 
cpi  il  fallait  pour  mettre  les  esprits  en  mouvement  et  en  goût;  elle 
leur  donnait  l’envie  d’achever  ce  qu  elle  commençait;  elle  leur  four- 
nissait le  point  de  départ  et  les  éléments  d une  enquête  personnelle. 
La  Gazette  devait  surtout  développer  ce  type  du  nouvelliste  d'Etat , 
du pulitiqueur,  auquel  la  Fronde  allait  bientôt  donner  un  nouvel  essor, 


I.  Cette  planche  figure  dans  la  Bibliographie  de  la  Pt  esse  de  Hatin  et  dans  le  Journalisme 
de  Dubief,  mais  jamais  encore  elle  n’avait  été  reproduite  directement. 
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et  que  Duplessis-Mornay  esquissait  déjà  en  ces  termes  à la  fin  du 
xvic  siècle  : « 11  n’y  a boutique  de  factoureau,  ouvroir  d’artisan  ni 
comptoir  de  cierge  au  qui  ne  soit  un  cabinet  de  prince  et  un  conseil 
ordinaire  d’Etat  ; il  n’y  a aujourd’hui  si  chétif  et  misérable  pédant, 
qui,  comme  un  grenouillon  au  frais  de  la  rosée,  11e  s’émouve  et  11e 
s’ébatte  sur  celte  connaissance.  » 

On  sait  tout  ce  que  la  Fronde  fit  éclore  de  brochures,  de  pamphlets, 
de  courriers  burlesques.  Les  Mazarinades  pleuvaient  comme  la  grêle, 
et  les  Parisiens,  dont  les  cris  des  marchands  ravivaient  sans  cesse  la 
curiosité,  s’arrachaient  les  libelles,  les  canards  qui  s’envolaient  par 
centaines  des  presses  du  mont  Saint-Hilaire  : « O11  y couroit  comme 
au  feu,»  dit  un  pamphlétaire  de  l’époque  en  parlant  du  Courrier  publié 
par  les  fils  de  llenaudot  à Paris,  pendant  que  leur  père  avait  suivi  la 
cour  à Saint-Germain  avec  sa  Gazette.  «Ou  s’assommoit  pour  en  avoir, 
et  les  colporteurs  donnoient  des  arrhes  dès  la  veille  afin  qu’ils  en 
eussent  des  premiers1.  » Le  Pont-Neuf  et  ses  alentours  étaient  le 
grand  quartier  général  des  crieurs  et  aussi  des  quêteurs  de  nouvelles, 
comme  le  Palais  et  sa  grande  salle  le  rendez-vous  des  braillards  qui 
venaient,  aux  jours  d’émeute,  vociférer  Vive  le  Parlement!  A chaque 
nouveau  bruit  qui  courait,  la  foule  s’assemblait  devant  la  Samaritaine 
et  autour  du  cheval  de  bronze;  les  orateurs  péroraient;  les  nouvellistes 
s’agitaient;  les  chanteurs  redoublaient  de  verve  et  de  voix;  pas  une 
niche  du  pont  qui  n’eût  sou  vendeur.  Le  gazetier  Loret  nous  apprend, 
en  1G00,  qu’il  s’approvisionnait  de  nouvelles  parmi  les  badauds 
groupés  autour  de  la  Samaritaine. 

Les  boutiques  des  libraires  du  quai  et  le  portail  du  couvent  des 
Grands- Auipislins  recueillaient  naturellement  leur  part  de  celle  foule, 
et  c’était  une  part  choisie,  une  élite  fuyant  la  cohue  et  ayant  la  pré- 
tention de  trier  les  bruits  du  jour. 

Nous  venons  de  nommer  les  boutiques  de  libraires  et  le  porche  des 
Augustins.  Les  librairies,  en  effet,  servaient  toujours  de  lieu  de  réu- 
nion aux  auteurs,  qui  y tenaient  de  véritables  congrès,  et  le  quai  des 
Augustins,  tout  peuplé  de  libraires,  qui  se  consacraient  alors  spécia- 
lement ;i  la  vente  des  gazettes,  attirait  naturellement  les  nouvellistes. 
O11  se  groupait  autour  des  bancs  où  trônaient  les  maîtres.  Le  porche 
du  couvent  était  leur  centre  d’attraction.  Par  un  contraste  étrange, 


1.  Le  Commerce  des  nouvelles  rétabli , 1649. 
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les  cloîtres,  en  général,  étaient  un  rendez-vous  pour  les  nouvellistes, 
auxquels  ils  offraient  une  promenade  et  un  abri,  et,  au  commencement 
du  siècle  suivant,  on  les  plaçait  à ce  point  de  Mie  sur  la  même  ligne 
que  « les  fameux  caliez  ».  Mais,  entre  tous,  quelques-uns  jouissaient 
d une  renommée  particulière.  C’étaient  surtout,  près  de  l’Arsenal 
qui  fut  également,  pendant  tout  le  xvn0  siècle,  un  de  leurs  lieux  de 


D'après  une  estampe  d’un  ‘Zy"*  calendrier  gravé  de  iGSt  : 

Almanach  de  que  dit-on?»  V * V — "1.  (Collection  Hennin,  à la  Bibl.  Vit  ) 


réunion  favoris),  le  couvent  des  Célestins,  où  Antonio  Pérez,  l’an- 
cien ministre  de  Philippe  II,  réfugié  en  France  et  qui  s’y  fit  enterrer 
en  ifii  i,  venait  chercher  les  nouvelles  dont  il  était  très  friand,  et  qui 
était  spécialement  réservé  aux  curieux  de  distinction  et  aux  abbés; 
puis  le  couvent  des  Grand s-Aug-ustins,  signalé  sans  cesse  par  les  chro- 
niqueurs du  temps,  et  mis  en  scène  dans  l’estampe  tl  un  de  ces  grands 
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calendriers  illustrés  (1681),  dont  la  collection  forme  une  série  de  docu- 
ments pittoresques  sur  I liistoire  des  mœurs  au  temps  de  Louis  XIV. 

La  fondation  du  Mercure  galant  en  1672  allait  achever  l’œuvre  de 
la  Gazette  sur  un  autre  terrain  que  le  terrain  politique,  non  pas  sans 
doute  en  créant  une  nouvelle  variété  de  nouvellistes,  qui  existait  déjà 
depuis  longtemps,  mais  en  la  développant,  en  lui  donnant  le  centre 
de  ralliement  et  d’action  qui  lui  manquait,  ou  que  du  moins  elle 
n’avait  trouvé  jusqu’alors  que  dans  les  boutiques  des  libraires,  dans 
les  cercles  et  salons,  dans  les  cabarets  littéraires.  Donneau  de  Visé, 
l’auteur  du  Mercure , était  lui-même  un  de  ces  curieux  dont  nous  écri- 
vons la  monographie,  et  c’est  à lui  que  nous  devons  les  renseignements 
les  plus  complets  sur  la  corporation  dont  il  s’est,  du  reste,  constitué 
1 historiographe  dans  ses  Nouvelles  nouvelles  (i663). 

Il  y a,  dit  Visé,  le  journaliste  d’Etat,  11e  s’attachant  qu’à  apprendre 
et  à débiter  des  nouvelles  île  cabinet;  le  nouvelliste  du  Parnasse,  tou- 
jours en  quête  de  pièces  nouvelles,  portant  sur  lui  des  élégies,  des 
madrigaux,  des  sonnets  pour  les  lire  à tout  le  monde,  copiant  et  col- 
portant toutes  les  nouveautés,  s’occupant  aussi  îles  airs  nouveaux  et 
les  chantonnant  sans  cesse  entre  ses  dents  comme  un  marquis  de  Mo- 
lière; le  nouvelliste  universel,  faisant  gloire  et  profession  de  ne  rien 
ignorer  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Le  nouvelliste  d’Etat  lisait 
soigneusement  toutes  les  gazettes  et  les  Extraordinaires , sans  oublier 
les  gazettes  burlesques.  Les  plus  huppés  recevaient  des  lettres  heb- 
domadaires du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de  tous  les 
pays  étrangers;  ils  avaient  des  amis  et  correspondants  dans  les  prin- 
cipales villes  du  monde,  et  ils  comparaient  entre  eux  les  informa- 
tions qu’ils  en  recevaient.  On  venait  leur  en  demander  pour  la 
Gazette , et  les  gazetiers  à la  main  ne  manquaient  pas  de  s’approvi- 
sionner également  auprès  d eux.  Ils  recherchaient  pour  leurs  enquêtes 
non  seulement  les  personnes  employées  aux  affaires,  mais  jusqu’à  leurs 
domestiques,  - — comme  nos  reporters  d’aujourd’hui,  — et  Visé  ne 
manque  pas  d’ajouter  que  souvent  ces  valets  goguenards  et  peu  scrupu- 
leux se  moquent  des  pauvres  journalistes  en  leur  débitant  des  bourdes 
qu  ils  prennent  pour  argent  comptant  et  se  hâtent  d’aller  répandre. 

Le  menu  peuple  lui-même  tenait  encore  « conseil  d’Etat  au  coin  des 
rues  et  sur  le  Pont-Neuf1,  » comme  au  temps  de  Duplessis-Mornay  ; 


1.  Somaize,  Dialogue  des  deux  pvètieuses , à la  suite  des  Véritables  pretieuses , 2e  édit. 
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il  v gouvernait  « non  seulement  la  France,  mais  toute  l’Europe,  » et 
il  était  « de  la  dernière  impossibilité  de  l’empêcher  de  parler  ». 

La  guerre  servait  surtout  d’aliment  aux  nouvellistes  et  les  multi- 
pliait outre  mesure.  En  temps  de  guerre,  tous  devenaient  des  nouvel- 
listes d’Etat.  Leur  importance  s’en  accroissait  de  beaucoup.  Chaque 
jour,  pendant  de  longues  heures,  trop  courtes  pour  leur  passion,  ils 
faisaient  « sonner Lamboy,  Jean  de  Vert  et  Galas1»;  ils  commentaient 
les  campagnes  de  JM.  de  Turenne,  expliquant  sa  stratégie,  annonçant 
et  amplifiant  ses  victoires.  Mais,  à défaut  de  ces  grands  événements, 
les  nouvellistes  d’Etat  eux-mêmes  11e  dédaignaient  pas  de  se  rejeter 
sur  les  cérémonies,  les  fêtes,  les  comédies,  les  assemblées,  les  spec- 
tacles, bals,  ballets  et  festins,  voire  sur  le  pendu  ou  le  roué  du  jour. 
Une  entrée  d ambassadeur,  une  représentation  a la  cour,  la  naissance 
ou  le  mariage  d’un  grand  seigneur,  la  santé  du  roi,  ses  indispositions 
et  ses  purgations  fournissaient  autant  de  thèmes  intarissables. 

Les  nouvellistes  sont  grands  parleurs  et  obstinés;  leur  manie  les 
rend  impertinents  et  insupportables.  Toujours  pleins  de  chaleur  et 
s'échauffant  encore  au  contact  les  uns  des  autres,  011  les  voit  gesti- 
culer, confronter  leurs  papiers,  faire  des  gestes  de  pari,  quelquefois 
s arracher  les  pièces  des  mains,  s’aborder  en  menant  grand  tapage, 
car  ds  se  sentent  et  se  reconnaissent  de  loin,  se  séparer  sans  se  dire 
adieu,  de  même  qu  ils  se  sont  abordés  sans  se  saluer,  regardant  les 
compliments  comme  inutiles  et  bons  à faire  perdre  le  temps2. 

Parmi  les  assemblées  littéraires,  celles  qui  se  font  chez  Ménage  et 
Chapelain  sont  particulièrement  fréquentées  par  les  nouvellistes  du 
Parnasse.  Il  en  est  qui  remplissent  trois  au  quatre  boutiques  de 
libraires  sur  le  quai  des  Augustins,  pour  y lire  les  nouveautés  et  les 
gazettes  étrangères.  Beaucoup  se  réunissent  aussi  dans  le  cloître  voi- 
sin. au  Luxembourg,  aux  Tuileries,  à la  Comédie,  à 1 Arsenac  (sic), 
mais  surtout  au  Palais.  La  galerie  du  Palais,  telle  que  Corneille  l’a 
mise  en  scène  dans  sa  comédie  en  1 6 .3 4 et  qu’Abraham  Bosse  l’a 
gravée  quelques  années  plus  tard,  avec  ses  boutiques  de  libraires, 
de  lingères,  de  merciers,  si  propices  aux  rendez-vous  et  où  l’on  voyait 
toujours  arrêtés  quelque  belle  achetant  du  ruban  ou  du  point  de  Gênes, 
quelque  cavalier  examinant  des  gants,  des  baudriers,  des  castors, 
lisant  sur  une  devanture  I argument  d une  pièce  de  Bois-Robert  ou  de 

1.  Corneille,  le  Menteur,  I,  se.  vu 

2.  Mercure  galant,  t.  If,  p.  22. 
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Tristan  l’Hermite,  discutant  avec  un  ami  sur  la  dernière  farce  de 
Molière,  était  un  endroit  à souhait  pour  les  réunions  de  nouvellistes, 
non  moins  que  la  grand’salle,  malgré  I invasion  des  plaideurs.  Tous  les 
beaux-esprits  s’v  rencontrent  chaque  jour,  dit  Visé,  de  dix  heures  du 
matin  à une  heure  de  l’après-midi,  pour  y apprendre  les  nouvelles  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Groupés  par  pelotons,  ou  se  promenant 
de  long  en  large,  ils  devisent  avec  feu.  Un  confrère  approche-t-il  : 
« Eli  bien,  quelle  nouvelle?  Que  nous  apprendrez-vous  de  bon?  » 
C’est  le  cri  classique.  S’il  a du  nouveau,  le  peloton  s’ouvre  et  le  reçoit 
au  centre.  Aussitôt  après  la  communication,  chacun  se  disperse  sans 
cérémonie  et  court  la  semer  de  son  côté,  tout  gonflé  de  I importance 
qu’il  va  se  donner  en  l’apportant  le  premier  dans  une  autre  réunion. 
Les  pelotons  formés  des  gros  bonnets  de  la  confrérie  sont  entourés  de 
sous-pelotons  qui  écoutent  avidement  : aux  nouvellistes  en  chef  s’ad- 
joignent les  nouvellistes  subalternes,  qui  ramassent  leurs  miettes  et 
vivent  de  leurs  restes.  Ils  ont  des  tablettes  sur  eux  pour  tout  noter. 
Souvent  ils  entrent  dans  les  boutiques  de  la  galerie  pour  y dicter  ou 
y copier  quelque  pièce.  Le  plus  considérable  de  ces  bureaux  de  nou- 
vellistes, au  Palais,  était  présidé  par  un  homme  de  justice  de  haute 
naissance,  doyen  de  la  corporation  en  France. 

C’est  toujours  au  Palais,  dans  la  grand’salle,  et  même  au  jardin  du 
Palais-Royal,  particulièrement  entre  les  deux  ronds  d’eau,  que  Visé 
place  le  quartier  général  des  nouvellistes  en  1673.  A la  lin  du  siècle, 
le  Nouveau  Règlement  général  pour  les  nouvellistes  donne  encore  la 
préséance  au  bureau  du  Palais,  qu’il  appelle  « le  magasin  général  des 
nouvelles  »,  mais  en  ajoutant  qu’elles  se  fabriquent  pour  la  plupart 
sur  place  et  qu’il  ne  veut  pas  se  faire  un  procès  avec  cet  antre  de  la 
chicane.  A vrai  dire,  les  grandes  promenades  de  Paris,  les  grands  jar- 
dins publics  des  Tuileries,  du  Luxembourg,  et  même  déjà  du  Palais- 
Royal,  lui  avaient  alors  enlevé  la  suprématie.  Le  Luxembourg  paraît 
avoir  eu,  de  plus  vieille  date  que  les  autres,  le  don  d’attirer  les  nou- 
vellistes. Dans  la  pièce  que  nous  venons  de  citer  et  où  tous  les  bureaux 
se  disputent  la  primauté,  en  alléguant,  celui-ci  qu’il  siège  dans  la 
maison  du  roi,  celui-là  que  son  fondateur  a été  le  plus  grand  politique 
du  siècle,  le  Luxembourg  se  prévaut  avant  tout  de  son  ancienneté.  Les 
beaux  jours  du  jardin  des  Tuileries  n’étaient  pas  encore  venus,  et  si 
la  corporation  s’y  faufilait  déjà,  elle  n’en  avait  pas  fait  jusqu’alors  un 
de  ses  quartiers  généraux;  elle  s’y  dissimulait  parmi  les  promeneurs  élé- 
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gants  qui  venaient  là  faire  étalage  de  leurs  grâces  et  de  leurs  toilettes. 
Dans  le  Mercure  galant , de  Visé  a ajouté  quelques  traits  à sa  pré- 
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D’après  une  estampe  de  les  Nouvelles  nouvelles  de  Visé  (i663). 


cédente  esciuisse  des  nouvellistes,  dont  il  pouvait  parler  d autant  plus 
savamment  cpi  il  faisait  partie  lui-même  de  la  confrérie.  La  campagne 
de  Hollande  servait  alors  d’aliment  intarissable  aux  conversations. 
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Certains  nouvellistes  de  marque  avaient  organisé  un  véritable  service 
de  dépêches.  Ils  recevaient  deux  fois  par  semaine  des  lettres  de  ban- 
quiers hollandais,  qui  les  informaient  des  événements  longtemps 
avant  l’arrivée  des  courriers  de  l’armée  : on  avait  su  de  la  sorte  le 
passage  de  Tolhuys  trois  jours  plus  tôt  que  par  la  voie  ordinaire. 
D’ailleurs  la  guerre  et  la  politique  n’empêchaient  pas  les  nouvelles 
de  la  littérature  et  du  monde,  les  lectures  d’épigrammes,  les  bruits  de 
Versailles;  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  curiosité. 

On  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’y  ait  eu  alors,  par  suite  non  seule- 
ment de  cette  campagne  de  Hollande  que  le  roi  conduisait  en  per- 
sonne et  qui  surexcita  si  vivement  l’esprit  public,  mais  de  la  création 
du  Mercure , de  l’ouverture  de  l’Opéra,  etc.,  une  recrudescence  du  nou- 
vellisme.  De  Visé  nous  peint  les  gens  de  mérite  et  de  naissance  se 
rendant  chaque  jour  de  toutes  parts  aces  congrès  du  Palais-Royal,  qui 
ont  eu  l’honneur  d’une  allusion  de  Boileau  ( É pitre  VI),  et  commen- 
çant à se  grouper  dès  la  rue  Saint-Honoré.  Il  nous  les  représente 
parlant  tous  à la  fois  sans  s’entendre,  ou  se  coupant  la  parole  et 
s’efforçant,  tous,  de  se  donner  de  I importance.  Malheur  à celui  cj ni 
s’arrête  une  seconde  pour  reprendre  baleine  ou  cracher!  Un  auditeur 
impatient  s’empare  aussitôt  de  son  rôle.  La  plupart  des  nouvellistes 
font  successivement  tous  les  bureaux  pour  y débiter  leur  cargaison 
et  en  récolter  une  autre,  redisant  fréquemment  les  mêmes  choses. 

La  passion  avait  gagné  même  les  campagnards,  qui  venaient  à la 
provision  des  bruits  courants  en  se  réunissant  aux  auditeurs  muets; 
même  la  province,  qui  suivait  de  loin,  comme  elle  suit  toutes  les 
modes  parisiennes,  d'un  pas  tardif  et  un  peu  lourd1.  Les  femmes  des 
nouvellistes  se  plaignaient  amèrement  d’être  négligées.  On  se  moquait 
de  leur  avidité,  de  leur  badauderie,  de  leur  opiniâtreté.  Ils  se  rail- 
laient eux-même  au  besoin  pour  désarmer  l’épigramme,  ou  raillaient 
leurs  compagnons,  se  défendant,  quant  à eux,  de  partager  la  passion 
commune,  cherchant  des  prétextes  à leur  curiosité,  prétendant  ne  se 
rendre  aux  assemblées  que  comme  à un  spectacle  divertissant. 

Quinze  à seize  ans  après,  le  type  s’est  encore  développé  et  a pris 
des  proportions  de  plus  en  plus  amples.  Dans  son  Théophraste  mo- 
derne, publié  en  1699,  écrit  un  peu  auparavant,  Brillon  s’étonnait  que 

I.  Molière,  Comtesse  d’Escarbagnas,  sc.  i;  les  Nouvellistes  clc  province  comédie  par  le  P.  Fou- 
cault, 1692.  « Tout  le  monde  y est  nouvelliste  dès  le  berceau,  » écrit  Racine  à son  fils  en  par- 
lant de  la  province  (9  juin  1(195). 
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celte  passion  eut  eu  tant  de  cours  « depuis  vingt  années  ».  A peu 
près  vers  la  même  date,  un  méchant  poète  anonyme,  qui  a du  moins 


LES  NOUVELLISTES 

D'après  une  estampe  satirique  de  les  Nouvelles  nouvelles  de  Visé  (i663). 

Comme  le  porte  la  légende  du  fond,  « Chacun  a sa  folie.  » 

pour  nous  le  mérite  d’être  renseigné  à fond  sur  la  nation  des  nouvel- 
listes, nous  fait  connaître  au  lmm  et  au  I an* e leurs  assemblées,  leurs 
récits  pompeux,  leurs  descriptions  hyperboliques,  leurs  discussions 
passionnées.  On  y recherche  toujours  de  préférence  les  nouvelles  mili- 
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taires,  mais  on  s’y  occupe  aussi  de  poésie,  d’histoire,  de  grammaire, 
de  peinture,  de  droit,  de  médecine,  de  voyages,  d’inventions,  d’as- 
trologie, d’alchimie.  Les  sauf  /leurs'  et  le  grand  œuvre  occupent  encore 
ces  crédules  cervelles.  Tour  à tour  nous  voyons  intervenir,  dans  les 
récits  faits  par  le  libraire  et  le  gazetier,  le  Grand-Mogol  et  le  Prêtre 
Jean,  le  Soplii  et  le  Grand-Seigneur,  les  pays  les  plus  lointains,  dont 
ils  vantent  les  richesses,  dont  ils  décrivent  à leur  manière,  avec  un 
grand  mélange  de  niaiseries  et  de  hâbleries,  les  mœurs,  la  nature 
et  les  villes.  Ce  sont  la  Chine,  la  Tartarie,  la  Perse,  le  Gange,  Ccvlan, 
le  Japon,  le  Maroc,  le  Congo,  le  Monomotapa,  d’où  ils  ne  dédaignent 
point  de  revenir  en  Europe  pour  visiter  le  Portugal,  parcourir  l’Italie, 
s’arrêter  à Venise,  voyager  dans  les  Etats  du  pape,  raisonner  sur  les 
affaires  de  l’Eglise  ou  sur  l’ambassade  d’Alger. 

Au  libraire,  au  gazetier,  succèdent  un  Manteau  bleu,  puis  des 
clercs,  des  jurisconsultes,  de  beaux-esprits,  des  pédants  de  collège, 
un  Gascon,  des  abbés,  des  plumets , voire  des  artisans,  car  le 
tailleur,  le  rôtisseur  et  le  savetier  du  coin  suivent  le  courant.  Que 
dis-je!  Les  laquais  eux-mêmes  s’arrêtent  au  passage  et,  mêlés  au  fre- 
tin, s’efforcent  de  grapiller  quelque  menu. fait,  (pattes  ii  répondre 
quand  on  veut  les  renvoyer:  « Je  tiens  place  pour  mon  maître  ». 

Le  banc  était  le  siège  naturel  du  président  et  de  ses  principaux 
assesseurs.  Le  (ils  du  ministre  Lyonne,  nous  dit  Saint-Simon,  « passa 
sa  vie  ;i  Paris,  avec  des  nouvellistes;  il  avait  son  banc  (ixe  aux  Tui- 
leries avec  eux1  ».  Quelques-uns  de  ces  groupes  formaient  des  cercles 
<>ii  il  fallait  être  reçu  régulièrement  et  dont  on  pouvait  être  exclu; 
bien  plus,  les  membres  de  la  confrérie  avaient  un  signe  distinctif  pour 
se  reconnaître.  Si,  par  sa  nature  même,  le  cercle,  se  tenant  en 
plein  air  ou  dans  une  salle  publique,  demeurait  en  partie  accessible 
aux  passants,  à ces  humbles  agrégés  (pie  le  Mercure  appelle  des  nou- 
vellistes écoutants  et  dont  on  vo\ait  les  têtes  avidement  penchées,  aux 
derniers  rangs,  sur  les  épaules  de  ceux  qui  étaient  devant  eux,  le 
peloton  ne  s’ouvrait  qu’aux  initiés,  et  peu  à peu,  par  la  force  des 
choses,  on  en  dut  venir  à une  certaine  réglementation,  comme  aussi 
à une  certaine  sélection.  Ne  pût-on  entièrement  chasser  les  profanes, 
on  pouvait  du  moins  les  tenir  à l’écart.  On  arrivait  bien  vite  à une 
petite  franc-maçonnerie;  on  visait  à former  une  sorte  d’Académic 


i Mémoires y t*d.  in- 12,  t.  IV,  242. 
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libre  ayant  ses  habitués,  ses  membres  attitrés,  même  ses  dignitaires1 . 
D’une  p résidence  naturelle  et  spontanée  à une  présidence  effective, 
il  n’y  avait  qu’un  pas.  Le  président  entraînait  le  secrétaire  ou  le  gref- 
fier. Le  cercle  du  Luxembourg,  en  Ui8p,  avait  les  siens  et  il  avait 
même  son  astrologue.  Tl  n’y  a point  de  secrétaire  sans  procès-verbal 
de  la  séance,  point  de  greffier  sans  enregistrement.  Il  était  impos- 
sible qu’une  société  de  nouvellistes  bien  constituée  n’en  vînt  pas  à 
colliger  son  butin  de  chaque  jour,  à nouer  sa  gerbe,  à recueillir  et  à 
conserver  les  archives  de  ses  réunions. 

Cela  pouvait  se  faire  sous  bien  des  formes  et  de  bien  des  façons. 
La  société  pouvait  garder  ce  journal  pour  elle,  afin  de  s’en  faire  hon- 
neur, de  constater  ses  travaux , de  conserver  ses  titres;  elle  pouvait  le 
distribuer  à ses  membres,  elle  pouvait  même  prendre  des  abonnés  au 
dehors.  Renaudot  eut  à poursuivre  plus  d’une  fois  ces gazetins,  géné- 
ralement satiriques,  parfois  scandaleux,  toujours  plus  amusants  que 
la  Gazette , parce  qu’on  y mettait  ce  que  la  Gazette  n’eût  osé  accueillir, 
et  il  eût  voulu  qu’on  en  pendit  les  auteurs. 

Tels  étaient  ces  fameux  nouvellistes  du  xvnc  siècle  que  les  statues 
de  Renaudot  remettent  aujourd’hui  en  lumière. 

VICTOR  FOURNEL. 


i.  Voyez  Arlequin  en  nouvelliste , dans  la  Thèse  des  Dames,  1693. 


Profils  féminins,  d’après  des  croquis  de  Grandville. 

GRANDVILLË  VU  PAR  SES  ORIGINAUX 


Il  a été  beaucoup  écrit  sur  Grandville,  et  cependant  le  sujet  est  loin 
d’être  épuisé,  qu’il  s'agisse  de  l’homme  ou  de  l’œuvre,  d’autant  plus  que 
nombre  d’écrivains  ont  porté  à ce  double  point  de  vue  les  appréciations  les 
plus  fausses.  Peut-être  Baudelaire  n’avait-il  pas  entièrement  tort  quand  il 
appelait  l’artiste  lorrain  « un  esprit  maladivement  littéraire,  toujours  en 
quête  de  moyens  bâtards  pour  faire  entrer  sa  pensée  dans  le  domaine  des 
arts  plastiques  »,  quand  il  le  qualifiait  « artiste  par  métier  et  homme  de 
lettres  par  la  tête  »,  car,  chez  lui,  la  forme  graphique  enveloppe  presque 
toujours  une  pensée  littéraire,  mais  lorsqu’il  l'accuse  de  n’avoir  jamais  su 
dessiner  une  femme,  il  montre  qu'il  connaissait  bien  peu  l’œuvre  qu’il  pré- 
tendait juger.  En  effet,  si  la  femme  de  Grandville  n’a  aucun  rapport  avec 
la  femme  de  Gavarni,  elle  n’en  est  pas  moins  profondément  femme,  ainsi 
que  le  prouvent  les  éludes  de  têtes  et  de  coiffures  qui  viennent  de  figurer 
à l’Exposition  des  originaux  de  l’artiste  à Nancy,  — - car  en  même  temps 
qu  elle  élevait  un  monument  au  dessinateur  qui  a marqué  d’une  façon  si 
particulière  parmi  les  caricaturistes  de  l’époque,  l’antique  capitale  de 
Stanislas  organisait  une  Exposition  de  ses  œuvres  (i 5-2.5  juin). 

Le  monument  aura  son  importance  dans  1 histoire  de  la  statuaire  : c’est 
la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  qu’un  simple  dessinateur-satiriste  de 
la  race  des  amuseurs  et  des  penseurs,  en  même  temps,  se  voit  ainsi  placé 
sur  un  piédestal,  au  même  niveau  que  des  princes,  des  capitaines,  à côté 
des  maîtres  de  la  plume  ou  du  pinceau,  et  cela  dans  le  Nancy  qui  fut  la 
patrie  de  Calot  et  qui,  récemment,  décernait  à Claude  Gelée  les  honneurs 
d’une  statue,  chef-d’œuvre  de  mouvement  et  de  conception  moderne.  L Ex- 
position pourra  servir  de  modèle  et  devrait  bien  apprendre  à certains  jour- 


CROQUIS  ORIGINAUX  DE  G R A ND  VILLE 

aux  lignes  a peine  définies,  exécutés  au  lavis,  dans  une  teinte  très  pale,  et  donnant  la  première 
pensée  des  compositions  bien  connues  du  journal  la  Cmicature. 

(Collection  de  M.  Boidin.) 

11  est  assez  curieux  de  voir  par  la  note  du  second  dessin  cpie  la  célèbre  Entrevue  de  deux 
gros  monarques , avait  déjà  germé  une  année  dans  le  cerveau  de  l'artiste.  Du  reste,  ces  cro- 
quis sont  doublement  intéressants,  d’abord  parce  qu'ils  montrent  la  façon  dont  les  artistes 
de  la  Caricature  devaient  soumettre  leurs  sujets  graphiques»  Philipon,  ensuite  parce  qu’ils 
mettent  au  jour  une  façon  de  travailler  au  lavis  absolument  nouvelle  chez  Grandvillc. 
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nalistes  parisiens,  plus  ferrés  sur  la  réclame  qu’en  connaissances  graphiques, 
ce  qu’on  appelle  la  restitution  de  l’œuvre  d’un  maître.  Au  lieu  de  quelques 
épreuves  péniblement  amassées,  peu  faites  pour  remettre  en  lumière  l’ar- 
tiste qu’on  voulait  honorer, — telle  fut,  en  somme,  la  soi-disant  Exposition 
de  Charlet,  — au  lieu  d’une  collection  de  portraits  placés  sans  ordre,  sans 
esprit  de  groupement,  — telle  est  la  soi-disant  Exposition  des  Journalistes 
du  siècle , • — la  Société  des  Artistes  lorrains  vient  de  mettre  au  jour  un  Grand- 


DESSIN  INÉDIT  DE  GRANDVILLE  DESTINÉ  AU  VOYAGE  POUR  L’ÉTERNITÉ 

(Collection  de  M.  Langlard.) 


Dans  ce  croquis  où  la  Mort  a des  allures  à la  Holbein,  allures  que  l’on  retrouvera  par  la 
suite  en  quelques  croquis  de  Rops,  Grandville,  suivant  une  habitude  à lui  particulière,  s’est 
plu  à se  représenter  (les  yeux  et  le  haut  de  la  figure  sont  très  reconnaissables),  puis  ;i  bar- 
bouiller certaines  parties  du  visage  pour  que  la  ressemblance  disparaisse.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  la  Mort  qui  enlève  le  pauvre  artiste. 


ville  original,  l’œuvre  même,  avant  toute  interprétation  ou  traduction, 
souvent  sous  la  forme  d’une  première  pensée  à peine  esquissée,  jetée  en 
manière  de  maquette.  C’est  ainsi  que  les  croquis  pour  les  grandes  compo- 
sitions politiques  de  la  Caricature . jamais  vues  autrement  qu’en  leur  éternel 
coloriage,  constituent  une  véritable  rareté.  Ceux  qui  ont  accusé  Grandville 
d’avoir  le  dessin  mièvre,  le  trait  grêle,  n’avaient  sans  doute  point  vu  ces 
croquis  où,  sous  la  bonhomie  particulière  à l'artiste,  perce  déjà  une  cri- 
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tique  line,  acérée;  où,  sous  une  apparence  artistique  étrangère,  se  révèle 
un  talent  très  français.  Riais  jetons  un  coup  d'œil  sur  ces  richesses,  et, 
dans  ce  but,  prenons  pour  guide  un  des  organisateurs  les  plus  actifs  de 
l’Exposition,  M.  Goutière-Vernolle,  directeur  de  la  Lorraine- Artiste. 

« Voici,  écrit  notre  confrère,  une  cinquantaine  d'études  de  fleurs,  qui 
montrent  la  conscience  de  l’artiste;  des  paysages;  beaucoup  d’animaux, 


DESSIN  INEDIT  DE  GRANDVILLE  POUR  UN  DESSUS  DE  BOITE  A BONBONS 

(Collection  de  M.  Langlard.) 


Le  personnage  de  droite  est  agrémenté  d’une  mécanique,  sans  doute  afin  de  pouvoir  adresser 
les  souhaits  et  compliments  habituels  du  Ier  janvier.  C’est,  sous  une  forme  nouvelle,  l’éter- 
nelle image  des  gras  et  des  maigres. 


entre  autres  une  aquarelle  gouachée  représentant  un  chat  et  une  chatte 
dandys;  l'oiseau  empêtré,  dessin  très  sûr,  destiné  aux  Fables  de  M.  de 
Lavalette,  une  série  de  singeries,  puis  une  veuve  en  pie,  un  militaire  en 
lion,  un  avoué  en  vautour,  un  poète  en  paon,  ou  bien  encore  des  scènes 
conjugales,  telles  que  l’Actéon  métamorphosé  en  cerf  par  une  Diane  en 
train  de  prendre  un  bain  de  pieds,  avec  cette  mention  : « Que  d’Actéons 
en  France!  » Les  médecins  ne  sont  pas  épargnés.  Une  malheureuse 
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jument,  qui  a une  lièvre  de  cheval,  est  l’objet  d’une  consultation  où  trois 
animaux  préconisent  des  sangsues,  un  lavement  et  de  l’avoine  : on  ren- 
contre à chaque  pas  des  motifs  qu’on  a vus  développés  et  remaniés  dans 
les  Animaux  peints  par  eux-mêmes . 

« Tous  ses  ouvrages  d'ailleurs  et  ses  séries  sont  là  en  germe  : concep- 
tions premières  fort  intéressantes  où  la  liberté  du  trait  est  exquise.  Voilà 
ses  cols,  ses  cravates,  ses  coiffures,  ses  chapeaux,  les  « bi bis  » chers  à 
Balzac;  ceci  est  l’inclinaison  du  chapeau  en  quatre  ans,  de  1829  à i833, 
avec  le  diagramme  de  cette  indication  historique;  plus  une  planche  de  tous 
les  chapeaux  portés  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIII  inclusivement. 
Voici  les  ombres  : la  femme  qui  se  projette  en  rose,  la  courtisane  en 
pieuvre,  le  sacristain  en  éteignoir,  la  vieille  fille  en  asperge,  la  danseuse 
en  guêpe,  et  bien  d’autres  encore;  puis,  la  série  des  Mayeux,  10  croquis; 
la  série  des  Etoiles,  12  dessins,  et  la  série  des  100  Proverbes  avec  un  projet 
de  titre,  et  celle  des  Raccourcis,  montrant  le  clown  en  plein  vent,  le  singe 
qui  monte  à la  fenêtre,  les  boulevards,  etc...,  et  les  Petites  Misères , et  la 
très  bizarre  série  des  Eléments , où  le  fantaisiste  dessine  les  gaz  et  les 
acides,  l’arsenic  torturant  des  entrailles,  les  oxydes  rongeant  des  métaux, 
l’acide  carbonique  étouffant  une  victime,  la  vapeur  d’eau  poussant  des 
roues  énormes.  Plus  fantaisistes  encore  et  plus  lugubres  sont  les  dessins 
du  Voyage  pour  f Eternité  ; il  y en  a 23,  et  dans  ce  nombre,  un  tout  petit 
qui  semble  calqué  sur  Ilolbein,  les  autres,  au  contraire,  très  modernes; 
puis  voici  encore  des  têtes  de  femmes  croquées,  sans  doute,  pour  la  suite 
peu  connue  des  Lais  du  XIXe  siècle.  Des  noms  accompagnent  chaque 
ligure,  peut-être  réveilleront-ils  des  souvenirs  endormis  au  fond  du  cœur 
de  quelques  lecteurs,  — aujourd’hui  sages.  — Et  c’est  : Victorinc,  Amélie, 
Denise,  Zoraïma,  Mme  Verneuil  de  Saint-Sauveur,  Zoé,  Célestina,  Joséphine, 
Lucie,  Paulina,  Sophie,  la  Champenoise,  la  Picarde1;  nous  voyons  aussi,  çà 
et  là,  le  premier  jet  d illustrations  pour  Gulliver , Jérôme  Paturot , les  Contes 
de  Perrault,  Robinson  Crusoé,  Don  Quichotte,  une  composition  portant  la 
mention  : « Pour  un  petit  Don  Quichotte  illustré  de  3o  dessins,  dont 
« 8 gravés  sur  acier  ».  Un  très  beau  dessin,  achevé,  poussé,  soigné,  pour 
Taituffe , et  un  autre  pour  Labruvère.  Et  tous  les  personnages  de  Molière  : 
Ariste,  Purgon,  Scapin,  Géronte,  Philinte,  Alceste,  Vadius  et  Trissotin, 
Martine,  Agnès,  Arnolphe,  Valère,  Mascarille,  Gros-René » 

Tout  un  Grandville  que  ne  prévoyait  certes  pas  Paul  de  Saint-Victor 
quand,  ayant  ouvert  pour  la  dixième  fois  les  Scènes  de  la  vie  privée  et  pu- 
blique des  animaux , il  s’écriait  : « Assez!  assez!  de  grâce,  donnez-nous 

1.  Il  n’est  pas  inutile,  je  crois,  de  faire  observer  «à  ce  propos  que  toutes  les  femmes  qui 
constituent  la  série  les  Laïs  de  Paris , sont  non  seulement  des  types  pris  sur  le  vif,  mais  encore 
des  portraits,  ainsi  qu’on  peut  en  juger,  du  reste,  par  les  noms  qui  se  trouvent  aux  côtés  des 
figures  sur  les  croquis  originaux  ; noms  qui  sont  loin  d’être  de  fantaisie,  car  plusieurs  existent 
sur  la  rarissime  plaquette  de  182b  : Dictionnaire  anecdotique  des  Nymphes  du  Palais-Royal 
et  autres  quartiers  de  Paris.  La  Picarde  et  la  Champenoise,  avec  leur  bonnet  caractéristique,  ont 
pris  place  sur  toutes  les  estampes  de  l’époque  consacrées  aux  filles  de  la  rue. 
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autre  chose.  >>  C’est  qu’on  était  alors  saturé  de  cette  perpétuelle  comédie 
humaine  sous  forme  d'animaux  qui  se  jouait  depuis  nombre  d’années,  dans 
laquelle  avaient  déjà  excellé  Carie  Vernet  et  autres  artistes  de  la  Restaura- 
tion, que  Grandville  devait  continuer,  longtemps  durant,  par  des  séries  tou- 
jours calquées  sur  le  même  modèle,  qu’il  s’agisse  des  animaux  habillés, 


LES  LAÏS  DE  PARIS  AU  XIXe  SIECLE  (18J7) 

(Palais-Royal  — Tuileries  — Course  — Boulevard  — Rues  Rameau  et  Lully  — Rue  Richelieu  - 
Rue  Traversièrc  St- Honoré  — Rue  Pierre  Lescot  — Boulevard  Saint-Martin). 
(D’après  une  lithographie  à la  plume  de  Grandville.) 


jouant  plus  ou  moins  au  singe  savant,  ou  des  animaux  « au  naturel  »,  c’est- 
à-dire  posés  sur  leurs  quatre  pattes. 

Dans  ses  lithographies  ou  dans  les  gravures  sur  bois  exécutées  d’après  ses 
originaux,  Grandville  apparaît  avant  tout  comme  penseur,  comme  annota- 
teur spirituel  des  choses  de  la  vie,  travaillé  par  cet  éternel  besoin  de  com- 
paraisons et  de  transformations  qui  devait,  en  quelque  sorte,  le  conduire 
jusqu’à  la  folie,  jusque  vers  ces  étoiles  auxquelles  il  aurait  voulu  pouvoir 
atteindre.  Malgré  une  pointe  d’humour  très  personnelle,  il  est  permis  de  se 
demander  s'il  travaillait  de  mémoire,  de  fantaisie,  ou  bien  d’après  les  choses 
observées  ; d’après  les  notes  prises  de  visu.  Quand  on  a vu  1 Exposition  de 
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ses  originaux  tout  doute  disparaît  : Grandville  était  bien  réellement  un 
observateur  minutieux,  un  « croqueur  « émérite  : amis,  parents,  passants, 
gens  connus  ou  inconnus,  tous  prenaient  place  sur  les  croquis  à la  plume 
qu’il  exécutait  directement  depuis  son  poste  d’observation,  ou  qu’il  ache- 
vait d’après  ses  premières  notes  au  crayon,  joignant  souvent  à cela  en  guise 
de  légende  quelque  pensée  philosophique. 

Ici  les  types  vus  et  observés  à Nancy,  bons  bourgeois,  marchands,  habi- 
tués des  promenades  ou  du  théâtre;  là,  les  hommes  politiques  qu’il  avait 
pris  l'habitude,  à Paris,  de  crayonner  sur  toutes  les  feuilles,  les  célébrités  du 
jour  qui  figureront  successivement  dans  les  singuliers  cortèges  graphiques 
de  la  Caricature , les  littérateurs  qu'il  reproduira  souvent  en  charge,  dans 
ses  grandes  compositions  à nombreux  personnages  sur  le  Palais-Royal  et  le 
Luxembourg.  A Paris,  du  reste,  il  sera  partout,  dans  la  rue,  au  restaurant, 
au  bal,  se  complaisant  surtout  à photographier  les  publics  multiples  des 
promenades  et  des  théâtres,  types  d’acteurs,  intérieurs  île  loges,  répétitions, 
coulisses  de  Feydeau,  galeries  de  1 Odéon  dont  il  fut  un  habitué,  sans  oublier 
le  croquis  très  vivant  d’une  queue  à la  porte  du  contrôle,  cherchant  non  pas 
la  tache,  l’effet  artistique  à la  façon  de  Daumier  ou  de  Doré,  mais  voulant 
donner,  pour  ainsi  dire,  jusqu’au  dedans  de  l’homme  dont  il  prenait  la  phy- 
sionomie extérieure.  Là  où  les  autres  se  complaisaient  aux  impressions  d’en- 
semble, il  lui  fallait,  à lui,  tous  les  caractères  de  l individualité.  C’est  pour 
cela  que  d’aucuns  l’ont  accusé  de  se  perdre  en  des  minuties,  sans  même 
chercher  à analyser  la  particularité  de  son  talent. 

C’est  donc  bien  réellement  un  Grandville  inédit  que  cette  Exposition 
vient  de  mettre  en  scène,  permettant  non  seulement  de  suivre  l’homme 
dans  le  développement  de  son  talent,  sous  ses  faces  multiples,  qu'il  s’agisse 
d’études  de  fleurs  ou  de  projets  de  caricatures,  mais  encore  plaçant  l’artiste 
au  point  exact  où  il  nous  a,  lui-même,  engagés  à le  considérer. 

« Que  de  fois,  écrit-il,  j’ai  pesté  et  envoyé  mon  dessinateur  à tous  les 
diables!  — je  passais  souvent  mes  journées  à redresser  ses  erreurs,  répa- 
rant ses  lourdeurs,  refondant  ses  hachures,  les  recroisant,  détruisant  par 

ici,  ajoutant  parla Que  de  visages  de  femmes  il  m’a  enlaidis  ! que  de  mains 

il  m’a  allongées,  grossies  !...  Mais  je  me  plains  du  moindre  de  mes  maux! 
La  mise  sur  bois  finie,  il  me  restait  à subir  la  plus  terrible  des  tortures  : 
passer  sous  l’outil  impitoyable  du  graveur!... 

« Je  me  rappelle,  à ce  propos,  qu’à  la  vue  du  premier  dessin  qui  fut  gravé 
(celui  ipii  représente  la  cigale),  je  sautai  en  l'air,  tant  le  travail  avait  été 
changé  : deux  pattes  de  l’animal  avaient  été  supprimées!  Mais  le  graveur 
me  donna  tant  d’excellentes  raisons,  que  je  baissai  la  tète  et  me  résignai. 
Le  public,  me  disait-on,  n’ira  pas  voir  cela!  Il  me  restait  à en  voir  bien 
d’autres.  Ce  n’est  pas  la  dernière  étamine  par  laquelle  je  dois  passer  :1  im- 
primeur, à son  tour,  roulant  sur  le  bois  son  cylindre  brutal  ou  inintelligent, 
faisait  avancer  les  fonds  en  les  éteignant,  empâtait  les  finesses,  changeait 
tout  l’effet  !...  » 
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Assurément  tous  les  artistes  ont  passé  par  ces  péripéties,  assurément, 
quels  que  soient  les  procédés  employés,  avant  comme  après  la  photogra- 
phie l’interprétation  a souvent  enlevé  à l'original  beaucoup  de  sa  saveur 
première,  mais  Grandville,  à cause  de  la  minutie  de  son  dessin,  à cause  de 


A T A SORTIE  DU  THEATRE  A NANCY  VERS  lS3<) 

D’après  un  dessin  h la  plume  inédit  (collection  de  M.  Langîard). 

Il  s’agit  ici  d une  scene  de  mœurs  croquée  sur  le  vif,  le  personnage  qui  couvre  son  chapeau 
d’un  mouchoir  étant  un  habitant  connu  de  Nancy. 


1 importance  attribuée  par  lui  aux  pet its  détails,  a,  plus  que  tout  autre, 
souffert  de  certaines  adaptations,  et  c’est  pourquoi  l'Exposition  de  Nancy  se 
trouve  avoir,  pour  l'étude  consciencieuse  de  son  œuvre,  un  intérêt  consi- 
dérable. 

De  cet  ensemble  on  a pu  aussi  dégager  plus  nettement  les  influences 
premières  ou  plutôt  suivre  le  développement  et  les  transformations  d’un 
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artiste  dont  les  origines  doivent  être  cherchées  à la  fois  dans  le  grotesque 
anglais  et  dans  le  grotesque  allemand,  dans  le  rire  très  particulier  aux 
Anglo-Saxons,  — du  Rabelais  graphique  ayant  passé  par  les  brouillards 
de  la  Tamise,  — et  dans  l’observation  satirique  qui  donna  de  tout  temps 
à l’humour  allemand  sa  caractéristique  individuelle.  Il  faut  être  imbu  de 
cette  vérité  pour  comprendre  et  pour  apprécier  à sa  valeur  le  très  réel 
génie  de  Grandville  ; génie  mixte,  servant,  comme  la  Lorraine  elle-même, 
de  trait  d’union  entre  la  pensée  gauloise  et  la  pensée  germanique. 

J.  GRAND-CARTERET. 


* Notons  ici,  ces  renseignements  pouvant  être  précieux  pour  ceux  qui  s’intéressent  à Grand- 
ville,  les  noms  des  collectionneurs  nancéiens  qui  avaient  prêté  leurs  originaux  à l’Exposition, 
d’autant  plus  que  l'on  chercherait  vainement  ces  noms  dans  Y Annuaire  général  des  collection- 
neurs : MM.  André,  Auguin,  qui  ramasse  depuis  longtemps  des  matériaux  pour  l'iconographie 
de  l’artiste,  Berthier,  Boidin,  exécuteur  testamentaire  du  fils  Grandville,  qui  possède  à lu 
seul  plus  de  900  pièces;  Élie-Lestre,  Gény,  dont  la  collection  compte  environ  200  pièces; 
Grosjean-Maupin,  Jacquot,  de  Montjoye,  Langlard,  (pii  a très  obligeamment  mis  à notre  dis- 
position ses  richesses  inédites,  Parisot,  Quintard.  J’ajoute  que  M.  Lucien  Wiener,  conserva- 
teur du  Musée  Lorrain,  le  savant  auteur  des  Recherches  sur  l’industrie  carti'ere  en  Lorraine. 
dont  les  collections  sont  si  nombreuses,  possède,  lui  aussi,  un  œuvre  intéressant  de  Grandville. 
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LA  ZAÏRE T T E 

DES  « TABLEAUX  DES  MŒURS  DU  TEMPS  »» 

DE  LA  PO P ELI N 1ÈRE 


Grâce  aux  procédés  nouveaux  et  aux  anciens  remis  en  usage,  il  n'y  aura 
bientôt  plus  d’œuvres  d’art  qui  n’aient  été  reproduites  avec  exactitude.  Des 
tableaux  célèbres,  des  dessins  exquis  sont  rendus  dans  leurs  tons  justes, 
avec  leurs  finesses,  et  donnent  a l’amateur  la  sensation  d’art  : c'est  plus 
qu’un  fac-similé,  c’est  le  dessin  lui-même. 

Les  lavis  d aquarelles  attirent  surtout,  par  leur  difficulté,  les  graveurs 
qui  cherchent  a les  rendre  dans  la  vérité  de  leurs  nuances  chatoyantes,  et 
plusieurs  artistes  sont  a l'œuvre  afin  de  les  multiplier  pour  le  plaisir  de  nos 
yeux.  Pouvaient-ils  faire  mieux  que  de  rechercher  les  procédés  de  gravure 
dont  s’étaient  servis  les  maîtres  du  genre,  ceux  qui  avaient  si  bien  rendu,  à 
la  lia  du  siècle  dernier,  les  gouaches  de  Lavreince  ou  de  Baudouin,  les  fraî- 
ches compositions  des  Iluet  et  des  Taunay,  et  de  demander  leurs  secrets  à 
Debucourt  lui-même,  à Leprince,  à Descourtis  et  à Janinet. 

A l'inverse  de  M.  Gaujean,  dont  les  divers  cuivres  sont  travaillés  à l’eau- 
forte,  à la  pointe  sèche  et  même  au  burin  pour  arriver  à donner  pénible- 
ment ainsi  l’impression  d’une  aquarelle,  — voir  ses  travaux,  intéressants 
d ailleurs,  d’après  Félicien  Rops,  dans  le  Zadig  de  la  « Société  des  Amis  des 
Livres  », — M.  Vigneron-Viret,  lui,  se  rapproche  beaucoupplus  de  la  manière 
de  faire  de  Debucourt  et  surtout  de  Janinet,  qu’il  prend  pour  modèles.  La 
Zaïrette  reproduite  ici  est  un  spécimen  très  attrayant  de  la  renaissance  de 
ce  procédé  délicat  et  fait  pressentir  tout  ce  qu’il  faut  attendre  d’un  artiste 
aussi  habile. 

Le  fond  de  son  travail,  comme  pour  ses  illustres  prédécesseurs,  est  un 
travail  d’aquatinte  exécuté  sur  quatre  planches  de  cuivre  inégalement  tra- 
vaillées suivant  les  places  des  couleurs  à reproduire.  La  principale,  celle 
qu’en  terme  de  métier  on  appelle  le  « cadavre  » de  la  planche,  est  dessinée 
au  vernis  mou  et  modelée  avec  grand  soin  : c’est  la  planche  mère,  celle 
qui  devra  rendre  le  dessin  exact  du  sujet,  se  juxtaposer  sur  les  résultats 
des  autres  planches  et  donner,  à la  fois,  la  solidité  et  la  transparence. 

— i 3g 
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Nous  avons  sous  les  yeux  la  réunion  très  curieuse  des  épreuves  de  ces 
différentes  planches,  le  bleu,  le  jaune,  le  rose  ou  carmin,  enfin  l'épreuve 
de  la  planche  mère,  la  plus  travaillée,  tirée  de  couleur  sépia,  et  nous  ne 
pouvons  qu’admirer,  tout  en  souhaitant  peut-être  un  peu  plus  de  transpa- 
rence, l’habileté  du  travail  et  la  fidélité  du  rendu.  La  Zaïrette  marque  une 
date  dans  l’histoire  de  la  gravure  en  couleurs  et  nous  promet  des  repro- 
ductions fidèles  des  plus  gracieuses  œuvres  du  xvme  siècle. 

M.  Vigneron-Viret  s’était  déjà  fait  avantageusement  connaître  par  sa 
grande  planche  de  / Assaut  cl  armes  du  comte  de  Boudy  et  de  Lafaugcre, 
d’après  l’aquarelle  de  Frédéric  Régamey,travailléeexactement  par  les  mêmes 
procédés  et  qui  l'a  mis  au  premier  rang  des  graveurs  en  couleurs  de  ce  temps. 

Disons  quelques  mots,  maintenant,  du  livre  fameux  d’où  la  Zaïrette  est 
tirée,  de  ces  Tableaux  des  mœurs  du  temps  clans  les  differents  âges  clc  la  rie, 
un  volume  qui  a sa  place  marquée  dans  l 'enfer  des  grandes  collections, 
mais  extraordinaire,  unicpie,  et  que  l’on  peut  donner  comme  un  monument 
de  l’art  de  la  miniature. 

C’est  ;i  une  fantaisie,  artistique  et  littéraire  à la  fois,  du  fermier  général 
Leriche  de  La  Popelinière,  que  nous  le  devons.  S'étant  avisé  d écrire  les 
scènes  de  mœurs  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  dans  lesquelles  il  fut  souvent 
acteur,  — visites  aux  couvents,  confidences  de  jeunes  pensionnaires,  travestis 
libertins,  conversations  suggestives  entre  viveurs,  comtesses  faciles  et 
messagères  complaisantes,  récits  pimentés  d'un  Orient  de  fantaisie  dans  un 
sérail  dont  il  est  le  sultan,  — 1 idée  lui  vint  de  les  faire  imprimer,  mais 
pour  lui  seul  et  sans  nul  désir  de  corrompre  davantage  ses  contemporains. 

Un  chroniqueur  du  temps  lui  attribue  les  manières  nobles  et  aisées, 
vante  son  amabilité  et  ses  bons  mots  et  ajoute  qu’il  était  « passionné  pour 
les  femmes  et  tourmenté  de  désirs  sans  cesse  renaissants  ». 

Voilà  pour  expliquer  les  tableaux  ultra-galants,  reproduction  des 
tableaux  vivants  que  formait  sous  ses  yeux  une  société  légère  dans  sa 
petite  maison  de  Passy,  célèbre  par  ses  fêtes,  et  dont  il  se  plut  a orner  cet 
exemplaire  unique,  imprimé  sur  grand  papier  pour  son  usage  personnel  et 
relié  en  maroquin  rouge  à ses  armes  parlantes,  un  coq  répété  cincj  fois  sur 
chacun  des  plats.  Ces  tableaux  en  miniature  jadis  au  nombre  de  vingt  et 
dont  dix-huit  seulement  subsistent  (deux:  dessins  en  grisaille  ne  nous  sem- 
blant pas  de  la  même  main),  sont  des  chefs-d’œuvre  d’arrangement  et  de 
grâce,  mais  aussi,  disons-le,  de  lubricité  raffinée. 

Si  quelques  sujets  comme  le  jeune  seigneur  venant  faire  sa  cour  à sa 
fiancée  à travers  les  grilles  du  couvent,  ou  encore  Mme  de  Rastard  causant 
dans  son  lit  avec  1a  marchande  de  fleurs  M"11' Dodo,  sont  très  convenables, 
combien  d'autres  ne  doivent  être  contemplés  que  par  de  vieux  bibliophiles 
bronzés  que  plus  rien  11’effraye! 

C’est  M.  de  La  Popelinière,  a écrit  sur  la  garde  du  volume  le  marquis 
de  Paulmy,  l’un  de  ses  anciens  possesseurs,  qui  est  représenté  partout. 
Mais  qui  est  celte  charmante  Zaïrette  que  l’artiste  nous  montre  portée  au 
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sérail  par  des  esclaves  nègres,  et  plus  loin  servant  de  point  de  comparaison 
avec  une  autre  sultane,  et  tour  à tour  caressée  par  ses  négresses  et  par  le 
sultan  de  ce  harem!  Voilà  un  petit  problème  que  le  discret  M.  de  Paulmy 
ne  semble  pas  avoir  voulu  éclaircir  quand  il  a écrit  qu’il  ignorait  son  nom, 
mais  que,  s’il  le  savait,  il  ne  le  dirait  pas. 

Et  puis,  à quel  artiste  excellent,  à quel  miniaturiste  supérieur,  surtout 
dans  les  tètes,  doit-on  cette  série  d’aquarelles?  On  a prononcé  le  nom  de 
Caresme  : nous  avons  vu  bien  souvent  des  dessins  de  cet  artiste,  mais 
aucun  ne  rappelle,  même  de  loin,  le  faire  serré  et  d’un  coloris  si  fin  de  nos 
tableaux.  Marolles,  autre  artiste  du  milieu  du  xvme  siècle,  auteur  des 
miniatures  d’un  superbe  manuscrit  des  Contes  de  La  Fontaine,  écrit  et  peint 
pour  le  notaire  Gaignat,  ne  nous  semble  pas,  non  plus,  être  d’un  ordre  assez 
relevé  pour  les  lui  attribuer.  11  faudrait  donc  chercher  parmi  les  miniatu- 
ristes, comme  Rouquet,  Pasquier  et  surtout  Bocquet,  l’auteur  mystérieux 
d une  des  plus  curieuses  œuvres  galantes  d’alors  : nous  avons  vu  de  ce  der- 
nier, tpii  fut  peintre  en  miniatures  de  la  reine  Marie-Antoinette,  des  por- 
traits de  femmes  dont  la  manière  se  rapproche  beaucoup  des  types  du  livre. 

Rappelons,  pour  terminer,  qu’à  la  mort  de  M.  de  La  Popelinière, 
Ml,e  de  Vandi,  l'une  des  héritières,  poussa  des  cris  effroyables  à la  décou- 
verte de  cette  production  diabolique  et  voulut  la  jeter  au  feu  : on  l’en 
empêcha,  mais  le  bruit  qu  elle  lit  arriva  jusqu’au  Roi,  et  M.  de  Saint-Flo- 
rentin écrivait  de  Compïègne,  le  20  juillet  1763,  pour  donner  l’ordre  à 
M.  de  Sartines,  de  conserver  les  volumes  retirés  de  chez  le  défunt. 

Depuis,  le  livre  passa  dans  la  collection  du  duc  de  La  Vallière,  grand 
amateur  de  raretés,  et  dans  celle  de  M.  de  Panlmy.  On  le  retrouve  en 
Russie,  chez  le  prince  Galitzin,  au  commencement  du  siècle;  on  le  suit  chez 
le  baron  J.  P"*,  chez  l’Anglais  spécialiste  Ilankey,  enfin  dans  le  grenier  de 
M.  C*“,  a la  vente  duquel  il  a été  acheté  une  vingtaine  de  mille  francs. 

Baron  ROGER  PORTALIS. 
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a ville  de  Tours  était,  il  y a quelques  mois,  le 
théâtre  d’une  fête  touchante,  où  éclataient  à la 
fois  la  générosité  d’un  patron  envers  ses  ouvriers, 
considérés  par  lui  comme  des  associés,  et  la  re- 
connaissance des  ouvriers  envers  ce  patron  qu’ils 
saluaient  comme  un  bienfaiteur,  presque  un  père. 
Le  héros  de  la  fête  était  M.  Alfred  Marne,  qui  dis- 
tribua ce  jour-là  une  somme  considérable  aux 
employés  de  sa  maison.  Quelques  semaines  après, 
on  apprenait  sa  mort.  11  s’était  doucement  éteint, 
chargé  d’ans  et  d’œuvres,  laissant  à un  fils  et  à des  petits-fils  capables  de 
marcher  sur  ses  traces  1 imprimerie  et  la  librairie  qu  il  avait  lui-même 
reçues  de  son  père. 

C est  en  179!»  qu’Amand  Marne  avait  créé  la  maison;  c est  en  i 8 3 3 qu  il 
s’était  adjoint  son  fils  Alfred;  en  1 8 4 j , celui-ci  se  trouva  à la  tête  de  l’éta- 
blissement; pendant  quarante-huit  ans  il  1 a dirigé,  d abord  seul,  puis,  a 
partir  de  iSay,  avec  l’aide  de  son  fils  Paul.  Ce  qu'il  a accompli  sous  le  rap- 
port moral  et  philanthropique,  industriel,  artistique,  est  immense. 

.l’écris  ces  quelques  lignes  dans  une  revue  d’art;  on  m’a  demandé  de  les 
tracer  surtout  à un  point  de  vue  bibliophilique  ; ce  n’est  donc  pas  le  lieu  de 
m’étendre  sur  M.  Alfred  Marne  philanthrope.  Je  citerai  seulement  un  trait  : 
en  1848,  la  crise  politique  et  économique  sévissait  sur  les  affaires  de  librairie 
comme  sur  toutes  les  autres  ; devant  le  ralentissement  de  la  vente,  il  eût 
peut-être  été  prudent  de  ralentir  la  production,  mais  la  conséquence  eût 
été  le  renvoi  d’un  certain  nombre  d ouvriers.  Le  cœur  d Alfred  Marne 
ne  put  pas  s’v  résoudre  : il  préféra  vendre  une  propriété  et  garder  tout 
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son  personnel!  Les  mauvais  jours  passés  et  la  prospérité  revenue,  que  ne 
fit-il  pas  pour  ce  personnel?  Logements  à bon  marché,  caisse  de  secours, 
caisse  de  retraites,  participation  aux  bénéfices,  il  institua  tout  cela,  il 
réalisa  tout  cela  chez  lui.  Mais  je  m’arrête;  je  n'ai  pas  à traiter  la  ques- 
tion sociale. 

Ce  qui  m’appartient,  c’est  M.  Alfred  Marne,  éditeur  de  publications  de 
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bibliophiles.  Or,  il  a pareillement,  sous  ce  rapport,  tracé  une  voie,  fait  acte 
d'initiateur  et  rendu  des  services  signalés. 

Son  mérite  a été  d’autant  plus  grand  qu’il  se  trouvait,  à son  début,  dans 
des  circonstances  moins  favorables.  S'il  est  une  époque,  dans  l’histoire  de 
l'art  appliqué  au  livre,  qui  fut  stérile  et  ingrate  en  France,  c’est  bien  celle 
dont  les  années  1845  et  1860  marquent  les  points  extrêmes.  Que  restera- 
t-il  de  cette  période  dans  les  cabinets  d’amateurs?  Hélas!  bien  peu  de 
chose.  Parmi  ces  livres  clairsemés  — ravi  liantes  --  un  des  principaux 
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sortit  des  presses  de  M.  Marne.  Il  a pour  titre  : la  Touraine , et  fut  l’objet, 
à l’Exposition  de  1 8 5 5 , des  plus  hautes  récompenses. 

Mais  voici  cju’un  peu  après  18G0,  une  renaissance  bibliophilique  se  des- 
sine. Poulet-Malassis  publie  des  éditions  imprimées  avec  goût;  Leclère 
reproduit  avec  succès  quelques-uns  de  ces  livres  illustrés  du  dernier  siècle 
qui  avaient  été  si  longtemps  négligés  et  auxquels  la  faveur  commençait  à 
revenir;  à Lyon,  Scheuring  entreprend  un  magnifique  Molière  ; Jouaust  et 

Lemerre  lancent  leurs  premiers  volumes  de  petit  format En  même  temps 

qu’eux,  et  même  avant  eux,  Alfred  Marne  offre  aux  connaisseurs  sa  char- 
mante collection  des  « Chefs-d’œuvre  de  la  langue  française  au  xvue  siècle  », 
collection  ornée  d’eaux-fortes  par  Foulquier  et  où  entrent  successivement 
La  Bruyère,  Boileau,  Mme  de  Sévigné,  Molière,  Racine,  Corneille,  les  Ten- 
aces de  Pascal,  Télémaque , les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  etc.  L’exécution 
typographique  est  irréprochable.  Malheureusement,  le  texte  a été  parfois 
tronqué.  Certes,  personne  plus  (pie  moi  ne  respecte  les  si  honorables 
scrupules  de  la  maison  Marne,  qui  ne  veut  mettre  sa  marque  que  sur  des 
livres  pouvant  être  placés  sans  crainte  entre  toutes  les  mains.  Toutefois, 
quand  il  s’agit  des  grands  maîtres  et  quand  on  les  édite  non  pas  pour  les 
enfants,  mais  pour  les  amateurs,  l’expurgation  est-elle  de  mise?  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  exemplaires  de  cette  collection,  surtout  ceux  qui  ont  été  tirés 
sur  papiers  de  luxe,  méritent  de  plaire  aux  délicats.  Les  illustrations  de 
V.  Foulquier  sont  en  général  excellentes,  souvent  remarquables. 

Un  peu  plus  tard,  une  nouvelle  évolution  du  goût  se  produit  : l’illustration 
artistique  ne  suffit  plus,  on  la  veut  documentaire.  M.  Marne  est  au  premier 
rang  de  ceux  qui,  non  seulement  suivent  cette  évolution,  mais  encore  la 
stimulent,  avec  infiniment  de  raison,  d’ailleurs.  A partir  de  187a,  il  publie, 
dans  cet  ordre  d’idées,  Charlemagne , Saint  Louis.  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, Saint  Martin  de  Tours,  publications  décorées  avec  un  goût  et  une  éru- 
dition qui  les  rendent  dignes  de  figurer  à côté  de  celles  (pie  la  maison  Fir- 
min-Didot  donnait  simultanément,  en  appliquant  des  méthodes  analogues. 

Enfin,  j’arrive  au  livre  vraiment  magistral,  couronnement  de  la  carrière 
d’Alfred  Marne,  le  Polyeucte  si  justement  admiré  à l’Exposition  de  1889. 
Depuis  longtemps,  M.  Marne  avait  obtenu  toutes  les  récompenses  qu’il 
pouvait  ambitionner.  Il  avait  remporté  les  plus  hautes  médailles  aux 
diverses  expositions  de  Paris  et  de  Londres;  à la  suite  de  celle  de  Vienne, 
en  187'î,  il  avait  été  promu  commandeur  de  la  Légion  d honneur.  Quoiqu  il 
fût  hors  concours,  il  voulut  produire,  en  1889,  P0U1>  1 honneur  de  sa  maison 
et  aussi  de  la  typographie  française,  une  œuvre  exceptionnelle. 

Le  Polyeucte  est  de  format  in-folio;  j’avoue  ma  préférence  pour  les  for- 
mats plus  maniables;  mais  ceci  est  affaire  de  goût  personnel.  En  tète  de 
l’ouvrage  est  un  splendide  portrait  de  Corneille,  une  des  dernières  œuvres 
du  grand  artiste  F.  Gaillard,  qui  ne  put  qu’en  achever  le  dessin  et  dont  la 
gravure  fut,  après  sa  mort,  confiée  à son  élève  M.  Burney.  La  Préface  est 
signée  de  M.  Léon  Gautier;  elle  est  précédée  d'un  en-tête  et  terminée  par 
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un  cul-de-lampe  qui  est,  ici  reproduit,  ainsi  que  la  lettre  ornée  du  début. 
Puis  viennent,  à chaque  acte,  cinq  grandes  compositions  de  M.  Albert  Mai- 
gnan,  le  peintre  éminent  qui  obtint  l’an  passé  la  grande  médaille  d'honneur 
au  Salon  des  Champs-Elysées.  Ces  compositions  ont  été  gravées  à l’eau-forte 
par  MM.  Boilvin,  Bracquemond,  Le  Coûteux,  Waltner.  Toute  cette  première 
partie  du  livre  est  remarquable  au  point  de  vue  de  l’art  pur.  Mais  il  y a une 
seconde  partie  composée  de  cinq  « Eclaircissements  »,  dont  les  titres 
indiquent  le  haut  intérêt  : « Polyeucte  dans  la  poésie  et  dans  l’histoire;  — 
les  procès  des  Martyrs;  — Polyeucte  devant  la  critique;  — Polyeucte  au 
Théâtre  ; — Bibliographie.  » Tels  sont  les  sujets  traités  par  MM.  Paul  Allard, 
Léon  Le  Grand,  Édouard  Garnier.  De  nombreuses  illustrations  dans  le 
texte  éclairent  à leur  tour  ces  « éclaircissements  »;  et  ce  sont  des  illustra- 
tions documentaires  : fresques  ou  bas-reliefs;  acteurs  et  actrices  qui  inter- 
prétèrent Polyeucte , depuis  la  Champmeslé  jusqu’à  Rachel,  en  passant  par 
Le  Kain  et  Talma;  frontispice  de  l’édition  originale  de  Polyeucte,  etc.,  etc. 

On  le  voit  donc,  cette  édition  réunit  tous  les  caractères  et  remplit  toutes 
les  conditions  qui  se  peuvent  désirer  : elle  est  artistique  et  elle  est  docu- 
mentaire ; de  grands  peintres  et  des  savants  d’une  érudition  consacrée  y 
ont  collaboré  ; ce  très  beau  livre  est  un  livre  complet.  L’éditeur  qui  l’a 
compris  et  réalisé  mérite  la  reconnaissance  des  bibliophiles. 

Acte  et  Lcibore , telle  est  la  devise  qu’avait  adoptée  M.  Alfred  Marne.  Ces 
deux  mots  résument  sa  carrière.  Qu’on  étudie  sa  physionomie  d’après  le 
portrait  ci-dessus  : c’est  bien  la  physionomie  d’un  robuste  et  persévérant 
travailleur,  affiné  par  un  sens  esthétique  supérieur.  A l’artiste,  au  travail- 
leur, se  joignait  en  lui  un  grand  homme  de  bien.  11  a fait  de  belles  choses, 
il  a légué  de  nobles  exemples,  il  a formé  et  il  laisse  des  continuateurs  qu 
ne  le  feront  pas  oublier,  mais  qui,  au  contraire,  entretiendront  sa  mémoire 
respectée  en  maintenant  la  maison  à la  hauteur  où  il  l'a  placée. 

DE  Y LAC. 
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I.  LA  LITHOGRAPHIE  ET  LES  LIVRES  PITTORESQUES. 

La  mode  est  à la  lithographie,  la  mode  est  au  pittoresque.  Des  deux  côtés, 
c’est  un  renouveau.  Le  Traite  de  la  lithographie  artistique  de  M.  Duchatel, 
praticien  consommé,  depuis  longtemps  essayeur  à la  Société  des  Imprime- 
ries Lemercier,  vient  donc  à son  heure,  tout  comme  les  volumes  de  Robida 
sur  la  vieille  France  se  trouvent  être  les  véritables  initiateurs  de  cette  forme 
nouvelle  dans  l'illustration  du  livre,  à la  lin  du  xi\e  siècle.  Pour  ceux  qui 
aiment  à étudier  les  mouvements  dans  leurs  origines,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d’observer  que  la  passion  pour  la  lithographie,  ce  procédé  cher  au 
romantisme,  n’est  pas  un  fait  isolé,  qu  elle  se  trouve  marcher  de  pair  avec 
le  retour  aux  idées  et  aux  modes  de  i83o. 

Certes,  depuis  quelques  années,  on  avait  bien  vu  la  lithographie  repren- 
dre une  certaine  place  dans  le  livre,  — je  n’en  veux  pour  preuve  que  les 
compositions  de  Fantin-Latour  pour  les  très  intéressants  ouvrages  de  mon 
confrère  Adolphe  Jullien  sur  Wagner  et  Berlioz,  — mais  ce  n’était  qu’à  titre 
auxiliaire,  pour  faire  passer,  en  quelque  sorte,  le  côté  documentaire  auquel 
un  certain  public  n’était  pas  encore  habitué.  Aujourd’hui,  c’est  bien  réelle- 
ment le  livre  illustré  par  ce  moyen,  accompagné  de  vignettes  au  procédé 
imitant  le  gras  du  crayon  lithographique. 

Dès  à présent,  la  lithographie,  comme  le  bois,  du  reste,  remis  en  honneur 
par  les  Conquet,  les  Testard,  les  Launette,  les  Boudet,  — n’est-ce  pas  à ce 
dernier  que  nous  devons  la  Tic  Rustique  de  Theuriet,  un  chef-d’œuvre,  • — 
se  trouve  avoir  deux  périodes  dans  l’histoire  du  siècle.  Sous  la  Restau- 
ration, les  petites  compositions  aux  traits  indécis,  coupachés,  d’une  allure 
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générale  grisâtre,  dues,  la  plupart  du  temps,  à Marlet,  servant  de  fron- 
tispice  a des  ouvrages  comme  l' Art  politique  de  Berchoux,  ou  illustrant  de 
planches  d'actualité  les  annuaires  de  la  Société  philanthropique;  après 
'83o,  les  grandes  publications  de  voyages  du  baron  Tavlor,  du  vicomte 
V alsh,  de  Sazerac  de  forges,  les  excursions  romantiques  à travers  la 
France,  les  lettres  sur  la  Suisse  et  sur  1 Italie.  Puis  la  disparition  complète 
du  genre  jusqu'à  nos  jours,  qui  voient  revivre  cet  art  entre  tous  personnel, 
coloré  et  pittoresque. 

lj  E n, fa/it- Jésus 1 , le  mystère  de  Charles  Grandmougin.  d une  conception  si 
hardie,  d'une  forme  si  impeccable,  avec  ses  lithographies  de  Dagnan-Bou- 
veret,  Fantin-Latour,  Mouchot,  de  Riche- 
rnont,  Irochsler,  Wencker,  sera  recherché 
quelque  jour,  tout  comme  les  grandes  pu- 
blications romantiques. 

Et  ce  qui  est  vrai  pour  le  livre  l est  aussi 
pour  1 estampe,  M.  Duchatel  le  constate  dans 
1 introduction  a son  Traité  de  lithographie 
artistique  que  je  citais  en  commençant  : 

« Les  admirables  compositions  des  Dela- 
croix, Gustave  Doré,  les  inimitables  cari- 
catures des  Daumier  et  des  Gavarni  ; les 
scènes  militaires  si  magistralement  traitées 
par  Charlet,  Raffet  ; les  inoubliables  portraits 
des  Devéria,  Grevedon,  Léon  Noël  ; les  puis- 
santes et  belles  lithographies  des  Mouille- 
ron,  CélestinNanteuil,  Emile  Lassale, Barrv, 

Paul  Iluet,  Jules  Dupré,  et  les  œuvres  de 
tant  d'autres  artistes  dont  les  noms  nous 
échappent,  ont  laissé  d'impérissables  souve- 
nirs, et  il  est  profondément  regrettable  que  si 
peu  de  jeunes  artistes  aient  suivi  la  route  tracée  par  de  si  illustres  devanciers. 

« Pourquoi  cette  accalmie  subie  par  la  lithographie  depuis  une  trentaine 
d années  ?. 

« La  cause  de  cette  sorte  de  défaveur  nous  échappe,  et  nous  sommes 
heureux  de  constater  qu’il  se  produit  un  retour  vers  cet  art  si  longtemps 
et  si  injustement  délaissé.  « 

En  effet,  expositions  et  publications  spéciales  comme  les  Pciu/rcs-Litho- 
graphes1  2,  tout  concourt  également  au  renouveau  de  l estampe  sur  pierre. 
Donc,  le  moment  était  bien  choisi  pour  ce  Traité,  écrit  surtout  en  vue  de  faire 

1.  Un  volume  grand  in-8.  Paris,  J.  Rouam  et  Cie,  éditeurs. 

2,  Album  trimestriel  de  lithographies  originales  et  inédites  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Léonce  Bencdite,  Patrice  Dillon  et  Jean  Alboize,  directeur  de  V Artiste.  Chaque  fascicule 
(deux  ont  paru  à ce  jour)  est  tiré  à 120  exemplaires  sur  chine  et  japon  et  se  compose  de 

lithographies.  Il  se  vend  60  fr. 
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connaître  aux  artistes  les  moyens  cl  obte- 
nir;! volonté  avec  les  produits  lithogra- 
phiques toute  la  palette  des  tons,  depuis 
les  noirs  les  plus  intenses  jusqu’aux  tein- 
tes les  plus  légères,  et  cela  sans  aucun 
imprévu  ; que  le  dessin  soit  exécuté 
directement  sur  pierre  ou  sur  papier  de 
reports. 

Comme  le  dit  fort  bien  M Léonce  Bene- 
dite,  en  quelques  lignes  d’avant-propos 
au  volume  de  M.  Duchatel,  « la  lithogra- 
phie n’est  qu’un  dessin  qui  a la  bonne 
for  t u n e d e pou  vo  i r se  r epr  o du  i r e à u n nom- 
bre indéfini  d’exemplaires  » ; de  là  son 
côté  pratique,  de  là  son  application  au 
livre,  et  sa  supériorité,  en  même  temps, 
sur  nos  autres  procédés  de  reproduction. 
Ceci  dit,  j’en  viens  aux  volumes  de  Robida,  à cette  nouvelle  série  pitto- 
resque continuant  avec  la  France  les  publications  antérieures  conçues  dans 
le  même  esprit,  je  veux  parler  des  Voyages  aux  vieilles  villes  d’Espagne, 
d’Italie  ou  de  Suisse. 

Comme  la  Révolution  française  aux  yeux  de  certaines  gens,  Robida 
constitue  un  bloc.  Chez  lui  l’artiste  et  l’écrivain  se  tiennent  étroitement; 
d’une  main  il  tient  la  plume,  tandis  que,  de  l’autre,  il  se  sert  de  ce  crayon 
lithographique  qui  vient  donner  une  forme  si  particulièrement  intéressante 
à ses  nouvelles  productions. 

Certes,  avec  les  fonds  violets,  jaunes,  roses,  aux  tons  souvent  criards,  que 
prennent  les  grandes  compositions  de  celte  collection  aujourd’hui  composée 
de  quatre  volumes  : Normandie.  Touraine , Bretagne . Provence *,  certes,  avec 
un  tirage  à la  machine,  la  lithographie  n'a  plus  toutes  les  colorations 
savantes  du  tirage  à la  presse  à bras,  toutes  les  linesses  du  chine  collé, 
mais,  en  somme,  l’aspect  général  n’est  pas  moins  réjouissant  et  profondé- 
ment artistique. 

Aucun  procédé  ne  saurait  lutter  avec  cela. 

Les  volumes  de  la  Librairie  Illustrée  dans  lesquels  Robida  épand  double- 
ment sa  verve  et  se  montre  sous  ses  deux  aspects  d’archéologue  passionné 
et  de  fantaisiste  à tous  crins,  tiennent  donc,  dès  à présent,  une  place  spéciale 
dans  la  littérature  moderne.  Bondés  d illustrations  et  de  renseignements, 
conçus  à la  fois  graphiquement  et  littérairement,  ce  qui  est  énorme  pour 
l’unité  de  la  pensée,  ils  nous  font  bien  pénétrer  dans  l'esprit  de  la  vieille 
France.  D'aucuns  accusent  notre  écrivain-voyageur  d’avoir  été  souvent 
plus  fantaisiste  que  fidèle  observateur,  d’avoir  vu  en  passionné  des  archi- 

i.  Chaque  vol.  grand  in-!>,  avec  lithographies  teintées,  hors  texte,  et  nombreux  dessins  dans 
le  texte,  25  IV.  broché,  Jo  fr.  cartonné. 
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tectures  anciennes  et  des  délicates  dentelures  de  pierre;  d’aucuns  l'accu- 
sent d'avoir  accumulé  à plaisir  crochets  et  fleurons,  pinacles  et  gargouilles, 
pignons  et  tourelles,  tant  cette  résurrection  d'un  passé  qu’on  croyait  à jamais 
disparu,  tant  cette  restitution  de  coins  de  ville  moyenâgeux  surprend  les 
habitants  de  nos  grandes  cités  nivelées,  égalisées.  A vrai  dire,  ce  reproche 
n'est  point  juste,  quoiqu'il  repose  sur  un  semblant  de  réalité.  En  effet, 
Robida  n'a  point  vu  en  architecte  et  en  photographe,  ni  en  savant  ni  en 
machine-objectif.  Devant  les  vieilles  cathédrales,  devant  les  portails  den- 
telés, devant  les  bas-reliefs,  devant  les  vitraux,  devant  les  hauts  et  (i ers 
donjons,  devant  les  maisons  basses  bossuées  et  ventrues  des  cités  nor- 
mandes ou  bretonnes,  il  a vu  en  artiste,  en  admirateur,  mettant  en  ses  cro- 
quis, en  ses  silhouettes,  ce  quelque  chose  que  bien  peu  possèdent  aujour- 
d’hui encore,  l’âme  du  passé,  la  compréhension  de  la  vie  et  des  choses 
disparues.  Si  bien  que  sa  Vieille  France  se  trouve  être  à la  fois  une  resti- 
tution et  une  évocation.  Au  lieu  d'être  mortes  comme  elles  le  sont  effecti- 
vement, ses  tours  à mâchicoulis  et  à créneaux  dentelés  semblent  vivantes; 
voilà  ce  <| n i donne  à son  pittoresque  l’aspect  romantique  qu’il  a souvent 
perdu,  dans  la  réalité,  au  milieu  du  froid  décor  de  la  vie  moderne.  Voilà 
ce  qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue  lorsqu’on  parcourt  les  pages  toutes 
vibrantes  d enthousiasme  de  cette  collection,  suite  naturelle  des  grandes 
« chevauchées  pédestres  » des  artistes  de  1 8 3 o , de  ces  Voyages  eu 
France  de  Charles  Nodier  et  du  baron  Taylor,  malheureusement  ina- 
chevés. 

Bref,  cela  n’a  aucun  rapport  ni  avec  les  monuments  ni  avec  les  sites, 
cependant  amoureusement  croqués  par  Viollet-le-Duc,  ni  avec  les  dessins 
au  trait  sec  de  Busnel  pris  pour  la  Bretagne  de  Monnier,  alors  (pie  cet 
éditeur  rêvait  toute  une  France  artistique,  ni  avec  les  vignettes  de  Chapon 
pour  l’intéressante  collection  des  Fleuves 
de  France , due  à l’éditeur  I.aurens,  et 
encore  moins,  naturellement,  avec  les 
vues,  au  fond  toujours  plus  ou  moins 
photographiques,  des  albums  de  Cons- 
tant de  Tours.  Et  ce  qui  est  particu- 
lièrement intéressant , c’est  que  la 
lithographie  semble  convenir  d’une  ma- 
nière toute  spéciale  au  crayon  et  à la 
fantaisie  moyenâgeuse  de  l’artiste.  Enfin, 
dernière  observation,  que  l’on  com- 
pare la  Normandie  de  Robida  avec  les 
Châteaux  de  France  publiés  il  y a quel- 
ques années  chez  Lecène  et  Oudin,  ou 
bien  encore  avec  la  Normandie  monu- 
mentale et  pittoresque  qui  paraît,  en  ce 
moment  même,  en  fascicules,  chez  un 
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éditeur  havrais,  Lemale,  et  l’on  aura  l’impression  très  nette,  très  exacte, 
très  précise,  de  ce  qui  distingue  plus  particulièrement  le  talent  de  Robida. 

Jeune,  actif,  enthousiaste,  notre  artiste  n’est  pas  encore  au  bout  de  son 
our  de  France.  La  Bourgogne,  la  Gascogne,  la  Savoie,  la  Franche-Comté 
el  bien  d’autres  sont  là  qui  l'attendent.  Sur  la  France  il  nous  donnera  sa 
note  personnelle  el  surtout  antiphotographique,  comme  l’a  fait  récemment, 
pour  Lyon  et  ses  environs,  un  dessinateur  également  consciencieux,  égale- 
ment enthousiaste,  M.  Johannes  Brevet.  Car  c’est  un  point  très  caractéris- 
tique (pie  cette  passion  du  pittoresque,  que  ce  retour  a la  nature  à une  époque 
comme  la  nôtre,  si  étrangement  faussée  par  la  convention.  Pour  Robida 
comme  pour  Brevet,  rien  n’est  à négliger  dans  cette  étude  des  curiosités 
du  passé  et  des  attirances  du  paysage,  ni  « les  ponts  rustiques  enjambant 
un  ruisseau,  ni  les  ruines  d’aqueducs  dressant  leurs  assises  trapues  comme 
des  torses  de  géants,  ni  les  châteaux  aux  créneaux  édentés,  ni  les  guin- 
guettes au  bord  de  l'eau,  fleurant  le  vin  blanc  et  la  friture  »,  ainsi  que  le 
dit  M.  Coste-Labaume  dans  la  préface  de  ce  Aux  Environs  de  Lyon*,  un  livre 
lui  aussi,  bien  fait  pour  charmer  ceux  qui  cherchent  autre  chose  que  la 
photographie.  Bien  plus,  Robida  et  Brevet  se  suivent  quelquefois  de  si 
près  dans  la  recherche  du  crayon  gras,  de  la  couleur,  de  la  compréhen- 
sion des  choses  anciennes  que  leurs  dessins  arrivent  à se  confondre.  On 
peut  dire  que  toute  une  école  se  crée  pour  lutter  contre  la  séche- 
resse de  1 objectif,  et  voilà  pourquoi  la  lithographie  se  trouvera  appelée 
à un  grand  avenir  dans  I illustration  du  Livre. 

JO  1 1 \ G RA  N B - CA  RT  E R E T . 


II.  HISTOIRE  DES  SCIENCES  : LA  CHIMIE  AU  MOYEN  AGE1 2. 

Voiciun  travail  considérable,  des  plus  curieux,  qui  a demandé  à l’auteur, 
dont  les  titres  scientifiques  ne  sont  plus  à compter,  dix  années  d études  et 
de  patientes  recherches,  qui  fait  suite  à sa  précédente  publication  : Collec- 
tion des  Alchimistes  grecs , qui,  en  trois  volumes,  renferme  les  matériaux  et 
le  développement  d’une  histoire  de  la  chimie  au  moyen  âge  jusqu’au 
xive  siècle,  c'est-à-dire  jusqu’à  une  époque  à partir  de  laquelle  cette  bis- 

1.  Par  M.  Josse  (pseudonyme  d’un  amateur  lyonnais),  préface  de  M.  Coste-Labaume.  Avec 
25o  dessins  de  J.  Drevet,  dont  32  compositions  hors  texte  et  une  gravure  a l’eau-forte.  Tiré  a 
875  exemplaires,  dont  Go  sur  Japon  et  100  sur  Chine  avec  double  épreuve  des  hors-texte.  — 
Lyon,  librairie  artistique  et  littéraire  Dizain  et  Richard,  rue  Saint-Pierre,  1 vol.  in-8,  20  fr. 

2.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  par  M.  Berthelot, 
sénateur,  scrètaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences.  Tome  I.  Essai  sur  la  transmission 
de  la  science  antique  au  moyen  âge.  — Tome  II.  V alchimie  syriaque.  — Tome  HL  L*  alchimie, 
arabe.  Paris.  Imprimerie  Nationale. 
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toire  commence  à être  suffisamment  connue  d’après  les  publications  impri- 
mées des  alchimistes  latins. 

Comme  l’oberve  très  bien  M.  Berthelot,  l’histoire  de  la  chimie  est  des 
plus  intéressantes  pour  l’étude  du  développement  de  l’esprit  scientifique. 
« En  chimie,  les  théories  étaient  si  profondément  cachées,  qu’il  a fallu 
plus  de  quinze  cents  ans  pour  découvrir  les  véritables  fondements,  et  les 
anciens  chimistes,  c’est-à-dire  les  alchimistes,  n'ont  eu  pour  se  guider 
qu’un  mélange  confus  de  vues  basées  sur  l’analogie,  jointes  à îles  imagina- 
tions vagues  et  à des  espérances  chimériques.  Ils  ont  réussi  à constituer 
peu  à peu  les  données  solides  de  leur  science  à l aide  de  longues  séries 
d’expériences  systématiquement  poursuivies  et  encouragées  de  temps  à 
autre  parles  succès  des  applications  industrielles  dans  les  arts  de  1 orfè- 
vrerie, de  la  teinture,  du  travail  des  métaux,  de  la  peinture,  de  la  con- 
struction et  dans  ceux  de  la  guerre.  « 

Le  but  de  la  présente  publication  est  donc  de  combler  dans  l’histoire  des 
sciences  chimiques  la  lacune  qui  existait  entre  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  et  les  alchimistes  latins  des  \ive,  xve  et  xvi°  siècles,  ou,  si  l’on  préfère, 
de  nous  faire  connaître  de  quelle  façon  a eu  lieu  la  transmission  de  la 
science  antique  au  moyen  âge,  par  les  traditions  techniques  des  arts  et 
métiers  et  par  les  doctrines  alchimiques  proprement  dites,  puisées  chez  les 
Arabes,  héritiers  et  traducteurs  de  la  science  grecque,  puis  dans  les  tra- 
ductions latines  qui  firent  foi  pour  les  Orientaux  comme  dans  toutes  les 
autres  sciences. 

M.  Berthelot  nous  donne  donc,  pour  la  première  fois,  une  étude  originale 
sur  les  traités  techniques  dont  plusieurs  manuscrits  : les  Compatit  innés , la 
Mappæ  Clavicula,  c’est-à-dire  « la  Clef  de  peinture  »,une  nouvelle  publica- 
tion du  Liber  ignium  de  Marcus  Gracus,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de 
Munich,  le  Liber  sacerdotum,  encore  inédit.  Et  il  joint  à cela  l’examen 
approfondi  des  livres  théoriques  mélangés  de  pratique  qui  sont  réputés 
traduits  des  Arabes.  On  suit  ainsi  les  collections  de  recettes  de  teinture, 
céramique,  orfèvrerie,  depuis  le  papyrus  de  Leyde  jusqu'aux  manuels 
Roret,  avec  l’Alchimie  d’Avicenne,  avec  le  traité  de  Bubacarsur  la  matière 
médicale  et  sur  les  minéraux,  avec  l’Alchimie  de  Rasés,  avec  le  Livre  des 
soixante-dix , avec  les  oeuvres  de  Géber,  tandis  que  des  appendices  nous 
font  connaître  l’emploi  du  vinaigre  dans  le  passage  des  Alpes  par  Annibal 
et  l'analyse  chimique  de  la  manne  du  Sinaï.  L auteur  a soin  de  rapprocher 
de  ses  « traités  » les  écrits  de  Vincent  de  Beauvais,  d’Albert  le  Grand  et 
autres  savants  du  moyen  âge. 

Puis  viennent  — ce  qui  fait  l'objet  des  tomes  II  et  III  — plusieurs 
traités  d'alchimie  syriaques  et  arabes,  d'après  les  manuscrits  du  British 
Muséum  et  de  Cambridge;  traités  constitués  en  grande  partie  à l aide  de 
documents  antérieurs  remontant  au  temps  de  Sergius,  l’évêque-médecin  du 
vin  siècle,  soit  à l’époque  si  florissante  des  écoles  syriaques  au  VIIIe  siècle, 
soit  à la  période  de  décadence  au  xtuc  siècle  qui  composa  encore  cependant 
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de  nombreuses  compilations  scientifiques.  M.  Berthelot  estime  que  l’in- 
vention du  leu  grégeois,  employé  en  (>8'f  par  Callinique  d’IIéliopolis,  peut 
être  attribuée  aux  travaux  pratiques  de  ces  alchimistes.  Rien  n’est  curieux 
comme  le  texte  de  tous  ces  manuscrits  accompagnés  de  la  reproduction  de 
nombreux  signes  et  figures  d’appareils  d’après  l’original  de  Londres  (alam- 
bics, vases  à digestion  (vase  où  l’on  évapore),  chambre  de  grillage,  fiole  à 
digestion,  bain-marie,  appareil  de  sublimation,  appareil  de  grillage, 
cornues). 

La  dernière  partie  de  ce  véritable  monument  scientifique  est  consacrée  à 
l'alchimie  arabe  et  donne,  en  plus  d'une  introduction  historique,  les  traités 
de  Cratès,  d’El-Halib,  d’Ostanes  et  de  Djûber,  d’après  les  manuscrits  de 
Paris  et  de  Leyde,  traités  dont  les  uns  se  réfèrent  à la  tradition  des  alchi- 
mistes grecs  et  la  continuent,  tandis  que  les  autres  sont  désignés  comme 
ouvrages  personnels  de  Djâber,  le  « Grand  Maître  de  l’art  »,  d’après  les 
alchimistes  arabes,  qui  vécut  au  vmc  ou  au  ixc  siècle  — on  ne  saurait  le  dire 
au  juste  — et  qui  peut  passer  pour  un  chrétien  grec  converti  à 1 islamisme. 

« Les  Arabes  »,  dit  M.  Berthelot,  et  c’est  par  cette  observation  que  je 
terminerai,  « ont  continué  à écrire  sur  ce  sujet  jusqu’à  notre  temps.  De 
nos  jours  même,  beaucoup  de  personnes,  au  Maroc  et  ailleurs,  possèdent 
des  ouvrages  d’alchimie,  mais  elles  les  tiennent  secrets  et  refusent  d’ordi- 
naire d’en  donner  communication  et  surtout  d’en  laisser  prendre  copie, 
parce  qu  elles  s’imaginent  posséder  les  merveilleux  secrets  de  la  transmu- 
tation : les  rêves  du  moyen  âge  durent  encore  dans  les  pays  musulmans.  » 

Grâce  aux  travaux  de  M.  Berthelot  et  de  ses  collaborateurs,  MM.  lloudas 
et  Rubens  Duval,  on  pourra  désormais  pénétrer  au  plus  profond  de  la 
véritable  alchimie  arabe  jusqu’à  ce  jour  ignorée,  ou  du  moins  jamais  encore 
étudiée  dans  des  conditions  vraiment  critiques. 


Travailleur  acharné,  chercheur  persévérant,  érudit  distingué,  M.  Charles- 
Louis  Chassin  s’est  consacré  depuis  de  longues  années  au  renouvellement 
des  études  historiques  sur  la  Révolution  française. 

Petit-fils  de  Jean  Simon  Chassin,  le  célèbre  corsaire,  un  brave  marin 
frappé  par  un  biscayen  en  1798,  à bord  de  sa  frégate,  le  Chéri , dans  une 
rencontre  avec  les  Anglais,  il  est,  par  atavisme  et  par  conviction,  très  attaché 
aux  idées  républicaines. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les  ouvrages  qu’il  a produits  depuis 
quarante  ans,  mais  il  est  bon  de  constater  que  c est  lui,  si  nous  avons  bonne 
mémoire,  qui,  sous  l Empire,  dressa  le  premier,  en  1861,  la  liste  complète 
des  Cahiers  des  États  généraux  de  1789  et  en  réclama  la  publication. 


J.  G-C. 
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Plus  récemment,  de  1886  à 1888,  à l'approche  du  centenaire,  n’est-ce 
pas  lui,  également,  qui  a suscité  la  création  de  deux  commissions  de  recher- 
che et  de  publication  de  documents  inédits  sur  la  Révolution  aujourd’hui 
eu  pleine  activité,  à la  Ville  de  Paris  et  au  ministère  de  I Instruction  publique  ? 

Enfin,  c’est  encore  cet  historien  qui  a inauguré  la  collection  publiée 
sous  les  auspices  du  Conseil  municipal,  par  quatre  volumes  fort  com- 
plets sur  les  Élections  et  les  Cahiers  de  Paris  en  1789. 

L’année  dernière,  il  a donné  la  Préparation  de  la  guerre  de  Vendée , 1781)- 
i-q"),  trois  volumes  remplis  de  documents  inédits  de  la  plus  haute  impor- 
tance et  du  plus  vif  intérêt,  tirés  de  nos  grands  dépôts  parisiens,  archives 
nationales,  archives  des  affaires  étrangères,  archives  historiques  et  admi- 
nistratives de  la  guerre,  en  même  temps  que  des  archives  municipales  et 
départementales  de  l’Ouest  et  de  certaines  collections  particulières  d’une 
richesse  très  peu  exploitée  jusqu’ici. 

La  critique  historique  a rendu  justice  à ce  travail  énorme  « accompli, 
a-t-elle  dit,  avec  une  loyauté  scientifique  absolue  ».  Les  faits  qui  en  ressor- 
tent sont,  sur  un  grand  nombre  de  points,  si  nouveaux,  que  toute  une  partie 
essentielle  de  la  Révolution  en  est  renouvelée,  nous  pouvons  l’affirmer,  de 
fond  en  comble. 

Grâce  aux  recherches  de  M.  Chassin,  on  peut  suivre  le  fil  des  conspira- 
tions contre-révolutionnaires  et  des  agitations  du  clergé  réfractaire  à la 
constitution  civile  préparant  « l’état  d’âme  » qui  produisit  la  formidable 
explosion  îles  campagnes  du  Poitou,  de  l’Anjou,  du  Maine  et  de  la  Bre- 
tagne,  le  10  mars  1798. 

Nulle  part  n’est  aussi  exactement  décrite  en  ses  causes  lointaines,  dans 
son  développement  instantané,  avec  son  but  précis  de  restauration  de  l'an- 
cien régime  appuyée  sur  l’alliance  de  l’étranger,  cette  insurrection  ven- 
déenne par  laquelle  la  première  République  française  était  encore  tenue  en 
échec  lorsqu’elle  avait  repoussé  l’Europe  monarchique  de  toutes  ses  fron- 
tières et  lui  imposait  la  paix. 

Dans  la  Vendée  patriote,  1793-18001,  M.  Ch.-L.  Chassin  explique  pièces 
en  mains,  en  s'effaçant  le  plus  possible,  d’une  part  comment  les  armées 
catholiques  royales  (lurent  remporter  leurs  succès  qualifiés  de  miraculeux, 
du  mois  de  mars  au  mois  de  juin  179  »,  et  se  trouvèrent  incapables  de  les 
pousser  jusqu’à  une  victoire  décisive;  comment,  ensuite,  les  procédés 
employés  pour  extirper  « ce  cancer  politique  » de  1’  « inexplicable  Vendée  », 
ainsi  que  parlait  le  rapporteur  du  Comité  de  Salut  public,  Barère,  ne  ser- 
virent qu’à  la  raviver  et  a l’éterniser;  comment,  enfin,  faute  d’avoir  pu 
exterminer,  on  pacifia  à tout  prix. 

Le  premier  des  quatre  volumes  de  la  Vendée  patriote  commence  par  la 
très  belle  défense  de  la  ville  des  Sables  contre  1 assaut  du  mars  et  le 
bombardement  du  29  mars  1793.  Suivent  les  opérations  de  la  pet ite  armée 

i . Paul  Dupont,  éditeur,  4,  rue  du  Bouloi,  4 vol.  gr.  in-3,  chaque  volume  de  plus  de  Goo  pages, 
prix  10  fr. 
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de  Beulard,  le  seul  républicain  qui  ne  se  soit  pas  laissé  battre,  d’après  le 
livre  d’ordres  inédit  de  ce  général  presque  inconnu  qui,  s’il  eut  commandé 
une  vingtaine  île  mille  hommes  au  lieu  d’être  à la  tête  d’une  petite  troupe, 
aurait  pu,  dès  les  mois  d’avril  et  de  mai,  étouffer  la  guerre  civile  en  son 
principal  foyer.  Il  réussit  au  moins  à rendre  les  côtes  de  l’Océan  inac- 
cessibles à l'insurrection,  qui  autrement  aurait  donné  la  main  à l’émigration 
et  ouvert  aux  flottes  anglaises  un  port  que,  plus  tard,  refoulée  au  delà 
de  la  Loire,  elle  alla  chercher  jusqu’à  Granville  en  Normandie. 

La  Vendée  maritime,  peuplée  de  patriotes,  resta  jusqu'à  la  lin  fidèle  à 
la  République,  quoique  celle-ci,  méconnaissant  ses  services,  la  confondît, 
au  plus  fort  de  la  Terreur,  dans  la  proscription  totale  du  pays  maudit.  Ce 
fut  même  elle  qui,  par  sa  résistance  aux  exterminateurs,  sauva,  comme  dit 
M.  Chassin,  de  la  ruine  irrémédiable,  la  Vendée  catholique  et  royale,  à 
laquelle  furent  réservés  tous  les  bénéfices  des  capitulations. 

De  là  le  titre  de  l’ouvrage.  Il  paraît  original  à première  vue,  et  cepen- 
dant il  est  d’une  exactitude  parfaite,  puisque,  à l’aide  des  rares  documents 
républicains  soustraits  aux  autodafés  insurrectionnels,  l’auteur  peut 
suivre  jusqu’à  la  lin  de  la  Révolution  la  vie  intérieure  de  la  Vendée 
méconnue. 

M.  Chassin  compte,  paraît-il,  négliger  la  partie  militaire,  si  complètement 
élucidée  dans  les  Célèbres  guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans  de  Savary, 
pour  approfondir,  dans  son  terrible  sujet,  la  partie  politique,  si  mal  étudiée 
jusqu’ici. 

Aussi  commence-t-il  à donner,  vers  la  lin  de  son  premier  volume,  avec 
le  projet  de  continuer  dans  le  second,  tous  les  détails,  la  plupart  inconnus, 
du  commandement  de  l’armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  par  l’ex-duc  de 
Biron,  l’homme  de  Danton,  et  de  sa  lutte  permanente  avec  Ronsin,  le  chef 
militaire  de  l’Hébertisme. 

On  ne  saurait  rien  lire  de  plus  curieux  et  de  plus  attachant  que  le  très 
éloquent  compte  rendu  et  la  vive  correspondance  du  ci-devant  Lauzun 
entrecoupée  des  dénonciations  de  ses  ennemis,  les  sans-culottes  du  « parti 
des  enragés  »,  et  de  morceaux  de  mémoires  quelque  peu  désordonnés  de 
son  successeur,  l’ouvrier  du  faubourg  Saint-Antoine  devenu  le  trop  célèbre 
général  en  chef  Jean  Rossignol.  Tout  le  volume,  du  reste,  est  parsemé  de 
révélations  précieuses  à recueillir. 

Il  y a deux  manières  d écrire  l’histoire  : en  reproduisant  des  faits  précis 
ou  en  les  interprétant  avec  son  imagination.  M.  Ch.  Chassin  est  un  écrivain 
documentaire.  Il  n’invente  rien.  Il  ne  traduit  même  pas.  Il  cite,  ce  qui  vaut 
mieux.  Aussi  aurait-il  pu  mettre  sur  la  couverture  de  sa  Vendée  patriote 
pour  en  résumer  l'esprit,  l’épigraphe  de  Montaigne  : « Cec.y  est  un  livre  de 
bonne  foy.  » 


$ 


PAUL  EUDEL. 
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On  préparé  en  ce  moment,  à Chicago,  une  anthologie  d’Alphonse  Daudet  « for 
use  in  high  sehool  and  college  classes  ».  Les  Allemands  possédaient,  on  le  sait, 
pour  leurs  « gymnases  » et  autres  établissements  d’éducation,  des  anthologies 
d’écrivains  français  contemporains;  l’idée  des  anthologies  spéciales  a,  tout  natu- 
rellement, germé  dans  les  cervaux  américains. 

On  vient  de  vendre  à Londres,  pour  le  prix  de  35o  livres  (8  (la‘j  francs),  quatre 
cartons  contenant  des  lettres  de  Napoléon  Lr,  de  ses  frères,  et  six  cents  rapports 
officiels  annotés  par  l’Empereur  lui-même.  Lettres  et  documents  avaient  été  pris 
pendant  la  campagne  d’Espagne  par  des  soldats  anglais. 

f 

La  Revue  bleue , on  le  sait,  avait  demandé  à ses  lecteurs  (voir  page  jo)  quels  sont, 
à leur  avis,  les  25  meilleurs  auteurs.  Elle  a publié  récemment  le  résultat  de 
764  réponses  ainsi  obtenues. 

Celui  qui,  dans  ce  plébiscite  littéraire,  vient  le  premier,  est  Victor  Hugo,  avec 
G16  voix;  puis  voici  ceux  qui  suivent,  dans  l’ordre  des  voix  obtenues  : 

2.  Molière  (5G3).  — 3.  Shakespeare  (476).  — 4 Racine  (475).  — 5.  La  Fon- 
taine (426).  — 6.  Musset  (425).  — 7.  Corneille  (400).  — 8.  Goethe  (3g3).  — 
g.  Voltaire  (388).  — 10.  Pascal  (373).  — 11.  Lamartine  (352).  — 12.  Homère 
(346).  — i3.  Ancien  et  nouveau  Testament  (33 1 ).  — 14.  Montaigne  (3oo).  — 
i5.  Cervantes  (288).  — iG.  Michelet  (282).  — 17.  Balzac  (256).  — 18.  Dante  (248). 

- — 19.  Renan  (216).  — 10.  La  Bruyère  (245).  — 21.  Flaubert  (2  (0).  — 22.  Bos- 
suet (23g).  — 23.  Rabelais  (237).  — 2.4.  A.  Daudet  (214).  — 25.  Virgile  (207). 

On  remarquera  que,  dans  cette  liste,  il  n’y  a qu’un  vivant,  M.  Alphonse  Daudet, 
et  pas  un  académicien. 
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Quelques  chiffres  sur  la  vente  des  différents  volumes  de  la  série  Rougon-Mac- 
quart  au  moment  où  paraît  le  Docteur  Pascal,  tiré  lui-même  à 55  ooo  exemplaires. 

En  tête  la  Débâcle  avec  176000  volumes;  puis  Na.na,  166000;  l' Assommoir, 
127000;  la  Terre,  100  OOO  ; le  Itère,  88000;  la  Bête  humaine,  88000;  Germinal , 
88000;  l'Argent,  83  ooo;  Pot-Bouille,  82000;  Une  Page  d'amour,  80000. 

Les  deux  plus  faibles  tirages  de  la  série  sont  la  Conquête  Je  Plassans , 2.5  ooo,  et 
la  Fortune  des  Bougon,  26000,  ce  dernier  étant,  on  le  sait,  le  volume  initial. 

Tous  les  volumes  mis  en  vente  donnent  un  total  de  un  million  quatre  cent 
quatre-vingt-huit  mille  exemplaires,  sans  parler  des  tirages  de  luxe  qui  ont  eu 
lieu  pour  certains  d’entre  eux  (/’ Assommoir,  Nana,  le  Rêve , etc.). 

Autre  statistique.  Chaque  volume  est  composé  d’environ  5oo  pages,  et  la  page 
de  4°  lignes,  ce  qui  fait  que  M.  Zola  a écrit  400000  lignes  pour  la  généalogie  des 
Rougon. 

f 

Claude  Bernard,  l’illustre  savant,  avait,  on  11e  s’en  souvient  peut-être  pas,  laissé 
eu  mourant  à l’un  de  ses  élèves  un  drame  écrit  par  lui,  Arthur  de  Bretagne,  à la 
condition  que  ce  drame  ne  serait  pas  publié  avant  un  délai  de  cinq  ans.  Ces 
clauses  furent  religieusement  observées,  cL  Arthur  de  Bretagne  ne  vit  le  jour 
qu’en  [886.  Mais  la  famille  de  Claude  Bernard,  ayant  trouvé  que  ce  recueil  de  vers 
n’était  pas  à la  hauteur  du  célèbre  physiologiste,  assigne  en  ce  moment  la  maison 
Dentu  et  le  ministère  de  I Instruction  publique  à l’effet  de  se  faire  restituer  par 
la  Bibliothèque  Nationale  et  par  l’Arsenal  les  exemplaires  remis  pour  le  Dépôt. 

Rappelons  brièvement,  à ce  propos,  quelques  livres  volontairement  retirés  ou 
détruits.  Parmi  les  poésies  : Péchés  de  jeunesse  d Alexandre  Dumas  fils,  les  Odes  de 
M.  de  Mazade,  les  Nationales  de  Feydeau,  le  Bière  de  l'Amour  de  Sainte-Beuve,  le 
Télégraphe  de  Victor  Hugo,  satire  contre  l’invention  nouvelle.  Et  comme  prose, 
le  fameux  H.  b.  (Henri  Beyle ) de  Prosper  Mérimée,  tiré,  on  le  sait,  à vingt-cinq 
exemplaires,  fertile  en  indiscrétions  sur  les  contemporains;  la  Laitière,  d’Octave 
Feuillet,  farce  badine,  quelque  peu  licencieuse;  plusieurs  ouvrages  d’Arsène 
Houssaye,  De  Prolundis  ( 1 8 3 4 ) , la  Couronne  de  bleuets  ( 1 835),  le  Serpent  sous  l'herbe 
( 1 838)  ; Gloriane,  de  Louis  Ulbach. 

La  liste  est  longue,  et,  du  reste,  nos  prédécesseurs  dans  le  domaine  de  la 
bibliophilie  ont,  à plusieurs  reprises  déjà,  publié  sur  ce  sujet  d’intéressantes 
recherches  qui  11e  nous  permettent  guère  de  glaner  dans  ce  champ. 


A signaler,  dans  le  Figaro  du  ior  juillet,  une  étude  sur  les  Cent  premiers  livres 
imprimés,  d’une  assez  grande  précision,  quoique  ne  fournissant  pour  les  biblio- 
philes aucune  indication  nouvelle. 

Nominations  : 

M.  Ludovic  Lalanne,  sous-bibliothécaire  en  exercice,  a été  nommé  bibliothé- 
caire de  l’Institut  pour  remplacer  M.  Tardieu.  D’autre  part,  M.  Rebelliau,  pro- 
fesseur de  littérature  française  à la  faculté  de  Rennes,  a été  choisi  pour  occuper 
le  poste  précédemment  confié  à M.  Lalanne. 

M.  Saglio,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  a été  nommé  directeur  du  musée 
de  Cluny,  en  remplacement  de  M.  Darcel. 
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Par  2.2  voix  contre  4 données  à M.  Emile  Zola,  M.  Brunetière  a été  élu,  le 
8 juin,  membre  de  l’Académie  française. 


Suite  des  prix  à l’Académie  française  (séance  du  7 juin)  : 

Le  prix  Vitet,  de  5 800  francs,  a été  décerné  sans  partage  à M.  Guy  de  Mau- 
passant. 

Le  prix  Toirac,  de  4000  francs,  à M.  Jean  Riclicpin,  pour  le  drame  en  vers. 
Par  te  glaire,  qu’il  a fait  représenter  au  Théâtre-Français  pendant  l’année  1892. 

Sur  un  reliquat  d’intérêts  de  1 000  francs,  provenant  de  la  même  fondation, 
deux  prix,  de  5oo  francs  chacun,  ont  été  attribués  : l’un  à M.  Monval,  archiviste 
du  Théâtre-Français,  pour  sa  publication  des  Lettres  de  Advienne  Lccouvrcar\  l’autre 
à M.  Soubie,  pour  son  dernier  volume  de  Y Almanach  des  Spectacles. 


Les  25,  2b  et  27  mai  a eu  lieu  à Weimar  le  Congrès  de  la  Société  de  Gœthe, 
fondée  en  1 885  et  dont  l’objet  est  « d’ouvrir  un  champ  toujours  plus  vaste,  dans 
la  vie  intellectuelle  de  la  nation,  à l’action  et  à l’influence  de  Gœthe  ».  A cette 
occasion,  trois  représentations  intéressantes  ont  eu  lieu  au  théâtre  de  Weimar  : le 
premier  Faust,  celui-là  même  dont  la  traduction  d’Albert  Stapfcr  ne  donne, 
suivant  l’auteur,  qu’une  idée  bien  imparfaite,  le  second  Faust , dont  les  nom- 
breuses énigmes  exercent  encore  la  sagacité  des  savants  allemands,  ainsi  que  l’a 
démontré  ici  même  M.  Amédée  Pigeon,  cl  la  Fille  naturelle,  tragédie  en  cinq  actes, 
qui  est  loin  d’appartenir  aux  meilleures  productions  du  grand  penseur. 


M.  G. -A.  Behrs,  beau-frère  du  comte  Tolstoï,  vient,  en  un  volume  de  Souvenirs, 
de  raconter  comment  vit  et  travaille  l’illustre  écrivain,  et  quelle  a été  l’histoire 
du  développement  successif  de  scs  idées.  Le  côté  le  plus  curieux  de  ce  volume, 
écrit  sans  grand  art,  s’il  faut  s’en  rapporter  à Arvède  Barine,  c’esl  la  constatation 
de  l’influence  considérable  exercée  par  Jean-Jacques  sur  l’esprit  de  l’écrivain 
russe.  « Si  nous  voulons  »,  écrit-il,  « nous  former  une  idée  juste  des  traits  de 
caractère  ou  des  points  de  doctrine  qui  sont  particuliers  à Léo  Nicolaïévitch, 
nous  ne  devons  pas  oublier  leurs  étroites  relations  avec  les  idées  et  les  opinions 
de  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  est  bois  de  doute  que  les  écrits  du  penseur  français 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  son  mode  de  penser.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fit  leur  connaissance,  et  fut  immédiatement  attiré  vers  eux.  » — Éducation 
de  l’enfance,  haine  de  la  civilisation  raffinée  des  grandes  cités,  sentiment  sur  la 
propriété,  toutes  les  grandes  pensées  de  l’illustre  philosophe  se  trouvent  inscrites 
à nouveau  dans  sa  profession  de  foi,  simplement  russifiées  de  forme. 
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L’Exposition  des  Journalistes  du  sicele. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant,  d’accord  en  cela  avec  tous  les  icono- 
pliiles,  que  l’Exposition  organisée  dans  les  galeries  de  la  rue  de  Sèze  par  l’Asso- 
ciation des  journalistes  parisiens  est  absolument  incomplète.  Au  lieu  île  nous 
donner,  ce  qui  eût  été  du  plus  haut  intérêt,  une  histoire  du  journal  et  de  la 
presse,  dans  son  ensemble  depuis  i"<)3,  — types  de  journaux,  mœurs  littéraires, 
estampes,  intérieurs  de  rédactions,  caricatures,  sans  oublier  les  journaux  minus- 
cules et  les  journaux  imprimés  sur  étoffes  (soie  ou  madapolam),  — on  s’est  con- 
tenté d’une  collection  de  portraits. 

Donc,  il  ne  faut  point  chercher  en  cette  réunion  d’hommes  plus  ou  moins 
illustres,  un  intérêt  historique  ou  documentaire;  comme  toujours  lorsqu’il  s’agit 
de  simples  individualités,  la  portée  est  moindre,  d’autant  plus  que,  suivant  l’ex- 
pression fort  juste  de  notre  collaborateur  Victor  Fournel,  exprimée  dans  le  Corres- 
pondant, « il  se  trouve  là  bon  nombre  d’inconnus,  car  ce  sont  toujours  les  plus 
empressés,  et  aussi  bon  nombre  de  toiles  ou  de  bustes  médiocres  ».  De  la  peinture 
à l’huile  à la  photographie,  du  tableau  solennel  au  crayon  prestement  demandé 
à quelque  ami  complaisant,  des  maîtres  écrivains,  des  académiciens,  aux  reporters 
du  jour,  c’est  une  véritable  galerie-omnibus,  arrangée  sans  art,  sans  esprit  de 
méthode,  sans  ordre  chronologique.  Un  entassement,  un  pêle-mêle,  un  pot-pourri 
de  morts  et  de  vivants  ; les  journaux,  malgré  les  fleurs  dont,  par  pur  esprit  de 
camaraderie,  ils  couvrent  l’organisateur,  le  reconnaissent  eux-mêmes.  Certains 
écrivains  se  trouvent  là  en  plusieurs  spécimens;  on  y voit  trois  Lamartine,  cinq 
Balzac,  dont  le  célèbre  moine  blanc  de  Louis  Boulanger,  quatre  Barbey  d’Aurevilly, 
quatre  George  Sand  dont  une  très  curieuse  ébauche  de  Delacroix,  quatre  Baude- 
laire, cinq  Arsène  Houssaye,  six  Théophile  Gautier,  sept  Gormenin,  huit  Victor 
Hugo,  dix  Alexandre  Dumas,  plusieurs  Père  Lacordaire,  et  qui  encore!  En 
revanche,  on  n’y  voit  pas  un  seul  Mercier,  plus  intéressant  pourtant  que  maint 
reporter  de  journal  boulevardier,  mais  on  peut  y compter  jusqu’à  trois  fois  le 
portrait  d’entrepreneurs  de  journaux  qid,  de  leur  vie,  n’ont  écrit  une  ligne  et  dont 
la  présence  contribuera  médiocrement  à honorer  la  corporation  des  journalistes. 
Le  véritable  côté  documentaire  faisant  ainsi  absolument  défaut,  cette  Exposition 
se  trouve  être  ce  qu’on  appelait  excellemment,  au  siècle  dernier,  « un  choix  de 
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têtes  ».  Elle  fera,  très  certainement,  le  bonheur  îles  jeunes  miss  et  des  vaporeuses 
(in  de  siècle  qui  pourront  ainsi  venir  contempler  les  portraits  de  leurs  écrivains 
de  prédilection.  Elle  procurera  à d’autres  la  satisfaction  de  revoir  quelques 
œuvres  picturales  célèbres,  quelques  pièces  connues;  tel  le  Musset  au  crayon, 
d'Eugène  Lamy,  tels  les  portraits-charge  de  Giraud  ou  de Nadar  ayant  déjà  figuré 
à l’Exposition  des  Maîtres  de  la  Caricature  en  1 885,  et  déjà  reproduits,  aussi, 
en  plus  d’une  circonstance  par  les  périodiques  illustrés. 

Le  Livre  et  l'Image  ne  saurait  s’intéresser  autrement  à une  œuvre  faite  sans 
aucun  sens  iconophilesque  et  réduite,  ainsi,  au  rôle  d’une  pure  manifestation  pro- 
fessionnelle. Du  reste,  il  existe  de  l’Exposition  un  catalogue  donnant  par  ordre 
alphabétique  les  noms  des  écrivains,  journalistes  et  reporters  dont  les  profils 
s’étalent  sur  les  murs  de  la  salle  Petit.  Il  nous  suffit  donc  de  renvoyer  à ce  guide 
ceux  qui  voudraient  être  renseignés  sur  la  présence  de  certains  portraits  célèbres. 

Line  seule  véritable  curiosité  dans  notre  domaine,  c’est  la  collection  de  volumes 
appartenant  à M.  Edmond  de  Concourt,  chacun  étant  accompagné  du  portrait  de 
son  auteur  peint  sur  une  reliure  de  parchemin  blanc.  Idée  excellente  et,  du  reste, 
mise  en  pratique  depuis  quelques  années  par  plusieurs  amateurs,  soit  à l’exté- 
rieur, soit  à l’intérieur  du  livre,  et  sous  des  formes  diverses. 


Après  l’Exposition  des  portraits  des  journalistes  du  siècle,  /’ Exposition  des  portraits 
du  prochain  siècle,  poètes,  romanciers,  sociologues,  peintres,  sculpteurs,  musiciens, 
artistes  dramatiques,  ouverte  le  5 juillet,  galerie  Le  H aie  de  Bouteville. 

A^oila  le  o jeune  homme  fin  de  siècle  » enfin  remplacé  par  h l’homme  prochain 
siècle».  Toutefois  l’idée  n’est  point  nouvelle  : un  almanach  de  1795  dressait,  lui 
aussi,  la  nomenclature  des  hommes  illustres  du  prochain  siècle,  et  parmi  ces 
« illustres  anticipés  » beaucoup  restèrent  des  « inconnus  » pour  le  xix°  siècle. 


Nombre  de  gens,  à notre  époque,  paraissent  vouloir  s’occuper  d iconographie, 
mais  la  plupart  semblent  ignorer  les  travaux  spéciaux  publiés  par  les  gens  du 
métier,  par  ceux  qui  resteront  les  initiateurs  du  mouvement  actuel.  Ainsi,  tout 
récemment,  un  abonné  de  l'Intermédiaire  des  Chercheurs  et  des  Curieux  ayant 
demandé  où  l’on  trouverait  la  liste  à peu  près  complète  des  dessins  de  Tony 
Johannot,  personne  n’a  eu  l’idée  d’indiquer  les  Graveurs  du  XIXe  siècle  de  Henri 
Beraldi,  un  livre  classique  en  la  matière  cependant. 


Le  voilà  le  « Plan-Commode  de  Paris  »,  commode  à la  condition  toutefois  qu’un 
coup  de  vent  ne  vienne  point  enlever  votre  chapeau  au  moment  où  vous  le  con- 
sultez, collant  sur  votre  poitrine  la  capitale  et  ses  arrondissements.  Après  avoir 
essayé  le  plan  imprimé  sur  étoffe  — certaines  maisons  ont  vendu  ainsi  de  grands 
mouchoirs  au  moment  des  Expositions  — on  est  revenu  au  vieux  plan  classique, 
carton  ou  papier  collé  sur  toile,  celui  que  colportent  sur  les  boulexrards,  rue  de 
la  Paix,  avenue  de  l’Opéra,  sous  les  arcades  de  la  rue  de  Rivoli,  dans  tous  les 
quartiers  à Anglais,  une  bande  de  camelots  dont  le  type  n’a  guère  varié,  joignant 
quelquefois  à ce  commerce  très  spécial  la  vente  des  anneaux  pour  clefs  et  des 
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chaînes  de  sûreté.  Mais  de  la  rue  où,  jadis,  il  triomphait,  le  plan  de  Paris  a gagné 
la  boutique,  et  ou  peut  le  voir  s’étaler,  aujourd’hui,  chez  nombre  de  libraires, 
souvent  accompagné  d’amusantes  el  pittoresques  affiches  apposées  à l’intérieur. 
Telle  la  composition  de  Valloilon  ici  reproduite,  traitée  avec  la  couleur  et  la 


maestria,  la  science  et  la  naïveté  tout  à la  fois,  que  présentent  les  lithographies  et 
les  bois  du  jeune  dessinateur. 

Et  ce,  pendant  que  sur  les  trottoirs  encombrés  des  larges  avenues,  le  camelot 
crie  : « Demandez  le  plan-commode  de  Paris!  » ce  plan  sans  lequel  l’étranger  ne 
s’aventure  point  dans  la  capitale,  ce  plan  que  le  bon  provincial  rapporte  précieu- 
sement chez  lui,  souvenir  vivant  de  son  passage  à Paris. 
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M.  MOLIER  prie 


Monsicw 


■G-U 


de  lui  faire  l'hÊnneur  d'assister  à la 
soireequ  il  donnera  le  mardi  / 3 juin  i8g3, 
6,  rue  Bënoiwille.  à g heures  précises  du 


soir. 

R.  S.  V.  P. 

M.  Molier  recevant  lui-mcme  ses  invités  de 
8 à g heures,  ou  ne  pourra  plus  entrer  après 
g heures. 

‘Il>  ne  sera  pas  donné  d'invitations  après  le 
rr  juin.- 


Invita  lion  demandée  par  : 


If 


T S V.  P 


Elles  sont  célèbres  dans  le  monde  du  tout  Paris  qui  s’amuse  les  représentations 
du  cirque  Molier;  elles  jouissent  même  d’une  renommée  européenne;  mais  com- 
bien de  gens,  soit  en  province,  soit  à l’étranger,  rêvant  à cette  haute  école,  à celte 
« bicepsomanie  » fin  de  siècle,  se  figurent  qu’il  s’agit  d’un  véritable  cirque  à 
l’usage  d’un  public  select  ! C’est  pourquoi  nous  reproduisons  ici  la  carte  d’invita- 
tion donnant,  d’après  le  dessin  d’Adrien  Marie,  M.  Molier  à cheval,  et  dont  la 
rédaction  ne  laissera  plus  aucun  doute  dans  l’esprit  du  public.  La  première 
moitié  du  siècle  avait  eu  ses  théâtres  privés;  la  lin  du  siècle  a ses  cirques.  Ici  le 
document  pourra  servir  quelque  jour  à I histoire. 


Un  curieux  procès  à l’horizon  dont  l’image  est  le  prétexte.  Depuis  quatre  ans 
un  politique  quotidien  de  Lyon,  le  Progrès , publie,  sous  le  titre  de  le  Progrès  illustre, 
un  supplément  littéraire  hebdomadaire,  sur  le  modèle  des  suppléments  de  nos 
journaux,  avec  cette  différence  qu’au  lieu  de  vivre  uniquement  de  vieux  clichés 
et  de  gravures  « à l’usage  des  faits  divers  »,  ce  supplément  s’intéresse  à toutes 
les  manifestations  de  la  vie  lyonnaise,  à toutes  les  curiosités  de  la  contrée.  Un 
jeune  dessinateur  de  talent,  M.  Gustave  Girrane,  auteur  des  Croquis  Lyonnais, 
donne  même,  dans  ce  recueil  hebdomadaire,  des  compositions  pleines  de  brio 
dénotant  de  très  réelles  qualités  d’observation  et  dans  lesquelles  il  passe  en  revue 
tous  les  types,  tous  les  métiers  de  la  première  ville  de  France.  C’est  ainsi  que, 
récemment,  il  avait  fait  paraître  une  grande  page  : Fleurs  et  Fleuristes  de  Lyon. 
Or  voici  que,  à la  suite  de  ce  dessin,  le  Progrès  illustre  se  trouve  assigné  par  une 
marchande,  déclarant  se  reconnaître  parmi  les  personnes  portraiturées,  en  paye- 
ment de  5 ooo  francs  de  dommages  et  intérêts. 

Alors  qu’on  laisse  « l’instantané  » prendre  de  nous  toutes  les  photographies 
qu’il  lui  plaît,  l’issue  d’un  pareil  procès  n’est  point  douteuse. 

4* 

Après  les  grands  albums,  le  petit  volume  à images,  in- 1 6,  la  plaquette  où  texte 
et  illustrations  se  marient.  I ci  est  le  Pci  cernent  de  I isthme  de  Corinthe,  joyeuse 
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actualité  écrite,  dessinée,  éditée  par  des  jeunes,  Léon  Durocher,  Vignola,  Sirno- 
nis  Empis.  On  11e  saurait  faire  j > 1 11  s spirituellement  la  charge  des  choses  pana- 
miques  sous  le  couvert  des  Grecs  au  temps  de  Périclès. 

Sous  le  titre  de  la  Tabac  dans  las  supers/ liions,  las  traditions  et  1rs  coutumes , 
M.  Paul  Sébillot  vient  de  publier,  dans  la  Revue  des  traditions 
populaires,  une  étude  des  plus  curieuses  sur  tout  ce  qui  touclie 
au  fumage,  pour  employer  un  mot  dont  on  aime  à se  servir 
chez  nos  voisins  belges  Le  tabac  en  général,  la  pipe,  le  cigare, 
la  prise  et  la  tabatière,  la  chique,  les  débits  de  tabac,  le  tabac 
dans  les  contes  et  les  chansons,  sont  successivement  passés  en 
revue  dans  cet  article  qui,  développé  et  illustré  de  documents, 
constituerait  un  livre  d'un  attrait  très  particulier  et  d’un  aspect 
essentiellement  pittoresque,  surtout  si  ou  lui  adjoignait,  ce  qui 
est  encore  à faire,  une  iconographie  complète  des  pipes,  taba- 
tières et  pots  à tabac  historiques. 

Il  y aurait  lieu  également  de  consacrer  un  chapitre  spécial 
aux  annonces  et  réclames  des  fabricants  étrangers,  qui  tien- 
nent une  place  considérable  dans  l image,  qu’il  s’agisse  des 
annonces  placées  à la  4°  page  des  journaux  allemands  et  an- 
glais, îles  grands  cartons  en  chromo  (reproduisant  quelquefois 
'les  tableaux  célèbres)  étalés  aux  murs  chez  les  débitants,  ou 
même  des  sujets  dessinés  spécialement  pour  l’empaquetage 
des  paquets.  En  France  même,  la  fantaisie  n’est  pas  entière- 
ment exclue  de  ce  domaine  grâce  au  papier  à cigarettes  qui 
nous  a donné,  pour  mentionner  quelques  créations,  le  Ail, 
Jeltanne  d' Arc,  les  Dernières  Cartouches  le  Papier  françois,  ie 
Papier  vieux  style,  etc. 

Peut-être,  enlin,  n'ignore-t-on  pas  qu’en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Hollande,  en  Suisse,  cigares  et 
cigarettes,  achetés  au  détail  ou  pesés  à l’once,  se  remettent 
a l’acheteur  enveloppés  dans  des  petits  sacs  spéciaux,  souvent 
en  simili-japon  ou  en  simili-cuir,  quelquefois  décorés  de 
vignettes  spéciales,  voire  même  de  portraits  des  hommes  du 
jour  ou  de  rébus  d actualités. 

Comme  on  le  voit,  toute  une  iconographie  particulière. 

iç 

M Ollivier  Beauregard,  qui  a déjà  fait,  soit  à la  Société  d An- 
thropologie en  i88p,  soit  à la  Société  des  Traditions  Populaires,  en  i8q3,  des 
communications  sur  trois  caricatures  égyptiennes,  prépare  sous  le  titre  de  la 
Caricature  égyptienne  /lisloriijue,  politique  et  morale , une  publication  d’ensemble  dans 
laquelle  tous  les  documents  connus  de  cette  espece  seront  déchiffrés  et  analysés. 

i 

Le  monument  de  Grandville,  inauguré  le  1 ) juin,  a Nancy,  et  qui  se  trouve  a 
l'extrémité  de  la  belle  promenade  dont  la  capitale  lorraine  est  si  justement  fine 
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est  l’œuvre  du  sculpteur  Bussière,  la  partie  architecturale  ayant  été  confiée  à 
M.  Jasson.  La  femme  assise  sur  le  devant  représente  la  Caricature  tendant  aux 
passants  le  miroir  de  la  vérité  en 
lequel  se  reflète  une  tête  de  singe. 

Sur  trois  côtés  du  socle  sont  des 
bas-reliefs  avec  des  animaux  rap- 
pelant les  compositions  les  plus 
populaires  du  maître  caricaturiste. 

Ce  monument  est  dû  à la  libé- 
ralité du  dernier  lils  de  l’artiste 
nancéicn,  qui,  il  y a deux  ans, 
laissa  dans  ce  but  à sa  ville  natale 
un  legs  important  (5oooo  fr.). 

L’ensemble  est  peut-être  un 
pou  lourd,  les  bustes  placés  sur 
un  fût  n’étant  jamais  d’un  aspect 
très  gracieux,  mais  les  détails  et 
la  pose  de  la  femme  en  sont  joli-’. 


Grâce  à l’impulsion  donnée  de- 
puis dix  ans  aux  manifestations 
graphiques  par  le  directeur  de 
cette  revue,  M.  Grand-Carteret, 
à qui  l'on  devra  également  les 
expositions  iconographiques,  tous 
les  recueils  accordent, aujourd’hui, 
une  place  à l’image  documentaire 
ou  pittoresque.  Dans  le  Monde 
Illustré  c’est  une  série  très  inté- 
ressante sur  les  salles  de  gardes 
des  hôpitaux  de  Paris  (3  juin  et  suite),  c’est-à-dire  sur  les  salles  qui  sont  en 
même  temps  le  salon  et  la  salle  à manger  de  1 interne  et  qui  se  trouvent  presque 
toujours  décorées,  a la  fois  des  portraits  des  grands  praticiens,  de  scènes  allégo- 
riques et  d’amusantes  caricatures.  La  Charité,  Bicêtre,  la  Pitié,  Laënnec,  montrent 
ainsi  pour  la  première  fois  au  public  les  curiosités  de  leurs  intérieurs,  qu’il  s’agisse 
de  fresques  ou  de  médaillons,  de  réelles  œuvres  d’art  ou  de  fantaisies  dues  aux 
jeunes  médecins  eux-mêmes. 

Dans  In  Revue  de  Famille,  devenue,  eu  même  temps,  la  l ie  Contemporaine , pour- 
bien  accentuer  son  modernisme,  c’est,  non  plus  des  articles  illustrés  de  vieux 
clichés  sans  intérêt,  mais  J introduction  du  prittoresque  parle  style  et  par  l’image. 
1 elle  1 étude  Contribution  fantaisiste  à /’ histoire  du  costume  masculin  en  France,  par 
M.  Roger-Miles,  avec  dessins  inédits  de  Lucien  Métivet  (fascicule  du  ior  juillet), 
étude  toute  de  comparaison  entre  certains  habillements-types,  montrant  comment 
on  procéda  toujours  par  déplacements  et  transpositions,  et  qui,  malgré  son 
esprit  humoristique,  pourra  prendre  place  à la  suite  de  l’ouvrage  classique  de 
Quicherat  sur  le  Costume  en  France. 
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Le  banquet  organisé  le  juin  par  la  jeu- 
nesse littéraire  pour  célébrer  l’apparition  de 
la  dernière  œuvre  posthume  de  Victor  Ilugo, 
Toute  lu  Lyre , laissera  un  souvenir  artistique 
d’une  forme  impeccable,  le  menu,  illustré 
d’un  admirable  dessin  lithographié  par  Wil- 
lette : Jean  Valjean,  sous  les  traits  du  grand 
poète  lui-même,  prêtant  assistance  à une 
petite  Cosette  personnification  de  la  Répu- 
blique. Au-dessous,  cette  légende  caractéris- 
tique : 

Comme  Jean  Valjean  aidait  Cosette, 

Victor  Hugo  a aidé  la  jeune  Marianne. 

Voilà  une  lithographie  qui,  hien  vite, 
fera  prime,  et  que  tous  les  collectionneurs 
« hugolistes  » tiendront  à avoir  dans  leur 
exemplaire  de  choix,  c’est-à-dire  dans  la  col- 
lection Testard,  celle  qui,  par  son  format  et 
par  son  luxe  artistique,  se  prête  le  mieux 
aux  intercalations  de  cette  espèce. 


Le  Livre  et  l'Image , qui  a d 
reproduira  le  plus  souvent 
modernes,  rentrant  dans  ce  t 
Les  trois  personnes  qui 
compte  des  signatures  ma 


e j à parlé  des  invitations  pour  dîners  (voir  page  187), 
possible  des  compositions  illustrées,  anciennes  ou 
domaine. 

figurent  sur  la  présente  invitation  (ne  point  tenir 
I placées  au-dessus  des  figures),  sont  M.  Ce  rte  11  \ . 
secrétaire  de  la  Société  (il 
est  costumé  en  Algérien), 

Paul  Sébillot, président  (il 
est  costumé  en  Breton),  et 
M.  Ch.  Beauquier,  repré- 
senté en  I’ranc-Comlois, 
pressant  la  a vouivre  » sur 
son  cœur.  Connue  les  trois 
Suisses,  au  Biitli,  ils  font 
le  serment  de  maintenir 
« Ma  Mère  1 ’Oye  »,  nou- 
veau Saint-Esprit  planant 
au-dessus  de  leurs  têtes. 

De  la  coquille  qui  figure  sur 
le  devant  on  voit  émerger 
la  tête  de  l’auteur  du 
croquis,  le  toujours  japo- 
nisant Félix  Régamey. 


« Mi  mère  l’oye  » (Dîner  de  la  Société  des  traditions  populaires.) 


INVITATION  POUR  LE  DINER  DE 


L'IMAGE. 


LA  PUDIBONDE  U IE  ET  LA  PORNOGRAPHIE  DANS  l’  IMAGE 


Au  moment  où  la  Ligue  contre  la  licence  des  l ues  fait  parler  d’elle,  il  n’est  pas 
sans  intérêt  d’aller  rechercher  dans  les  cartons  du  passé  quelques  estampes  amu- 
santes sur  la  pudibonderie  dont  notre  société  française  subit  de  temps  a autre  les 
accès;  que  cette  pudibonderie  se  manifeste  par  les  rapports  au  Roi  et  par  les 
règlements  sur  l’Opéra 
du  vicomte  Sosthènede 
La  Rochefoucauld  ou 
par  les  interpellations  de 
M.  Bérenger  et  les  bro- 
churettes  protestantes, 
fulminant  contre  « la  15a- 
bylone  moderne  » ; que 
cette  maladie  de  rha- 
billage se  complaise  dans 
l’addition  aux  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture 
de  feuilles  de  vigne  en 
zinc  ou  de  tutus  en  gaze 
bleue  — ceci  a été  vu 
en  Italie  — donnant  aux 
déesses  l’aspect  de  petits 
Saint  Jean  sous  globe. 

Depuis  plus  d’une  année 
les  caricaturistes  berli- 
nois ne  s’amusent-ils  pas 
aux  dépens  de  tout  un 
peuple  de  statues  qui 
attend  des  bas  et  des 
jarretières,  des  perru- 
ques et  des  lunettes,  et, 
en  ce  moment  même,  la 
cité  des  bords  de  la 
Sprée  n’assiste-t-elle  pas 
aux  exploits  des  enne- 
mis du  nu  en  matière 
de  peinture?  Ceci  sans 
parler  des  véritables  cri- 
minels qui,  comme  le 
duc  de  la  Meilleraye,  le 
singulier  mari  d’Hortense  Mancini,  ne  craignent  pas  de  faire  briser  les  statues, 
crever  les  tableaux,  déchirer  les  tentures  représentant  le  personnel  de  l’Olympe 
en  déshabillé  galant,  a moins  que,  a l’exemple  des  « pudibondistes  » de  la  lin 
du  second  Empire,  ils  ne  préfèrent  souiller  de  taches  d’encre  les  blancheurs 
immaculées  du  marbre. 

M .iis,  en  pareille  matière,  j estime  qu'il  faut  encore  s’expliquer  nettement.  T.e 
Livre  et  l'Image  tient  donc  à déclarer  bien  liant  qu’il  n’entend  nullement  prendre 
la  défense  des  peu  intéressants  personnages  qui,  sous  le  couvert  de  I art  et  de  la 
littérature,  exercent  paisiblement  leur  petit  commerce  pornographique.  Celtes 


T, F, S ARTS  ET  LA  DECENCE 

après  une  lithographie  coloriée  de  Bcrnicou  (vers  1821). 
(Collection  de  M.  Grand-Carterct.) 
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l’estampe  française,  comme  ses  congénères  d’Allemagne  et  d’Angleterre,  du 
reste,  n’a  jamais  été  <i  bégueule  » ; certes,  de  tout  temps,  les  jeunes  artistes  n’ont 
jamais  reculé  devant  les  libertés  du  crayon,  — les  couloirs  des  loges  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts  peuvent  en  faire  foi;  — mais  il  ne  faudrait  point  confondre  ces  allures 
indépendantes,  ces  audaces  de  l image  destinées  à ne  point  dépasser  les  limites 
d’un  certain  cercle  et  toujours  désintéressées,  avec  les  spéculations  savamment 


EXPOSITION  DE  1.  INDUSTRIE  DE  I !>4ÿ 
— Qui  est-ce  ijiu  m’a  fichu  une  industrie  aussi  indécente  que  ça  ! 
(Lithographie  de  Ch.  Vernier,  dans  le  Charivari.} 


cherchées,  avec  les  descriptions  sciemment  mensongères  <pie  nous  donnent  les 

tenanciers  de  certaines  feu illes  publiques,  suivant  l’expression  chère  aux  gens 

de  1 83o.  Ceci  n’a  plus  rien  à faire  avec  l’art,  et  tombera,  quand  on  le  voudra, 
sous  le  coup  de  la  loi.  Pourquoi  faut-il  que  l’esprit  français,  cet  esprit  fait  de 
clarté  et  de  netteté,  de  bon  sens  et  de  liberté,  se  trouve  étrangement  compro- 
mis entre  les  pudeurs  ridicules  d’une  secte  hypocrite  et  les  vulgaires  exploita- 
tions-commerciales de  quelques  individus  sans  conscience! 


L’IMAGE. 


Dans  ce  domaine,  l’image  a été,  de  tout  temps,  caractéristique,  ridiculisant  la 
sotte  manie  des  « couvreurs  » de  statues,  de  ces  empêcheurs  de  danser  en  rond 
qui  opèrent  tantôt  à Paris,  tantôt  a Berlin,  dignes  émules  des  pudibondes  Anglaises 
lorsqu’elles  mettent  des  pantalons  aux  jambes  des  pianos  — ou  bien  notant  avec 
l’esprit  timoré  de  M.  Prudhomme  les  fantaisies  les  plus  pittoresques,  les  excla- 
mations les  plus  saugrenues.  Prudhomme!  type  inénarrable  placé  dans  ce 
domaine  juste  à l’opposé  de  Mayeux.  Tandis  que  ce  dernier  se  complaisait  aux 
polissonneries  les  plus  grivoises,  il  sera,  lui,  le  défenseur  attitré  de  la  morale, 
demandant  que  les  tambours  n’exhibent  plus  des  peaux  d’ànes,  ou  protégeant 
son  épouse  contre  les  Turcos,  ces  affreux  hommes  « qui  font  des  noirs  aux  femmes  » . 

Je  le  répète,  l’image  ne  fut  jamais  « bégueule  »,  mais  lorsque  Devéria,  Forest, 
Grandville,  Gavarni,  Victor  Adam  et  autres  exécutaient  des  compositions  pour  la 
série  érotique  des  Portes  et  Fenêtres , ils  n’avaient  en  vue  qu’un  public  restreint 

d’amateurs,  ils  ne  cherchaient  point  comme  les  tenanciers  de  certaines  feu illes 

publiques  contemporaines  à raccrocher  le  passant,  à allécher  le  public  par  des 
dessins  plus  ou  moins  sincères,  par  des  comptes  rendus  faits  de  chic,  encore  moins 
gazés  que  la  réalité  et  dus,  les  uns 
comme  les  autres,  aux  exécuteurs 
patentés  des  basses  œuvres  artistiques 
et  littéraires. 

Qu’il  s’agit  de  bals  ou  d’images,  que 
l’on  fût  à Paris  ou  à Munich,  les 
« gauloiseries  » des  artistes  ne  sor- 
taient point  d’un  cercle  étroitement 
fermé,  elles  étaient  sincères  parce  que 
le  spéculateur  en  pornographie  n’était 
pas  encore  né.  Tout  en  ridiculisant 
comme  elles  le  méritent  les  pudeurs 
de  la  nouvelle  Ligue,  tout  en  pro- 
testant — le  mot  est  de  mise  — con- 
tre ce  retour  aux  idées  d’un  autre 
âge,  contre  ce  « sectarisme  calviniste  » 
qui  voudrait  implanter  sur  terre  gau- 
loise l’hypocrisie  anglicane,  retirer 
des  vitrines  les  chefs-d’œuvre  du  nu 
depuis  Watteau  jusqu’à  Garnier,  exé- 
cuter à Paris  les  autodafés  par  les- 
quels il  s’est  immortalisé  à Londres, 

;i  Berlin  ou  à Bâle,  il  ne  faudrait  point 
cependant  tomber  dans  l’excès  con- 
traire, et  protéger  le  commerce  des 
vendeurs  d’images  obscènes  : là  où 
les  crayons  sont  soupoudrés  de  poi- 
vre rouge,  l’art  n’a  plus  rien  à voir. 

J.  G. -G. 


LA  r UnllîOXDEIUE  A BERLIN' 

Le  tableau  du  peintre  Katsch  « A l’ombre  des 
saules  » ne  pouvant  plus  être  exposé  dans  les 
vitrines  des  marchands  d’estampes,  celui-ci  a 
décidé  de  le  refaire  et  de  l'appeler  A l’ombre 
(c’est-à-dire  à l’abri,  sous  le  regard  protecteur) 
clcs  deux,  ou  Suzanne  au  bari  (Kladderadatsc/i, 
de  berlin,  2 juillet). 

Les  deux  personnages  ici  représentés  personni- 
fient la  police  et  les  vieux  pudibonds 


* 


Les  grands  hommes  et  l’enseigne  : 

Ceci  n’est  point  un  conte,  mais  bien  le  résultat  d’une  longue  et  sérieuse  enquête 
à travers  les  enseignes  de  Paris.  Au  commencement  du  siècle  et  jusque  vers  i85o, 
les  noms  propres,  les  personnalités  connues  n’occupent  encore  qu’une  place  res- 
treinte; ce  sont  surtout  les  grands  capitaines,  les  héros  des  guerres  de  Louis  XIV 
ou  du  premier  Empire,  qui  voient  leurs  noms  pris  parles  industriels  à la  recherche 
de  titres  ronflants  : A tt  Granit  Coudé , à Turenne,  à Richelieu , au  Maréchal  A'ey,  au 
Prince  Eugène , à Gourion  Saint-Cyr , et  même,  dans  un  esprit  plus  général,  au  Petit 
Caporal , à la  Redingote  grise , cette  « Redingote  » qui  a traversé  tant  d’épreuves, 
tant  de  liquidations  forcées,  et  dont  l’enseigne  a disparu  tout  récemment.  Et  puis 
ce  n’étaient  guère  que  les  maisons  de  nouveautés  qui  aimaient  ainsi  à se  parer  du 
nom  des  diplomates  ou  des  hommes  de  guerre.  A partir  de  t8_jo,  Voltaire  et  Molière 
se  rencontrèrent  quelquefois;  il  y eut  même  sous  Louis-Philippe,  un  magasin  qui 
prit  pour  titre  : A J .-J . Rousseau  : vêtements  rationnels . 

Par  la  suite,  les  cafés  liront  ample  provision  de  noms  illustres;  sous  le  second 
Empire,  les  marchands  de  via  suivirent  et  l’on  vit  ainsi  : Au  souvenir  de  Béranger , 
Au  grand  Lamartine , ceux-ci  avec  le  portrait  des  écrivains  devenus,  bien  malgré 
eux,  enseignes  d’assommoir,  à George  S and,  café  de  la  jeunesse , sans  parler  de  ceux 
qui  pouvaient  inscrire  sur  leur  devanture,  avec  une  pointe  de  malice  à peine 
déguisée  : Boileau , marchand  de  vins  ou  encore,  comme  ce  fruitier  du  quartier  des 
Halles  : Au  grand  Corneille  : noix  et  primeurs.  Ces  dernières  années,  on  a vu  s éta- 
ler sur  plusieurs  enseignes,  les  noms  de  Rousseau  et  de  Victor  Hugo.  Quant  a 
Molière,  sa  popularité  fut.  toujours  grande  et  son  nom  a été  pris  par  les  indus- 
triels les  plus  divers,  quoique  cependant  les  cordonniers  aient  toujours  conservé 
un  faible  pour  celui  à qui  ils  doivent  une  forme  de  chaussure  universellement 
connue. 

Parmi  les  personnages  étrangers,  Guillaume-  1 ell  se  voit  sut  nombre  de  brasse- 
ries suisses  et  Shakespeare  étiquette  une  librairie  et  une  cordonnerie  anglaises. 


LES  GRANDES  VENTES 


I . LIVRES. 

T'ente  de  Heredia.  — La  troisième  partie  fie  la  bibliot hèque  de  M.  Rieardo  de  Here- 
dia,  comte  de  Benabavis  (livres  d’histoire  et  autographes),  a été  vendue  à l’hôtel 
Drouot,  du  29  mai  au  3 juin  1893,  par  les  soins  de  MM.  F.m.  Paul,  L.  Huard,  etC.uil- 
lemin.  Celte  collection,  composée  en  grande  partie  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
Salvâ,  avait  eu,  comme  les  deux  premières  parties,  les  honneurs  d’un  volumineux 
catalogue  dressé  avec  le  plus  grand  soin,  rempli  d’annotations  précieuses  et  accom- 
pagné de  nombreuses  reproductions  de  litres  et  frontispices  de  volumes.  Dès  a 
présent,  les  catalogues  de  la  collection  Heredia,  dont  il  a été  fait,  du  reste,  des 
tirages  en  grand  papier,  prendront  place  chez  tous  les  amateurs  aux  côtés  du 
Brunet. 

La  vente  a produit  la  somme  totale  de  i 1 3 000  francs.  Voici  quelques  adjudi- 
cations parmi  les  principales  : 

V’  2841.  Enciso,  Suma  de  Geographia  (t5iq),  qoo  fr.  — N°  2848.  Portulan 
(atlas  hydrographique  manuscrit),  10000  fr.  — N"  2853.  Vespucio,  Paesi  miovomcnte 
retrovati  (1607)  (le  plus  ancien  recueil  de  voyages),  3 800  fr.  — Mandavilla,  Maravillas 
dcl  Mundo  (i52i),4ooo  fr.  — N°  2901.  Cabezade  Vaca,  Relation  )'  Comentarios  ( 1 555), 
1 o5o  fr.  — N°  2981.  Trojanus  Liber  (Histoire  de  la  guerre  de  Troie),  curieux  ma- 
nuscrit du  XIVe  siècle,  orné  de  168  miniatures,  4 000  fr.  — TV  2992.  Cai  Crispi 
Sallustii,  De  Conjurations  Catiliu.r  ( 1 4 7 5 ) , 4 000  fr-  — N°  3347-  Anti/piities  of  Mexico 
(1801-1848),  exemplaire  avec  les  figures  coloriées,  1 900  fr.  — N*  35o2.  Boccacio, 
Cayda  de  principes  (i5i  1),  traduction  espagnole,  sortant  des  presses  du  plus  célèbre 
imprimeur  de  Tolède,  900  fr.  — j\"°  3653.  Répétition  : De  ainores  carte  de  axedres 
(i495),  traité  rarissime,  1 000  fr.  — N°  3727.  La  primera  parte  de  la  Coronica  del 
invencible  cavallero  Florambel  de  Lucca  ( 1 53a) , un  des  plus  rares  romans  de  chevalerie 
qui  existent,  1 5oo  fr. 

11.  — ESTAMPES. 

Vente,  a la  salle  Petit,  de  dessins  de  .1  -L.  Forain  ayant  paru  dans  le  « Supplé- 
ment littéraire  » de  l'Écho  de  Paris , et  publié  depuis  parla  librairie  Simonis  Empis, 
sous  le  titre  de  Album. 
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Celle  vente,  fuite  par  M"  P.  Chevallier  et  M.  G Petit,  a produit  la  somme  de 
26  ()()3  IV.  Principaux  prix  : 

IV  12.  Comment,  encore  avec  son  choriste! — Oui,  madame! — Ah!  in’sieu 
1’  comte,  1 temps  d’  passer  un  jupon  et  je  vous  la  ramène,  270  fr.  — N°  16. 
Qu’est-ce  qu’y  veulent  donc  qu’on  fasse  avec  vingt-cinq  francs  par  jour?  200  fr. 

— N°  23.  Pour  moi  vos  certificats  sont  insuffisants,  mais  je  vais  vous  adresser  à un 
de  mes  amis  qui  a besoin  d’un  ménage!  240  fr. — IY’35.  Ah!  là,  là,  y fait  rien  froid 
dans  tes  gogu’nots  ! 3oo  fr.  — N”  36.  Non,  Monsieur  le  Comte,  faut  rentrer  pren- 
dre votre  bismuth,  38o  fr.  — 37.  Si  vous  continuez  à me  raser,  toi  et  ta  mère,  je 
vous  plaque  tous  pour  aller  vivre  maritalement  avec  ma  mairesse!  23o  fr.  — 
N°  3q.  O11  me  l’disait  hier  encore  : Sans  votre  « boulet  »,  vous  seriez  à la  Comé- 
die-Française, 400  fr.  — N°  4°  ...Garde-le  pendant  que  j’vas  au  lavoir,  mais 
11’allez  pas  trop  loin  ! 290.  — N°  62.  Eh  bien  ! moi,  j’y  ai  causé  à ton  cocher,  salope  : 
Sais-tu  c’  qui  m’a  dit?  Y m’a  dit  qu’  t’étais  une  femme  entretenue!...  320  fr.  ■ — - 
N°  64.  Nous  avons  eu  tort  d’ôter  nos  bottines?  Y a pas  d’ tire-boutons...  35o  fr. 

— \°  70.  Ah  ! là,  là,  moi,  un  amant?  pour  qu’après  celui-là,  ça  soye  un  autre! 
290  fr  — N“  86.  Puisqu’on  vous  dit  que  vos  chaussures  sont  montées!  410  fr.  — 
N"  100.  Oui,  mais  alors  vous  n’aurez  plus  le  drap  d’argent;  vous  n’aurez  qu’un 
enfant  de  chœur  et  deux  cierges,  3oo  fr.  — N“  101.  Si  la  vieille  n’avait  pas  gueulé 
je  t’en  aurais  apporté  plus.  — Comme  l’es  chouette!  Mais,  tu  sais,  j’ veux  pas 
qu’  tu  t’exposes!  33o  fr.  — V 111.  Alors  c’est  fini,  v’ià  qu’tu  te  r’mets  à décou- 
cher.... Tu  sais  pourtant  bien  que  ton  père  11’aime  pas  ça!  3o5  fr.  — N"  112.  \ 
a-t’y  un  mandat?  3 1 5 fr.  — \°  11  3.  Pschut!  j’ai  quelqu’un!  — Chouette!  345  fr. 

— N°  Y a,  y a,  qu’i  faut  qu’  tu  r’montes  au  sixième,  ma  femme  revient  demain 
avec  les  enfants!  38o  fr. 
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Lisistrata  ou  les  Athéniennes , comédie  de 
l’an  X,  253. 

Livres  retirés,  à propos  de  Arthur  de  Bretagne , 
de  Claude-Bernard,  1>  1 4 * 

Michelet  (les  derniers  papiers  de),  Ii3. 
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Panama  et  les  chansons  populaires  (le),  44. 
Périodiques  à titres  excentriques  (les),  119. 
Petites  notices  littéraires  (publications  fran- 
çaises et  étrangères),  58,  Cio,  1 i5,  180,  2 >0. 
Plébiscites  littéraires  (les).  4°>  3 1 3 . 
Prédécesseurs  de  M.  de  Bornier  et  de  M.  Tlm- 
reau-Dangin  à l’Académie  française  (les),  19. 
Prix  décernés  par  l’Académie  française,  2.11, 

3«  4. 

Prophéties  de  Doudan  (deux)  (1848-1852),  48 
Quatorze  testaments  de  Stendhal  (des),  9.52. 
Réception  de  M.  Lavisse  à l’Académie,  116. 
Réforme  de  l’orthographe  (la),  40»  11G. 
Russomanic  et  la  Jeanne-d’Arcomanie  en 
musique  (la),  1 1 9. 

Société  des  Romanciers  français  (la),  117. 
Stendhal  (papiers  de)  sur  Napoléon,  41  • 

Toute  la  Lyre , par  Victor  llugo,  202. 

Vente  des  Rougon-Macquart  (la),  814. 

Zola  et  la  vente  de  scs  romans  à l’étran- 
ger,  41. 


Les  Livres. 


Almanach  des  spectacles  d’Albert  Soubies  1), 

1 7 1 • 

Bibliographie  en  1891-1892,  par  d’Eylac  (la), 
167. 

Cabinet  d’un  curieux  (baron  Double).  Descrip- 
tion de  quelques  livres  rares,  247. 

Chat  et  les  Japonais  (le),  de  Jules  Adeline, 
1 72. 

Corset  à travers  les  âges  (le),  de  M.  Ernest 
Léotv,  249. 

Dessins,  gouaches,  estampes  et  tableaux  du 
xvmc  siècle,  de  Gustave  Bourcard,  i(>8. 

Graveurs  du  xixc  siècle  d;-  Henri  Bcraldi  (les), 
1G9. 

Guimard  (la),  d’après  M.  Edmond  de  (ion- 
court,  1 1 3. 

Histoire  des  Sciences  : la  Chimie  au  moyen 
âge,  de  M.  Berthelot,  3o3. 

Lettre  «le  Billaud-Varennes  (une),  d’après  Alfred 
Bégis,  par  Lorédnn  Larchey,  57. 

Lithographie  et  les  livres  pittoresques  (la), 
par  John  Grand-Carteret,  804. 


Livre  Illustré  en  1898  (le)  : Images  documen- 
taires et  compositions  de  fantaisie,  par  un 
vieux  bouquiniste,  10G. 

Merceriana,  de  Maurice  Tourneux,  171. 

Mort  de  la  Le  Couvreur  (la),  d’après  le  volume 
de  M.  Monval,  par  Lorédnn  Larchey,  178. 

Notice  sur  Galliot  du  Pré,  de  P.  Delalain,  171. 

Orviétan  (P)  : histoire  d’une  famille  de  charla- 
tans du  Pont-Neuf,  24-5. 

Physiologie  des  quais  de  Paris,  d’Octave 

Uzanne,  55. 

Quelques  Livres  d’Histoire  [le  due  de  Lauzun 
et  la  cour  intime  de  Louis  A/~,  le  maréchal 
A<?y,  la  Légende  de  Lathelmcau , Louis  X!  I 
et  la  Révolution ),  par  J.  de  l’Ézilière,  177. 

Relieurs  Français  (les),  de  Thoinan,  53. 

Roi  Candaule  et  les  éd.tions  de  la  maison 
Fcrroud,  par  J.  d’Eylac  (le),  241. 

Société  des  Amis  des  Livres.  Annuaire  de 
1898,  248. 

Vendée  patriote  (la)  de  Ch.  Louis  ( bassin,  par 
Paul  Eudcl,  3 10. 


Nécrologie. 


Comte  de  Ligncrolles,  Alphonse  Jolly,  Qua-  1 
t relies,  Poirson,  J.  Bn.de,  Paul  Girardct, 
Emile  Reibcr,  64  ; Du  Casse  (baron),  Charles 
Lorillcux,  Mmc  Chcvrcux,  Xavier  Mosmann 


1J2  ; Loys  L’IIcrmiuicr,  Ernest  Gaullieur, 
Charles  Bigot,  Alfred  Maine,  Charles  de 
Mazadc,  Gustave  Nadaud,  19(1;  Adolphe 
Goupil,  Ambroise  Tardieu,  A I f.  Darcel,  2G4. 


Le  Directeur-Gérant  : Émile  rondeau. 


Paris.  Impr.  laiiure,  9,  rue  de  Fleurus. 


Supplément  au  n°  1 ( mars  1893),  de  “ Le  Livre  et  l’Image ”, 

ÉMILE  RONDEAU,  libraire,  35,  passage  des  Panoramas.  — Paris. 


Le  Livre 

ô l’Image 

REVUE  DOCUMENTAIRE  ILLUSTRÉE  MENSUELLE 


(L’année  formera  2 volâmes  petit  in -4°,  avec  titres,  tables  et  couvertures.) 


SOMMAIRE  DU  N"  1 

TEXTE 


I.  Eu  manière  de  préface,  par  John  Grand- 
Carteret. 

IL  Les  Collectionneurs  et  les  étapes  de  la 
Collection,  par  John  Grand-Carteret. 

III.  Esprit  mondain  de  la  Restauration.  Grandes 

Dames  et  Alliés  ( 1 8 1 4),  par  Henri  Bouchot. 

IV.  Autographe  : Lettre  de  mariage  avec  signa- 

ture de  Louis  XVI  (Collection  Victorien 
Sardou). 

V.  Modes  : De  1793  à i8g3. 

VI.  Collections  et  catalogues  au  xviiie  siècle. 
Vente  Gros  de  Boze,  par  Maurice 
Tourneux. 

Gravures  dans  le  Texte  (portraits 


VIL  Les  Journaux  et  la  liberté  de  la  presse  pen- 
dant les  Cent-Jours,  par  Henry  Houssaye. 

VIII.  Les  lettres.  — - Actualités.  Curiosités. 

IX.  L’Image.  — Autour  de  l’Exposition  Meis- 
sonier. 

X.  Les  Curiosités  de  la  rue.  — Le  Carnaval 
de  Binche. 

XI.  Les  Livres.  — Livres  d’amateurs.  Notices 
littéraires.  Journaux  et  Revues.  Les  nou- 
veaux Périodiques. 

XII.  Les  Grandes  Ventes. — Livres  et  Estampes. 

XIII.  Nécrologie, 
autographes,  documents  divers). 


GRAVURES  HORS  TEXTE 

Les  Adieux  d'un  Russe  à une  Parisienne,  d’après  Carle  Ver  net  et  Debucourt. 

Bivouac  des  Cosaques  aux  Champs-Elysées  à Paris,  composition  de  Sauerwejd  gravée  par  Jazet. 

(Planche  double.) 

ABONNEMENTS 

Un  an.  France  : 40  francs.  — Union  postale  : 45  francs. 

’f  Tirage  de  luxe  à 4°  exemplaires  numérotés. 

IO  E A JAPON  ET  10  EX.  SUR  CHINE  : 80  FR.  PAR  AN.  20  EX.  SUR  HOLLANDE  : 'JO  FR.  PAR  AN. 


Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  ( manuscrits , livres , gravures , périodiques , journaux, 
doit  être  adressé  à M.  GRAND-CARTERET,  56,  rue  Notre-Dame-de-Lorette. 

Tout  ce  qui  concerne  V administration 
à M.  ÉMILE  RONDEAU,  35,  passage  des  Panoramas . 


Le  Livre  & l’Image 


PRINCIPAUX  COLLABORATEURS 

Jules  ADELINE;  Philibert  AUDEBRAND;  Henri  BERALDI;  Dr  Richard  BERINGUIER,  de  Berlin; 
BERTHELOT,  de  l’Académie  des  Sciences;  Edmond  BONNAFFÉ;  Henri  BOUCHOT,  du  Cabinet  des 
Estampes;  Gustave  BOURCARD;  Victor  CHAMPIER,  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  ; Baron  de  CLAYE  ; 
Jules  COMTE;  Comte  G.  de  CONTADES;  Paul  COTTIN,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Jules  COUSIN, 
du  Musée  Carnavalet;  G.  DUPLESSIS,  du  Cabinet  des  Estampes;  Comte  Paul  DURRIEU,  du  Musée 
du  Louvre;  F.  DRUJON  ; Paul  EUDEL;  L.  de  FOURCAUD;  Victor  FOURNEL  ; Louis  FAGAN,  du 
Rritish  Muséum ; FUNCK-BRENTANO,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Édouard  GARNIER,  du  Musée  de 
Sèvres;  Hippolyte  GAUTIER  ; Philippe  GILLE,  du  Figaro ; Antoine  GUILLOIS;  Adolphe  GUILLON; 
Dr  Georges  HIRTH,  de  Munich;  Henry  HOUSSAYE  ; H.  JADART,  de  la  Bibliothèque  de  Reims; 
Georges  LAMOUROUX,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Lorédan  LARCHEY;  P.  LHOMME; 
Dr  LÉON-PETIT;  Jules  LE  PETIT;  Armand  LODS;  DE  MÉNORVAL;  G.  MONVAL,  Archiviste  de 
la  Comédie-Française;  G.  MOURAVIT;  Eugène  MOUTON;  Pierre  de  NOLHAC,  du  Musée  de  Ver- 
sailles ; Charles  NUITTER,  archiviste  de  l’Opéra;  PAWLOWSKI;  Émile  PICOT;  Arthur  POUGIN  ; 
Ernest  QUENTIN-BAUCHART  ; Félix  RIBEYRE;  Alfred  ROBAUD  ; Eugène  RODRIGUES  (Ramiro)  ; 
Paul  ROUAIX;  Vicomte  de  SAVIGNY  DE  MONCORPS;  Paul  SEBILLOT,  Président  de  la  Société 
des  Traditions  populaires;  Albert  SOUBIES;  Henri  STEIN,  des  Archives  nationales;  Victorien 
SARDOU,  de  l’Académie  française;  Ernest  THOINAN;  Julien  TIERSOT,  du  Conservatoire  de 
Musique;  Gaston  TISSANDIER;  Lieutenant-colonel  TITEUX;  Maurice  TOURNEUX;  Henri 
WELSCHINGER;  Dr  WITKOWSKI;  Charles  YRIARTE,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 


PRINCIPAUX  ARTICLES  EN  PRÉPARATION 


ARTHUR  POUGIN 

Le  Salon  de  Cherubini  sous  la  Restauration. 

EUGÈNE  MOUTON 
L’Esthétique  de  l’Ornement. 

La  Génération  d’un  Livre. 

ANTOINE  GUILLOIS 
Le  Bonapartisme  mystique. 

(Étude  sur  les  objets  de  toutes  sortes,  cannes, 
boîtes,  épées,  pots,  etc.,  avec  des  Napoléon  1er). 

HENRI  JADART 

L’Exemplaire  sur  vélin  des  Canones  et  Décréta 
Concilii  Tridentini  (Rome,  i564),  donné  par  le 
cardinal  de  Lorraine  au  Chapitre  de  Reims. 
G.  MONVAL 

Le  Molière  exécuté  pour  l’Impératrice  avec  des 
compositions  inédites  de  Garneray. 

JULIEN  TIERSOT 
Le  Troubadourisme  en  musique. 

MAURICE  TOURNEUX 
Les  Grandes  Ventes  au  xviii6  siècle. 

FÉLIX  RIBEYRE 
Notes  sur  Grandville. 

ÉDOUARD  GARNIER 

Documents  céramiques  sur  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Sahib. 

G.  DE  CONTADES 
Les  Cirques  (xvme  et  xix°  siècles). 


PHILIBERT  AUDEBRAND 

Le  Signet.  — L’Agenda.  — L’invitation  à dîner. 
— Ce  qu’on  trouve  dans  la  rue  en  marchant. 

VICTOR  FOURNEL 

Types  populaires  et  physionomies  disparues. 

LÉONCE  BÉNÉDITE 

La  Peinture  orientaliste  en  France  au  xvm'  siècle. 
Le  Peintre  Jean  Pillement,  chinoiseur. 

HENRI  BOUCHOT 

Une  séance  à l’Institut  sous  la  Restauration. 

JULES  ADELINE 

Histoire  du  livre  par  les  prospectus. 

Notes  sur  les  affiches  étrangères. 

Vignettes  et  illustrations. 

AMÉDÉE  PIGEON 

LesThéàtresdemarionnettes(xviiie  et  xixe  siècles). 

ARMAND  LODS 
Les  Affiches  de  Willette.  — Fo: 

F.  DRUJON 

La  Kératologie , manuscrit  de  François  L 
Notes  sur  la  bibliographie  rabelaisienne. 

Essais  bio-bibliographiques  : Mérard  de  St-Just, 
Sylvain  Maréchal,  l’abbé  Bordelon. 

DE  MÉNORVAL 

Études  parisiennes  : les  maisons  et  les  aspects 
de  Paris,  autrefois  et  aujourd’hui. 


I 


Correspondance  du  Livre  & l’Image 

Nous  ouvrirons  dans  chacun  de  nos  numéros  une  rubrique  Correspondance. 
Dans  cette  Correspondance , nous  répondrons  à toutes  les  demandes  de  rensei- 
gnements que  nos  abonnés  voudront  bien  nous  adresser  au  sujet  des  Livres , 
Affiches,  Reliures,  Tableaux,  Dessins,  Gravures,  Estampes , Autographes, 
Curiosités,  Objets  d'art,  etc. 

ENVOYER  LES  DEMANDES  AU  DIRECTEUR-GÉRANT,  55,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  PARIS 


BIBLIOTHÈQUE  DE  FEU  M.  CH.  BOURET 

SECONDE  PARTIE 

Livres  modernes  bien  reliés.  — Livres  illustrés  du  XIX0  siècle. 

Livres  modernes  en  éditions  originales.  — Publications  de  luxe. 
Journaux  illustrés.  — Dessins. 

VENTE  A L’HOTEL  DROUOT,  SALLE  N°  7,  LES  9,  10  ET  11  MARS  1893 
Libraire-Expert  : A.  DUREL,  21,  rue  de  V Ancienne-Comédie 
(catalogue  en  distribution) 


AVIS  A NOS  ABONNÉS 


Nous  nous  mettons  à la  disposition  de 
nos  Abonnés  pour  faire  exécuter  les  des- 
sins, reproductions,  ex-libris,  eaux-fortes, 
portraits,  héliogravures,  rédactions  de  ca- 
talogues qu'il  voudront  bien  nous  confier. 

Adresser  les  demandes  à M.  E.  RONDEAU 

DIRECTEUR-GERANT 

35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  PARIS 

Ch.  MEUNIER 

Relieur-Doreur 


35,  RUE  MAZARINE,  35 

PARIS 


SPÉCIALITÉ 

de  Reliures  Fantaisie  et  Cuirs  incisés 


HARO  & CIE 

PEINTRE-EXPERT 



GALERIE  DE  TABLEAUX 

DE  MAITRES  ANCIENS  ET  MODERNES 
r DE  PREMIER  ORDRE 

Direction  de  Ventes  publiques 

PARIS 

20,  rue  Bonaparte 
& X 4- , rue  Visconti 


ÉM.  PAUL,  L.  HUARD  & GUILLEMIN 

LIBRAIRES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE.  — RUE  DES  BONS-ENFANTS,  28,  PARIS 


En  distribution  : 


CATALOGUE  de  livres  anciens  ET  modernes,  principalement  sur  le  Théâtre, 
composant  la  bibliothèque  de  M.  ***, 

Première  Partie.  Vente  le  25  Mars  1895.  — Auteurs  dramatiques  anciens  et  modernes; 
livres  illustrés  des  xvmc  et  xixe  siècles;  belles  reliures  anciennes  et  modernes,  etc. 

Deuxième  Partie.  Vente  du  27  au  51  Mars  1895.  — Bons  livres  anciens  et  modernes  sur 
le  Théâtre,  les  Beaux-Arts  et  les  Belles-Lettres. 

Pour  paraître  prochainement  : 

CATALOGUE  DE  LA  RIRLIOTIIÈQUE  DE  M.  RICARDO  IIEREDIA,  Comte  de  Benahavis. 

Troisième  Partie.  Histoire.  Vente  en  Mai  prochain.  — Importante  réunion  de  relations 
de  Voyages;  précieux  documents  manuscrits  de  l’histoire  d’Espagne;  ouvrages  sur  l’Asie, 
l’Afrique  et  principalement  sur  l’Amérique;  art  héraldique,  etc. 

Vient  de  paraître  : 

LES 

RELIEURS  FRANÇAIS 

(1500-1800) 

BIOGRAPHIE  CRITIQUE  ET  ANECDOTIQUE 

PRÉCÉDÉE  DE 

L’HISTOIRE  DE  LÀ  COMMUNAUTÉ 

DES  RELIEURS  ET  DOREURS  DE  LIVRES  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

ET  D’UNE 

ÉTUDE  SUR  LES  STYLES  DE  RELIURE 

PAR 

ERNEST  THOINAN 

Beau  volume  in-8  raisin  de  VIII-416  pages,  orné  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte 
et  d'un  ancien  plan  de  Paris  hors  texte. 


Ce  volume,  imprimé  avec  luxe  par  MM.  Chamerot  et  Renouard,  a été  tiré  strictement 
à 650  exemplaires  numérotés  à la  presse,  savoir  : 

Nos  là  20.  20  exemplaires  sur  papier  des  Manufactures  impériales  du 


Japon (Épuisés.) 

— 21  à 100.  — 80  exemplaires  sur  papier  vélin  du  Marais.  ...  80  fr. 

— 101  à 650.  — 550  exemplaires  sur  beau  papier  vélin  mécanique.  . 40  fr. 


Les  cent  premiers  exemplaires  ont  été  tirés  sur  format  in-4,  de  façon  à pouvoir  être 
illustrés  de  planches  de  reliures. 


DAMASCÈNE  MORGAND 
LIBRAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  FRANÇOIS 

55,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  55,  PARIS 


POUR  PARAITRE  LE  15  MARS  COURANT 

DESSINS,  GOUACHES 


DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


GUIDE  DE  L’AMATEUR 


PAR 

GUSTAVE  BOURGARD 

MEMBRE  D’HONNEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  PEINTRES-GRAVEURS  FRANÇAIS 

Un  volume  in-8  raisin,  de  x et  678  pages,  imprimé  avec  un  soin  tout 
particulier,  et  rigoureusement  tiré  à 60  exemplaires,  numérotés  à la  presse. 


JUSTIFICATION  DU  TIRAGE 

50  Exemplaires  in-8  Jésus,  réimposé  de  format,  sur  Van  Gelder 
Zonen(IàL).  Prix 50  fr. 

550  Exemplaires  in-8  raisin,  sur  papier  vergé  à la  cuve  (51  à 600).  35  fr. 


J.  ROTHSCHILD,  Éditeur,  13,  Rue  des  Saints-Pères,  PARIS 

L’envoi  des  ouvrages  est  fait  franco  con  tre  Mandat  ou  Traite  dans  tous  les  Pays  de  T Union  postale. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES  SOUS  PRESSE  : 


Le  Système  judiciaire 

queville  (membre  de  l’Institut , ancien  Maitre  des  Requêtes 
au  Conseil  d'Etat , ancien  Avocat  à la  Cour  de  Paris).  — 
L’ouvrage  est  complet  en  deux  torts  volumes  d'environ 
1400  pages,  imprimées  sur  très  beau  papier.  Le  1"  volume 
contient  l'Organisation  judiciaire;  le  2“  vol.,  la  Procédure 
civile  et  criminelle.  — Prix  des  2 volumes 30  Fr. 

Nous  avons  fait  tirer  quelques  exemplaires  surpapier  de 
Hollande  qui  se  vendront  60  francs. 

£3r*  Le  présent  ouvrage  est  la  suite  et  le  complément 
nécessaire  de  la  publication  sur  le  Gouvernement  et  le  Parle- 
ment britanniques , que  l’auteur  a fait  paraître  en  1887-  Jus- 
qu’à présent  aucun  ensemble  sur  l’organisation  judiciaire  n’a 
été  publié  ; il  n’y  a que  des  traités  d’un  caractère  purement 
technique  sur  la  procédure  civile  ou  criminelle. 


Charles-Quint 


et  son  Temps.- — Etude  historique  et 
iconographique  comprenant  les  as- 
cendants depuis  l’Empereur  Frédéric  111  et  les  Itois  catholi- 
ques, par  Aloiss  Heiss.  — Publication  in-folio  avec  chromo, 
planches  sur  cuivre  et  environ  2000  illustrations.  (Paraîtra  en 
séries.) 


Tt>  rrT’PQ  Les  Portraits  dessinés  par  ,1.  A.  D.  Ingres.  Texte 
par  DurLESsis  (membre  de  l'Institut , conserva- 
teur du  Département  des  Estampes  à la  Bibliothèque  natio- 
nale). Avec  20  photogravures  par  E.  Charreyre.  Un  volume 
de  luxe,  grand  in-folio,  tiré  à 250  exemplaires  (dont  30  exem- 
plaires sur  Japon),  numérotés  à la  presse.  Les  planches  sur 
cuivre  sont  imprimées  dans  la  teinte  des  originaux  et  mon- 
tées sur  bristol  bleuté.  — En  carton  de  luxe,  75  francs. 
L’édition  sur  Japon  avec  20  planches  en  deux  états.  125  Fr. 


VPTVi<3P  Histoire,  Architecture,  Sculpture.  Peinture.  La 
V CllloC.  Ville,  la  Vie,  etc.,  par  Charles  Yriarte.  — Un 
volume  in-4°,  orné  de  500  gravures  environ. 

Les  nombreuses  demandes  de  l’ancienne  édition,  qui 
est  épuisée  et  très  rare  aujourd’hui,  nous  engagent  à faire  une 
nouvelle  édition,  entièrement  modifiée. 


Les  Travaux  publics 

mins  de  fer,  Navigation  intérieure,  Ports  de  mer,  Travaux  des 
villes,  etc.,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  — Ouvrage  publié  à 
la  suite  d’une  Mission  du  Ministère  des  Travaux  publics,  par 
L.  Le  Rond  ( Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées).  — Avec  une 
Introduction,  par  G.  Bouscaren  (Ingénieur-conseil  à Cincin- 
nati). Ouvrage  in-folio  avec  150  planches,  et  un  volume  de 
texte,  orné  de  1 200  vignettes.  Prix  par  livraison.  . . 20  Fr. 


Causeries  scientifiques.  ï^vS^S 

de  la  science  et  de  l'industrie,  de  1889-1890,  par  Henri  de  Par- 
vii.le  (Rédacteur  scientifique  de  l’ Officiel , des  Débats,  etc.)  — 
2 volumes.  Chaque  année  forme  un  volume  in-18,  imprimé 
avec  soin.  Prix 3 fr.  50 


L’Armorial  de  la  Vénerie.  ï^«den&î£ 

par  le  Baron  de  Vaux.  Précédé  des  Chasses  du  roi  Jean,  par 
Son  Altesse,  Mgr  le  Duc  d'Alsiale,  préface  par  Mme  la  Duchesse 
ii'Uzès.  Introduction  du  comte  de  Chabot. 

Première  partie.  Avec  21  aquarelles  par  0.  de  Penne,  Taver- 
nier,  et  texte  orné  de  portraits  et  de  nombreuses  vignettes. 
Ouvrage  de  grand  luxe  in-folio  oblong.  Prix.  . . . 200  Fr. 


T PC  Popoc!  PTTO  lin  OC  françaises  et  étrangères 
-UCo  AldL/Cü  LillC  V dUJiCo  avec  leur  description. 
Ouvrage  de  grand  luxe  avec  40  chromo  et  nombreuses  gra- 
vures noires  dans  le  texte.  Prix 20  Fr. 


Le  Cheval  normand  SSÆ 

histoire  de  l’élevage,  administration  des  haras,  dépôts  et 
stations  d’étalons,  primes,  encouragements,  portraits  et  pedi- 
gree des  principaux  reproducteurs  normands,  la  remonte  de 
la  cavalerie,  foire,  les  percherons,  etc.,  par  Edmond  Gast.  — 
Publication  de  luxe  ornée  de  vignettes  et  de  60  planches, 
photographiées  d’après  nature  par  MM.  Bucquet  et  A.  Gast, 
reproduisant  en  photo-typographie  les  plus  célèbres  étalons 
et  poulinières  de  la  Normandie. 


Les  Courses  en  France  HUoriqEùëanorga.,L 

salion,  Codes  et  Règlement,  le  Jeu  aux  Courses,  Administra- 
tion des  Haras,  Remonte,  Pedigree  des  principaux  chevaux  de 
pur-sang,  par  S.-F.  Touchstone.  — Un  volume  d’environ  500 
pages,  avec  nombreuses  vignettes. 

dr’’  Cet  ouvrage  fait  suite  aux  diverses  éditions  du  Che- 
val et  son  Cavalier,  par  le  Comte  de  Lagondie. 


Les  Palmiers. 


— Botanique,  Description,  Emploi, 
Culture,  avec  index  général  des 
noms  et  synonymes  de  toutes  les  espèces  connues,  par 
Oswald  de  Kerckhove  de  Dentergiiem  Un  volume  grand  in-8°, 
avec  228  gravures  et  40  chromolithographies.  — Nouveau 
tirage  des  40  planches  exécuté  par  la  maison  Lemercier.  — 
Prix  50  fr.  ; relié 55  Fr. 


Exposition  universelle 

dins.  Constructions  diverses  et  installations  générales.  Mono- 
graphie publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  du  Commerce, 
de  l'industrie  et  des  Colonies,  par  A.  Ai.nuND  ( Membre  de  l'In- 
stitut, Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  Directeur 
des  Travaux  de  la  Ville  de  Paris,  Directeur  général  des  Tra- 
vaux de  l' Exposition  de  1889),  en  collaboration  avec  ses  chefs 
de  service  : MM.  Bechmann,  Bouvard,  Charton,  Contamin,  Délions, 
Dutert,  Formigé,  Charles  Garnier,  Laforcade,  Lion,  de  Malle- 
voue  et  Pierron,  et  avec  le  concours  de  M.  Georges  Berger 
(Député.  Directeur  général  de  l'Exploitation  de  l'Exposition) 
et  de  MM.  Sedille  et  Vigreux  (Chefs  du  service  des  installa- 
tions). Publication  achevée  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Pi- 
card (Rapporteur  général  de  l’Exposition  de  1889).  — Avec 
45  planches  en  chromo,  176  planches  en  noir  et  sur  cuivre 
et  nombreuses  illustrations  dans  le  texte.  — L’ouvrage  est 
publié  en  deux  volumes  d’Atlas  in-folio  et  2 volumes  de  texte 
grand  in-8. 

L’Exposition  universelle  i“l“  - 

Rapport  général,  publié  sous  la  Direction  du  Ministère  du 
Commerce,  de  l’Industrie  et  des  Colonies  par  M.  Alfred  Pi- 
card (Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées.  Président 
de  section  au  Conseil  cTttat).  — 10  volumes  grand  in-8,  avec 
105  planches  sur  cuivre  et  4 plans. 


T PQ  TîflÇPQ  — Recueil  des  espèces  et  variétés  les 

Jjt/o  ±\iUbt/ù.  pius  estimées,  cultivées  en  France  et  à 
l’étranger.  Dessinées  par  Mlle  Kermabon,  d’après  nature,  dans 
les  cultures  de  M.  Margottin.  — Ouvrage  de  grand  luxe,  in- 
folio,  orné  de  125  illustrations  et  60  chromolithographies, 
paraissant  en  fascicules  grand  in-folio,  avec  5 chromos  et 
texte  descriptif  par  M.  Paul  IIariot. 


Qûmûri  Plon+pr  (Le  Propriétaire-Planteur). 

OcLLiCl  Cb  JT  IcLlLlCi  Choix  des  terrains.  Semis. 
Plantations  forestières  et  d’agrément.  Entretien  des  massifs. 
Etalage.  Description  et  emploi  des  essences  forestières  indi- 
gènes et  exotiques,  etc.  Traité  pratique  et  économique  du 
reboisement  et  des  plantations  des  parcs  et  jardins,  par 
D.  Cannon.  Deuxième  édition,  illustrée  de  375  gravures.  Un 
volume  in-8.  relié.  — Prix 6 Fr. 


La  Mécanique  pratique.  «« n“ï feré  - 

Guide  du  Mécanicien  ; procédés  de  travail,  explication  métho- 
dique de  tout  ce  qui  se  voit  et  se  fait  en  mécanique,  par 
Eugène  Dejonc  (Chef  d'atelier  de  l'École  des  Arts  et  des  Mines, 
Contremaire  des  maisons  Cnil,  Breguet,  etc.,  etc.)  — Troi- 
sième édition  entièrement  refondue  et  ornée  de  555  vignettes. 
— Prix 5 Fr. 


J.  ROTHSCHILD,  Éditeur,  13,  Rue  des  Saints-Pères,  PARIS 

L'envoi  des  ouvrages  esl  fait  franco  contre  Mandat  ou  Traite  dans  tous  les  Pays  de  l’Union  postale. 


PUBLICATIONS  RECEMMENT  PARUES  : 


T ûo  Mi-me+T>oc!  dans  ,es  principaux  pays  d’Europe 
JjCù  iullllü ti Co  et  d'Amérique. — .Angleterre,  Bel- 
gique, Italie,  Prusse,  Empire  d’Allemagne,  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, Suisse,  France.  Par  L.  Büpriez  (Professeur  à l'Univer- 
sité de  Louvain,  Avocat  à la  Cour  d' Appel  de  Bruxelles).  Ou- 
vrage couronné  par  l’Académie  des  Sciences  morales  ctnoli- 
tiques.  Ouvrage  complet  en  deux  volumes.  Prix.  . . 20  Fr. 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  avait  mis 
au  concours  en  1890  la  question  : Bu  rôle  des  Ministres  dans 
les  principaux  pays  d’Europe  et  d’Amérique.  Parmi  les  nom- 
breux travaux  présentés,  la  section  de  Législation  décernait 
le  Prix,  par  un  vote  unanime,  à l’étude  de  M.  Dupriez.  — M.  le 
Comte  de  Franquevii.ee,  en  en  faisant  le  plus  vif  éloge,  disait 
dans  son  rapport  « que  ce  travail  se  recommandait  par  la 
clarté  de  l’exposition  et  l’exactitude  des  renseignements.  L’au- 
teur avait  traité  la  question  au  point  de  vue  du  jurisconsulte, 
et  non  à celui  de  l’homme  politique.  Son  œuvre  est  solide  et 
elle  sera  durable,  parce  que,  sans  être  purement  théorique, 
elle  ne  tient  compte  des  faits  que  pour  montrer  comment  ils 
complètent  et  modifient  le  droit.  » 

Celte  Publication  s’adresse  à la  fois  aux  jurisconsultes  et  aux 
hommes  d’Élat,  à ceux  qui  prennent  une  part  active  au  Gou- 
vernement et  à l’Administration  de  leur  pays,  comme  à ceux 
que  passionne  le  progrès  des  Mœurs  et  des  Institutions  poli- 
tiques. 

Écuyers  et  Écuyères.  Æ^deîeso® 

par  le  Baron  de  Vaux,  avec  une  étude  sur  l'Equitation  savante 
par  Maxime  Gausser.  — Préface  par  Henri  Meilhac.  — Intro- 
duction par  Victor  Franconi.  — Ouvrage  de  luxe  de  392  pages 
grand  in-8,  avec  280  portraits  et  illustrations.  Prix  20  fr.  ; — 
relié  à coins 23  Fr. 

CF”  L’ouvrage  du  Baron  de  Vaux  a obtenu  un  immense 
succès  en  France  et  à l’étranger;  la  deuxième  édition  est 
presque  épuisée. 

La  Publication  intéresse  non  seulement  le  monde  des  cir- 
ques et  des  Hippodromes  : Dresseurs,  Ecuyers  et  Ecuyères, 
mais  aussi  tous  ceux  qui  aiment  l’équitation.  L’auteur  a su 
présenter  l’Equitation  savante  d’une  manière  instructive  et 
amusante  à lire.  Toutes  les  grandes  figures,  telles  que  Bau- 
cher,  d’Aure,  Loyal,  Corradini,  Bentz,  Ciniseili.  Isabelle  Loyo, 
Petzold,  Fillis,  Walberg,  etc.,  etc.,  sont  passées  en  revue  avec 
description  de  leur  méthode  de  dresser  et  de  monter. 

L'Élevage  du  Pur  Sang^uSerâS 

donnant  les  performances,  les  pedigrees  et  les  prix  de  saillie 
des  étalons,  appartenant  à l’Etat  et  aux  Particuliers, parS.-F. 
Touchstone.  Ouvrage  orné  de  quatre  planches  hors  texte  im- 
primées sur  carte  bleutée;  — honore  d’une  souscription  du 
Ministère  de  l’Agriculture  (Administration  des  Haras).  — Un 
fort  volume  grand  in-8,  imprimé  à 330  exemplaires  numéro- 
tés à la  presse.  — Relié  en  toile,  tête  dorée,  tranches  ébar- 
bées.  — Prix 23  Fr. 

T p PTipTTol  et  son  Cavalier.  — Traité  illustré  d’Hippo- 
-L/C  ulLt!  V (Xi  logie  et  d’Equitation  ( pour  hommes  et  pour 
dames)’,  école  pratique  pour  la  connaissance,  la  conservation 
et  l’amélioration  du  cheval  de  course,  de  chasse  et  de  guerre, 
par  le  Comte  de  Lagordie.  — Un  fort  volume  en  deux  parties 
imprimées  sur  papier  teinté,  orné  de  nombreuses  vignettes, 
6"  édition.  — En  reliure  de  luxe 7 fr.  30 


Exploitation  commerciale 


ins  de 

_ nsport 

des  voyageurs  et  des  marchandises;  régime  des  embranche- 
ments; obligations  des  concessionnaires  pour  les  services 
publics;  recettes  de  l’exploitation.  — Tirage  à part  du  Traité 
des  chemins  de  fer,  par  Alfred  Picard  ( Président  au  Conseil 
d' État,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées).  Un  fort 
volume  grand  in-8,  1161  pages,  avec  une  Table  alphabétique 
des  matières,  en  48  pages,  composée  spécialement  pour  ce 
tirage  a part.  — Relie  en  demi-chagrin,  plats  toile,  tranches 


La  Bastille  K 


marbrées.  Prix 


40  Fr. 


s®3  Le  Traité  des  Chemins  de  fer,  en  4 volumes,  est  en- 
tièrement épuisé  depuis  longtemps  et  fort  rare.  Afin  de  satis- 


faire aux  nombreuses  demandes  qui  nous  parviennent  tous, 
les  jours,  nous  avons  fait  tirer  à part  le  4°  volume,  qui  est  le 
plus  consulté;  — une  Table  spéciale  des  matières  traitées 
dans  ce  volume,  faite  en  48  pages  petit  texte,  y est  jointe. 

Ce  volume  forme  ainsi  un  Traité  complet  de  la  partie  de  la 
publication  la  plus  recherchée  en  France  et  à l'étranger. 

Histoire,  description,  atta- 
que et  prise,  par  Auguste  Cœuret.  Un  vo- 
lume, orné  de  57  portraits  et  vignettes,  in-8,  relié.  Prix  2 Fr. 

Antmrp  ripe  "RfrPOM d Par  Charles  Yriarte.  — • Les 
ilUUUUi  Ut/b  -DUigicl  Monuments.  — Les  Apparte- 
ments Borgia  au  Vatican.  — Les  Portraits  d’Alexandre  VI,  de 
César  et  de  Lucrèce.  — L’Epée  de  César,  etc.  — Un  volume 
in-folio,  imprimé  à 500  exemplaires,  avec  18  planches  en 
chromo,  en  noir  et  sur  cuivre  et  156  illustrations;  imprimé 
sur  simili-japon  et  sur  vélin  blanc,  petit  in-folio.  Tous  les 
exemplaires  sont  numérotés  à la  presse.  Prix.  . . 50  Fr. 
Tirage  d’un  petit  nombre  sur  japon.  Prix 100  Fr. 

Histoire  de  Paris 

nés  de  la  Haute  Bourgeoisie  parisienne.  — Le  quartier  des 
Halles,  636  pages  avec  500  illustrations,  portraits  et  plans. 
Préface  par  A.  Lamouroux  (conseiller  municipal).  — Tirage  à 
523  exemplaires  numérotes  à la  presse.  — Un  fort  volume. 
Prix 50  Fr. 

A “f  t1  Otto  T*  o lû  To  non  (Mission  du  Ministère  do 
lid/Veib  ltî  üd/jJUli  l’Agriculture).  — Climat. 
— Géologie.  — Hydrographie.  — Régions.  — Administration. 
Forêts  domaniales  et  particulières.  — Essences,  etc.,  par 
L.  Ussèle  (inspecteur  des  Forêts). — Ouvrage  orné  de  90  vi- 
gnettes et  cartes.  Imprimé  à 500  exemplaires  sur  papier  du 
Japon.  Prix 20  Fr. 

Les  Chiens  d’Arrét. 

avec  12  aquarelles  dessinées  d’après  nature  par  0 de  Penne, 
et  40  vignettes  par  Tavep.nier  et  0.  de  Penne.  Un  volume 
in-folio  oblong,  texte  en  noir  et  bistre,  12  aquarelles  montées 

sur  bristol,  40  fr.,  relié  à coins 60  fr. 

ÇJr”  Celte  publication  est  sans  contredit  une  des  plus 
belles  faites  sur  la  chasse. 

Géographie  ancienne  af  i« 

connaissances  actuelles  de  la  Géographie  de  la  Basse-Egypte, 
par  le  vicomte  Jacques  de  Bougé.  Un  volume  in-8  avec  cartes, 
tiré  à 400  exemplaires.  Prix 20  Fr. 

La  Lutte  et  les  Lutteurs  LYroductmnpa";- 

le  Baron  de  Vaux.  Histoire,  les  Saltimbanques,  les  exercices 
corporels  au  point  de  vue  de  l’hygiène.  Traité  pratique,  orné 
de  25  planches  imprimées  hors  texte,  et  de  nombreuses  vi- 
gnettes reproduisant  toutes  les  prises  de  Lutte,  photogra- 
phiées d’après  nature,  par  Nadar.  Un  vol.  in-8.  Prix.  10  Fr. 
10  Exemplaires  ont  été  imprimés  sur  papier  du  Japon.  20  Fr. 

Florence  et  les  Florentins  ™gê 

en  2 volumes,  formant  les  tomes  VIII  et  IX  des  Médailleurs  de 
la  Renaissance),  par  Alois  IIeiss.  — Histoire,  description  des 
médailles,  biographies  des  personnages  historiques,  illustra- 
tions d’après  les  monuments  du  temps,  reproductions  de 
dessins  de  maîtres  et  de  médailles.  Ouvrage  de  grand  luxe, 
in-folio,  formant  2 forts  volumes;  tirage  à 200  exemplaires 
numérotés  à la  presse  (dont  la  plupart  sont  pris  par  les  sous- 
cripteurs à la  publication  entière).  Orné  de 57 planches, eaux- 
fortes,  photogravures,  etc.,  et,  d’environ  1400  vignettes  et 
illustrations  dans  le  texte.  Nous  citons  parmi  les  principaux 
artistes  contenus  dans  l’ouvrage  : Michelozzo  Michelozzi, 
Polaiolo,  Benvenuto  Cellini,  Girolamo  del  l’rato,  Poggini,  Pas- 
torino,  et  les  Médailleurs  des  personnages  célèbres  d’Arezzo, 
Foiano,  Lucques,  Pise,  San  Miniato,  Sienne,  etc.  Prix  de  l’ou- 
vrage complet  en  2 volumes 500  Fr 
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L'envoi  des  ouvrages  est  fait  franco  contre  Mandat  ou  Traite  dans  tous  les  Pays  de  l'Union  postale. 


T 00  Mort  ai  11  an  r>o  de  la  Renaissance.  — Histoire. 
-L*CÎ>  IYiCU.aii.llC UI  o Description  des  médailles,  Bio- 
graphies des  personnages  historiques,  Illustrations  d’après  les 
monuments  du  temps,  Reproduction  des  dessins  de  maîtres 
et  do  médailles,  par  Ai.ois  Heiss.  — Publication  de  grand  luxe 
in-folio , paraissant  par  Monographies  séparées,  imprimées  à 
200  exemplaires  seulement. 

Plusieurs  Monographies  sont  presque  épuisées.  L’ouvrage, 
après  la  vente  (les  200  exemplaires,  ne  sera  pas  réimprimé. 
Les  derniers  volumes  parus  ont  été  numérotés  à la  presse. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres 

T a T^ioo  n Tome  I.  — Volume  avec  14  planches  et 
-Lie  Jrioaill.  7g  vignettes.  — Prix 40  Fr. 

Pronnaenn  T annana  Uieh'o  (la  Milano.  TomcII . 
J:  I dllL/CoCU  JjaUialicl  _ Volume  avec  5 planches 
et  60  figures.  — Prix 50  Fr. 

Tî/To  ioon  d 5 T?o  ta  (Les  Médailleurs  de  là). — Tome  III. 
lYldioUIl  U.  JJûlC  — Marescotli,  Lexignolo,  Petrecini, 
Baldassare  Estense,  Coradini  et  les  Médailleurs  anonymes  de 
Ferrare  au  xv“  siècle.  — Volume  avec  8 planches  et  150  vi- 
gnettes. — Prix 40  Fr. 

Léon-Baptiste  Alberti 

dolphe  VI  Malalesta.  — Tome  IV.  — Volume  avec  8 planches 
et  100  vignettes.  — Prix 40  Fr. 

ATlnn0ln  Qrvinalli  Antonio  dal  Polaiuolo,  ano- 
1N1CCU1U  opiIIClll,  ni) mes  d’ Alphonse  /" , il'Esle,  de 
Charles  VIII  el  d'Anne  (le  Bretagne,  Giovanni  délie  Corniole, 
Gentile  Bellini,  anonymes  de  Lucrèce  Borgia,  de  Laurent  le 
Magnifique  et  de  Mahomet  II.  Les  delta  Bobbia,  Bertoldo, 
Costanzo.  — Tome  V.  — Volume  avec  11  planches  et  100  vi- 
gnettes. — Prix 60  Fr. 

Sperandio  de  Mantoue 

tivoqlio.  Seigneurs  de  Bologne.  — Tome  VI.  — Volume  avec 
1(5  planches,  dont  3 sur  cuivre  et  1G0  vignettes.  — Prix  100  Fr. 

Venise  et  les  Vénitiens  tux-  ï“n ™sit 

Origines,  Insitutions,  Mœurs,  Coutumes,  Monuments,  Biogra- 
phies des  Personnages.  — tes  Médailleurs  publiés  sont  : An., 
M.  Guidizani,  Ant.  Giovanini,  Boldu,  G.  T.  F.  Pietro  da  Fnno, 
I.  0.  F.  Fra.  Ant.  Da  Brescia,  Cambello  dit  Vittore  Camelio 
Spinelli,  Giov.  Guido,  Agrippa,  Alessandro  Vittoria  et  les  Ano- 
nymes des  Doges  de  Venise  et  autres  Vénitiens  antérieurs  au 
xvn*  siècle.  — Volume  avec  17  planches  et  445  vignettes  sur 
220  pages  de  texte.  — Prix 160  Fr. 


Un  Patricien  de  Venise  au  XVI"  Siècle. 

— Sa  Vie,  d’après  les  papiers  d'Etat  des  archives  des  Frari, 
par  Charles  Yriarte.  — Avec  156  gravures  et  8 planches  sur 
cuivre  d’après  Paul  Véronèse,  50  fr.;  relié,  40  fr.  Edition  sur 
papier  du  Japon.  — Prix 60  fr. 


mi  ni  — Un  Condottiere  au  XV°  Siècle.  — Etudes 
-LhlIUllil.  sur  les  Lettres  et  les  Arts  à la  Cour  des  Malatesta 
d’après  les  papiers  d’Etat  des  Archives  d’Italie.  — Un  volume 
avec  200  illustrations.  — Prix  : broché,  25  fr.  ; relié  en  demi- 
maroquin,  52  fr.;  édition  de  luxe,  imprimée  sur  japon.  60  fr. 


Françoise  de  Rimini  ms\o\Uégepare  Charles 

Yriarte.  — l’n  volume  in-8  sur  papier  du  Japon,  orné  de 
vignettes  et  de  dessins  inédits  (PIngres  et  d’Ar.v  Sciieffer.  — 
Prix 10  fr. 


La  Sculpture  italienne  au  XVe  Siècle. 

— Matteo  Civitali  ; sa  vie  et  son  œuvre,  par  Charles  Yriarte. 

— Ouvrage  de  grand  luxe,  in-folio  orné  de  18  planches  sur 

cuivre,  100  illustrations.  L’ouvrage  est  tiré  à 200  exemplaires 
numérotés  à la  presse.  — Prix . . 75  fr. 

Nous  ne  possédons  plus  que  quelques  exemplaires  de  cette 
superbe  publication. 


PpSÇYT'  ’RrvrO'ia  — D’après  les  documents  des  Dépôts 
VjCÜXXi  JJUigiOi.  c]es  Romngnes,  de  Simancas,  des  Na- 
varres.  2 volumes  imprimés  avec  luxe  sur  papier  teinté,  grand 
in-8,  ornés  de  portraits,  médailles,  monuments,  écussons, 
autographes  et  cartes.  Prix  de  l’ouvrage  complet  formant 
2 volumes,  20  fr.  — Reliés  en  un  volume,  1/2  maroquin,  à 
coins,  25  fr.  — 25  exemplaires  de  la  publication  ont  été  tirés 
sur  papier  de  Hollande.  Prix 40  Fr. 

Col  ouvrage  est  destiné  à combler  une  lacune  dans  l’his- 
toire de  l’Italie,  au  temps  de  la  Renaissance.  Malgré  le  san- 
glant prestige  du  nom  des  Borgia,  les  historiens  n’ont  jamais 
retracé  les  dernières  années  de  la  vie  du  terrible  lils  du  pape 
Alexandre  VI  et  de  la  Vanozza.  M.  Yriarte,  dans  une  série  de 
tableaux  saisissants,  reprend  l’histoire  de  la  famille  des  Bor- 
gia à son  origine,  il  nous  raconte  ensuite  l’enfance  de  César 
Borgia,  sa  jeunesse  comme  cardinal,  sa  carrière  de  soldat,  les 
drames  sanglants  de  sa  vie  privée,  la  chute  de  l’aventurier, 
et  enfin  sa  longue  captivité  en  Espagne,  sa  fuite  et  sa  mort 
dramatique.  Ces  récits  embrassent  l’histoire  de  la  famille  tout 
entière. 


RfimP  — Autour  du  Concile.  Croquis  et  souvenirs  d’un 
J-LU1UC . artiste  à Rome,  par  Ciiari.es  Yriarte.  Un  volume 
in-8  de  520  pages,  avec  90  eaux-fortes  et  illustrations,  par 
Heilbuth,  Détaillé.  Godefroy  Durand.  Lix,  Bocourt,  Wallet,  de 


Liphart,  Charles  Yriarte,  etc.  2"  édition.  Prix.  ...  8 Fr. 

Relié 10  Fr. 


Fragonard  (Honoré). 

Roger  Portalis.  — Un  fort  volume  grand  in-8,  avec  110  eaux- 
fortes,  planches  sur  cuivre  et  illustrations,  imprimées  hors 
texte,  en  sépia,  en  bistre  et  sanguine.  — Avec  eaux-fortes  par 
Ciiampollion,  Lalauze,  Courïry,  Jasinsky,  Monziès,  Wallet,  de 
Mare,  etc.  Il  est  imprimé  à 1000  exemplaires  numérotés  à la 
presse.  Le  tirage  est  ainsi  réparti  : Exemplaires  sur  parche- 
min, avec  4 suites  (dont  5 avant  la  lettre)  des  eaux-fortes  et 
planches  sur  cuivre  et  avec  5 planches  extra.  Prix,  en  carton 
de  luxe,  1200  fr.  — Exemplaires  sur  vélin  à la  forme,  fabri- 
qué spécialement  pour  l’ouvrage  et  portant  la  marque  Fra- 
gonard, avec  2 suites  (dont  1 avant  la  lettre)  des  eaux-fortes 
et  planches  sur  cuivre,  avec  5 planches  extra.  Prix.  125  Fr. 


Exemplaires  sur  simili-japon.  Prix 80  Fr. 

Relié,  en  2 volumes 110  Fr. 


Le  Musée  de  Marine 

statistique  des  navires  à rames  et  à voiles,  par  Edmond  Paris 
(Vice-Amiral.  Conservateur  au  Louvre).  Grande  publication 


de  luxe  in-folio  avec  60  planches  et  200  vignettes.  200  Fr. 
Relié 240  Fr. 


T ’ t’a  n Texte  par  MM.  Alphonse  Daudet,  Charles  Yriarte, 
J-i  -Lia  U Paul  Arène,  Henri  de  Parville.  Ouvrage  de  grand 
luxe,  tiré  à 525  exemplaires,  publié  sous  les  auspices  de  la 
reine  d’Italie.  Avec  23  compositions  originales  faites  par 
A.  Sèzanne  (de  l’Académie  de  Bologne). 

25  exemplaires  sur  japon,  avec  les  14  planches  en  2 états,  en 

fac-similé  d’aquarelle  et  en  noir  : Prix 100  Fr. 

200  exemplaires  avec  planches  sur  cuivre,  imprimées  en  cou- 
leur, fac-similé  d’aquarelle,  texte  en  5 couleurs,  numéro- 
tés à la  presse.  — En  carton  de  luxe  : 60  fr.  — Reliure  spé- 
ciale avec  fers 80  Fr. 

500  exempl.  avec  planches  sur  cuivre,  imprimées  en  noir, 
texte  en  5 couleurs,  numérotés  à la  presse.  — En  carton 
luxe,  50  fr.  — Relié 40  Fr. 


T ' fi  vT  1^00  Tayi/^inc?  P a r A.  âlphand  ( Directeur 
-Lî  xil  h U-Co  u di  U.1IJ.0  j général  des  Travaux  de  la 
Ville  de  Paris).  — Etude  historique,  principe  de  la  composi- 
tion des  Jardins.  Plantations,  Décorations  pittoresque  et  ar- 
tistique des  Parcs  et  Jardins  publics.  Traité  pratique  et 
didactique.  5”  édition,  entièrement  refondue.  Publication  de 
luxe  in-4,  560  pages  ornées  de  512  illustrations  représentant 
des  plans  de  parcs  et  jardins  anciens  ou  modernes,  petits 
jardins,  jardins  de  villes,  kiosques,  ponts,  tracés,  détails  et 
architecture  pittoresque,  et  toute  la  flore  ornementale,  etc. 
— Prix,  20  fr.  ; en  reliure  de  luxe,  25  fr.  ; relié  demi-maro- 
quin. 50  fr.  ; édition  sur  Hollande,  50  fr.  ; sur  japon,  40  fr. 
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GEORGES  BRUNOX  7 LIBRAIRIE  DU  BIBLIOPHILE  (B1  DAFFIS,  1857) 

BEAUX  LIVRES 

IiUE  GUÉNÉGAUD,  7,  PRÈS  LE  PONT-NEUF,  PARIS. 


EXTRAIT  DD  CATALOGUE  DETAILLE  DE  PUBLICATIONS  DE 
luxe  dont  j'ai  acquis  les  soldes.  (Ouvrages  neufs.) 

MONUMENTS  XYLOGRAPHIQUES  (repr.  des  plus  anciennes 
productions  de  l'imprimerie),  précieux  monuments  historiques 
avec  d’importantes  et  nombreuses  gravures  prêtant  à l’enlu- 
minure, acc.  de  notices  détaillées. 


PATER  NOSTER 

Papier  vergé  (15  fr. ) . . 6 70 

Papier  du  Japon  (50  fr.)  21  fr. 


ARS  B.  M. 

Papier  vergé  (20  fr.).  . 8 90 

Papier  du  Japon  (10 fr.)  27  90 


MADDEN.  Lettres  d'un  Bibliographe.  Important  recueil  tiré  à 
250  exemplaires  concernant  les  origines  de  l’imprimerie,  les 
premiers  livres,  etc.  6 volumes  avec  gravures  et  2 atlas 
(59  fr.  50) 39  50 

psaumes  de  david  et  cantiques,  trad.  française  du 

xv' siècle,  avec  notice  et  grav.  (12  fr.) 5 fr. 

LA  vierge  MARGUERITE,  poème  in.  xv'  siècle  (6  fr.).  I 25 

anniversaires  de  molière.  5 corn.  (5  fr.) I 65 

rnivrnnii  r L art  du  xvni”  siècle.  Deux.  éd.  revue 
UUIAUUU  II  i et  augm.  2 forts  volumes  in-8  sur  papier 
vergé  (30  fr.) Il  fr. 

Docu- 
ments 

inédits  relatifs  à l’Histoire  des  Arts  en  France.  12  vol.  Au 
lieu  de  120  fr 36  fr. 


ARCHIVES  DE  L’ART  FRANÇAIS 


Papier  teinté  (25  fr. 
Hollande  (40  fr.  ). 


4 25 
6 75 


MAGNV.  ODES 

CONCOURT.  EAUX-FORTES  KK 

grav.,  etc.  Texte  sur  Hollande.  Gr.  Japon. Au  lieude200fr.  45  f. 

L’ART,  LA  DÉCORATION  ET  L’ORNEMENT  DES  ÉTOFFES  1TÆ&ÜKÏ 

Recueil  historique,  pratique  et  technique  de  décorations  polychromes.  Précédé  d’une  histoire  générale  de  l’ornement 
des  tissus  et  accompagné  de  notices  descriptives  et  explicatives.  Cent  planches  imprimées  en  or,  argent  et  couleurs, 
contenant  six  cents  types  différents  offrant  les  plus  beaux  spécimens  connus  appartenant  à tous  les  arts,  toutes  les 
époques,  tous  les  styles,  etc.  ln-4.  Au  lieu  de  130  fr 60  fr. 

E roman  de  la  rose.  Réimpression  de  la  rarissime  et  précieuse  éd.  J.  Dupré  1490  (cotée  ‘2000  fr. 
dans  les  ventes),  lettres  ornées  et  88  curieuses  et  singulières  figures  prêtant  à l’enluminure.  Impr. 
de  Luxe  par  MOTTEROZ.  ln-4goth.,  couv.  parchemin. 

Vergé  de  cuve  (60  fr.) 19  50  | Papier  de  Chine  (80  fr.) 39  50 

r 1 1 TTOI?  1)117  0 d’un  Ami  des  Livres.  1887.  2 vol.  avec  portraits  (Hugo,  Michelet, 

jIiU.iIIj.  * i . V U Mj  1 1 1 Ij  O Janin,  Vigny,  etc.).  Au  lieu  de  40  fr 17  50 

bergerat.  Enguerrande,  avec  partie  music.  In-i  luxe.  Papier  Whatman  (40  fr.)  . . . 9 35 

I l Vi’A  V T 170  /WHI  A [TV  Texte  par  Banville.  Cherville,  etc.  16  eaux-fortes,  210  grav. 

LAlNLUiA.  LUo  A,\LHAUA  Hollande  (90  fr.) 27  50  | Japon  (180  fr.)  . 

UMÏUUTTüAT  T AHURI?  Impr.gr.  luxe,  aquarelles,  etc.  Prix  d’honneur  du  Livre,  3 vol.  (75  fr.).  . . . 20  fr. 

IiUIjIjTiIiI  l‘Ji\  LnllUIU’j  Sép.  CONTE  ARCHER  (25  fr.)  12  fr.;  CONTES  CHINOIS  (25  fr.) 6 75 

VOYAGE  HUMORISTIQUE  DE  PARIS  A SAINT-CLOUD  PAR  MER.  avec  aquar.  Jeanniot  (25  fr.) 5 65 

■V.  B.  — De  celte  superbe  collection  je  vends  les  exemplaires  sur  japon  avec  rabais  de  88  p.  100. 
AQUAFORTISTES  français.  Dernière  publ.  repr.  Chefs-d'œuvre  Salon  88.  Japon  in-fol.  portef.  (150  fr.) 80  fr. 

Plus  beaux  dessins.  Splendide  album  in-plano  de  gravures  au  burin 
exécutées  sous  la  direction  du  Duc  de  Luynes.  Complet , 35  fr.  au 
lieu  de  60  fr.  Extrait,  (4  ou  18  fr.  au  lieu  de  36  fr. 

P \RTO  lï  I ÏTÇTRS?  Monographies  artistiques,  texte  ill.  hors  ligne,  Ralfaelli, 
rALlIO  tLLUol  Ilrj  Grasset,  etc.  Japon  I 50  et  3 50,  etc.  au  lieu  de  20  fr. 

Chine  0 75.  2 50,  etc.,  au  lieu  de  10  fr. 

GRANDS  OUVRAGES  DE  BIBLIOGRAPHIE  publ.  pour  la  librairie  Fontaine  par 
Paul  Lacroix  et  Picot.  Éd.  de  luxe  sur  beau  papier  vergé  avec  portraits  : 

bibliographie  CORNÉLIENNE.  Fort  volume  de  570  p.  (25  fr.) 4 45 

bibliographie  et  ICONOGRAPHIE  de  Restif  de  la  Bretonne  (25  fr.) 8 90 

bibliographie  MOLIÉRESQUE.  Deux,  et  dernière  éd.  (25  fr.) 8 90 

ICONOGRAPHIE  MOLIÉRESQUE.  Deux,  et  dernière  éd.  (25  fr.) 4 45 
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EXPERT  PRÈS  LA  COUR  D’APPEL 


DIRECTION 
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Rédaction  de  Catalogues 


OBJETS  D’ART  ET  D'AIHEIBLEIMT 


25,  RUE  DE  CHATEAUDUN,  25 

PARIS 


RELIURE  ARTISTIQUE 

S.  DAVID 

II, RUE  MAZARINE,  Il 

PARIS 

RELIURES  PLEINES 

MODERNES 

DEMI-RELIURES 

DE  FANTAISIE 


P.  RUBAN 

RELIURES  ARTISTIQUES 

16,  rue  Dauphine,  16 
PARIS 

■ 


MEDAILLE  D’ARGENT 
à l’Exposition  de  1889 


ESTAMPES 

GRAVURES 

J.  BOUILLON 

MARCHAND  D’ESTAMPES 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

c.<0>< 

3,  rue  des  rSaints-.PJres 

PARIS 


LIBRAIRIE  DES  AMATEURS 

A.  FERROUD,  127,  Boulevard  Saint-Germain,  127.  PARIS 


POUR  PARAITRE  TRÈS  PROCHAINEMENT 

LE 

ROI  CANDAULE 


PAR 

THÉOPHILE  GAUTIER 

21  COMPOSITIONS,  DONT  G HORS  TEXTE 

DESSINÉES  ET  GRAVEES  A L’EAU-FORTE 

Par  Paul  AVRIL 

Un  volume  in-8  raisin  imprimé  par  Chamerot  et  Renouard 
Tirage  des  planches  par  Wittmann. 


Tirage  limité  à 500  exemplaires 

De  i à 20.  Exemplaires  sur  papier  du  Japon  ou  grand  vélin  d Arches,  avec  3 états  des 
eaux-fortes  et  une  aquarelle  originale  de  P.  Avril [Souscr.) 

De  21  à ioo.  Exemplaires  sur  papier  du  Japon  ou  grand  vélin  d’Arches,  avec  3 états  des 

eaux-fortes 200  fr. 

De  101  à 200.  Exemplaires  sur  papier  du  Japon  ou  grand  vélin  d’Arches,  avec  2 états  des 

eaux-fortes 120  fr. 

Les  eaux-fortes  avant  la  lettre  auront  des  remarques,  véritables  petites 
compositions  tirées  du  livre. 

De  201  à 200.  Exemplaires  sur  papier  vélin  d’Arches,  avec  les  eaux-fortes,  avec  la 

lettre  60  fr. 

De  2a  1 à 5oo.  Exemplaires  sur  papier  vélin  d’Arches,  avec  les  eaux-fortes,  avec  la 

lettre 5o  fr. 


AVIS.  — Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  exemplaires  de  grand  luxe.  Le  jour  de 
la  mise  en  vente,  les  exemplaires  ordinaires  seront  portés  à 60  fr.  au  lieu  de  5o  fr. 
Notre  prospectus  sera  distribué  dans  le  courant  du  mois. 


Isidore  LISEUX,  Libraire-Éditeur,  rue  Bonaparte,  25,  Paris 
Pour  paraître  fin  mars  courant  : 

L’AMOUR  AUX  COLONIES 

SINGULARITÉS  PHYSIOLOGIQUES  & PASSIONNELLES 

Par  le  Docteur  X.... 

Un  beau  volume  in-8  d’environ  400  pages  : édition  unique  à 350  exemplaires  numérotés 
sur  papier  à la  forme  des  Vosges.  . . . 60  francs. 

Il  est  accepté,  jusqu’au  25  mars  courant,  des  souscriptions  au  prix  réduit  de  50  francs  payable 

en  souscrivant  — Envoi  franco  recommandé . 


LIBRAIRIE  AUGUSTE  FONTAINE 

ÉMILE  RONDEAU,  Successeur 

PARIS  — 35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  35,  — PARIS 

NOUVEL  ARMORIAL  DU  BIBLIOPHILE 

GUIDE  DE  L’AMATEUR  DES  LIVRES  ARMORIÉS 

PAR 

JOANNIS  GUIGARD 

U ouvrage  forme  deux  beaux  volumes  in-  8 raisin 

Prix  de  l’ouvrage  complet  : 50  fr. 

TIRÉ  A 30  EXEMPLAIRES  NUMÉROTÉS  SUR  HOLLANDE  (ÉPUISÉ) 

Ce  splendide  ouvrage  contient  environ  2 500  blasons  et  50  superbes 
reliures  armoriées.  Il  renferme  également  quantité  de  chiffres  et  marques, 
avec  lesquels  les  plus  célèbres  bibliophiles  ont  frappé  les  livres  et  objets  leur 
appartenant. 

Le  premier  volume  contient  les  trois  premières  parties  de  l’ouvrage  : 


HMH 

MAISONS  SOUVERAINES  FRANÇAISES 
ET  ÉTRANGÈRES 

BpPllg; 

FEMMES  BIBLIOPHILES 

■Hi, 

AMATEURS  ECCLÉSIASTIQUES 

H 

Le  second  volume  renferme  les 
armoiries  des 

AMATEURS  PARTICULIERS 

Supplément  au  n°  2 ( avril  1893),  de  “ Le  Livre  et  l'Image". 

ÉMILE  RONDEAU,  libraire,  35,  passage  des  Panoramas.  — Paris. 


Le  Livre 

ô l’Image 

REVUE  DOCUMENTAIRE  ILLUSTRÉE  MENSUELLE 


(L’année  formera  i volumes  petit  in -4°,  avec  titres,  tables  et  couvertures.) 


SOMMAIRE  DU  N"  2 

TEXTE 


I.  Meissonier  vit  par  l image  satirique  : 
l’homme  et  l’oeuvre,  par  John  Grand- 
Carteret. 

II.  I .es  adaptations  scéniques  de  Werther  et 
les  romances  d’Ossian,  par  Julien  Tiersot. 

III.  Autographe  : Lettre  de  Joseph  Lebon  (col- 

lection Victorien  Sardou). 

IV.  n Grinolinia  Redivivus  »,  par  John  Grand- 

Carteret. 

V.  Les  ventes  de  livres  en  i8g3,  par  A.  d’Eylac. 

VI.  L’histoire  et  les  timbres-poste. 

VII.  Les  livres. — Le  livre  illustré  en  i8g3  (ima- 
ges documentaires  et  compositions  de 
Gravures  dans  le  texte  (caricatures  sur  Meissonier 

de  litres  de  volumes 


fantaisie).  — La  Guimard,  d’après 
M.  Edmond  de  Goncourt.  — Notices 
littéraires. 

VIII.  Les  lettres.  — Actualités.  — Curiosités 
modernes. 

IX.  L’image.  — Taine  et  l’image.  — Jules 
Ferry  et  la  caricature.  — Une  réclame 
de  commerçant  belge. 

X.  Les  curiosités  de  la  rue.  — L’affiche  de 
l’Exposition  des  Incohérents.  — La  rue 
sous  les  confetti  et  les  serpentins,  dessin 
de  Fernand  Fau. 

XI.  Les  grandes  ventes  de  livres. 

XII.  Nécrologie. 

sur  la  crinoline,  musique,  affiches,  reproductions 

documents  divers). 


GRAVURES  HORS  TEXTE 

Affiche  pour  la  partition  de  Werther.  — Caricatures  sur  la  crinoline , d’après  le  Judge  de  New- 
York  Iplanche  coloriée).  — La  Guimard , portrait  peint  par  Fragonard,  gravé  par  Ch.  Courtry, 
d’après  une  épreuve  de  la  collection  Louis  Beraldi  (héliogravure). 


ABONNEMENTS 

Un  an.  France  : 40  francs.  — Union  postale  : 45  francs. 

Tirage  de  luxe  à 4°  exemplaires  numérotés . 

IO  EX.  SUR  JAPON  ET  IO  EX.  SUR  CHINE  : 80  FR.  PAR  AN.  20  EX.  SUR  HOLLANDE  : 'JO  FR.  PAR  AN. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  ( manuscrits , livres , gravures , périodiques , journaux, 
doit  être  adressé  à M.  GRAND-CARTERET,  56,  rue  Notre-Dame-de- Lorette . 

Tout  ce  qui  concerne  l' administration 
à M.  ÉMILE  RONDEAU,  35,  passage  des  Panoramas . 


Le  Livre  & l’Image 


PRINCIPAUX  COLLABORATEURS 

Jules  ADELINE;  Philibert  AUDEBRAND;  Henri  BERALDI;  Dr  Richard  BERINGUIER,  de  Berlin; 
BER'IHELOT,  de  l’Académie  des  Sciences;  Edmond  BONNAFFÉ;  Henri  BOUCHOT,  du  Cabinet  des 
Estampes;  Gustave  BOURCARD;  Victor  CHAMPIER,  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs-.  Baron  de  CLAYE  ; 
Jules  COMTE;  Comte  G.  de  CONTADES;  Paul  COTTIN,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Jules  COUSIN, 
du  Musée  Carnavalet;  G.  DUPLESSIS,  du  Cabinet  des  Estampes;  Comte  Paul  DURRIEU,  du  Musée 
du  Louvre;  F.  DIIUJON  ; Paul  EUDEL;  L.  de  FOURCAUD;  Victor  FOURNEL;  Louis  FAGAN,  du 
British  Muséum ; FUNCK-BREN TANO,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Édouard  GARNIER,  du  Musée  de 
Sèvres;  Hippolyte  GAUTIER  ; Philippe  G1LLE,  du  Figaro  ; Antoine  GUILLOIS;  Adolphe  GUILLON  ; 
D‘  Georges  HIRTH,  de  Munich;  Henry  HOUSSAYE;  H.  JADART,  de  la  Bibliothèque  de  Reims; 
Georges  LAMOUROUX,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Lorédan  LARCHEY  ; F.  LHOMME; 
D'  LÉON-PETIT;  Jules  LE  PETIT;  Armand  LODS  ; DE  MÉNORVAL;  G.  MONVAL,  Archiviste  de 
la  Comédie-Française;  G.  MOURAVIT;  Eugène  MOUTON;  Pierre  de  NOLHAC,  du  Musée  de  Ver- 
sailles; Charles  NUITTER,  archiviste  de  l’Opéra;  PAWLOWSKI;  Émile  PICOT;  Arthur  POUGIN  ; 
Ernest  QUENTIN-BAUCHART;  Félix  RIBEYRE;  Alfred  ROBAUD  ; Eugène  RODRIGUES  (Ramiro)  ; 
Paul  ROUAIX;  Vicomte  de  SAVIGNY  DE  MONCORPS;  Paul  SEBILLOT,  Président  de  la  Société 
des  Traditions  populaires;  Albert  SOUBIES;  Henri  STEIN,  des  Archives  nationales;  Victorien 
SARDOU,  de  l’Académie  française;  Ernest  THOINAN  ; Julien  TIERSOT,  du  Conservatoire  de 
Musique;  Gaston  TISSANDIER;  Lieutenant-colonel  "PITEUX;  Maurice  TOURNEUX;  Henri 
WELSCHINGER  ; Dr  WITKOWSKI;  Charles  YRIARTE,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 


PRINCIPAUX  ARTICLES  EN  PRÉPARATION 


ARTHUR  POUGIN 

Le  Salon  de  Cherubini  sous  la  Restauration. 

EUGÈNE  MOUTON 
L’Esthétique  de  l’Ornement. 

La  Génération  d’un  Livre. 

ANTOINE  GUILLOIS 
Le  Bonapartisme  mystique. 

(Étude  sur  les  objets  de  toutes  sortes,  cannes, 
boîtes,  épées,  pots,  etc.,  avec  des  Napoléon  1er). 

HENRI  JADART 

L’Exemplaire  sur  vélin  des  Cauones  et  Décréta 
Concilii  Tridentini  (Rome,  1564),  donné  par  le 
cardinal  de  Lorraine  au  Chapitre  de  Reims. 
G.  MONVAL 

Le  Molière  exécuté  pour  l’Impératrice  avec  des 
compositions  inédites  de  Garneray. 

JULIEN  TIERSOT 
Le  Trouhadourisme  en  musique. 

MAURICE  TOURNEUX 
Les  Grandes  Ventes  au  xvine  siècle. 

FÉLIX  RIBEYRE 
Notes  sur  Grandville. 

ÉDOUARD  GARNIER 

Documents  céramiques  sur  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Sahib. 

G.  DE  CONTADES 
Les  Cirques  (XVIIIe  et  xixe  siècles). 


PHILIBERT  AUDEBRAND 

Le  Signet.  — L’Agenda.  — L’invitation  à dîner. 
— Ce  qu’on  trouve  dans  la  rue  en  marchant. 

VICTOR  FOURNEL 

Types  populaires  et  physionomies  disparues. 

LÉONCE  BÉNÉDITE 

La  Peinture  orientaliste  en  France  au  xvme  siècle. 
Le  Peintre  Jean  Pillement,  chinoiseur. 

HENRI  BOUCHOT 

Une  séance  à l’Institut  sous  la  Restauration. 

JULES  ADELINE 

Histoire  du  livre  par  les  prospectus. 

Notes  sur  les  affiches  étrangères. 

Vignettes  et  illustrations. 

AMÉDÉE  PIGEON 

LesThéâtres  de  marionnettes(xvme  et  xix'siècles) . 

ARMAND  LODS 

Les  Affiches  de  Willette.  — Forain  inconnu. 

F.  DRUJON 

La  Kératologie , manuscrit  de  François  Noël. 
Notes  sur  la  bibliographie  rabelaisienne. 

Essais  bio-bibliographiques  : Mérard  de  St-Just, 
Sylvain  Maréchal,  l’abbé  Bordelon. 

DE  MÉNORVAL 

Études  parisiennes  : les  maisons  et  les  aspects 
de  Paris,  autrefois  et  aujourd’hui. 
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Chez  Albert  Savine  : 

— Souverains  et  Cours  d’Europe.  Traduction  française 
d’un  ouvrage  paru  à Londres,  avec  six  portraits,  par 
A.  Boulineau.  L'auteur  anglais,  Politikos,  dont  le  pseu- 
donyme cache  un  membre  du  Parlement  ou  un  journaliste 
de  marque,  se  distingue  par  son  impartialité;  son  livre 
renferme  en  outre  des  détails  curieux  et  souvent  inédits 
sur  la  vie  privée  des  divers  monarques.  — 1 vol.  in- 12, 

3 fr.  5o. 

— Solncss  le  constructeur , par  Henrik  Ibsen.  Ce 
drame,  l’œuvre  sûrement  la  plus  originale  du  grand 
tragique  norwégien,  dont  la  traduction  est  due  h la  plume 
si  autorisée  du  comte  Prozor,  qui  l’a  fait  précéder 
d’une  critique  fort  pénétrante,  a été  le  dernier  grand 
événement  théâtral  à l’étranger,  notamment  à Berlin  ; il 
ne  peut,  de  même,  manquer  d’exciter  en  France  un  vit 
mouvement  de  haute  curiosité  littéraire.  — 1 vol.  in- 12, 

3 fr.  5o. 

— Les  Mcyffren , par  André  Sylvabel;  drame  réaliste 
et  vécu,  l’éternelle  histoire  de  la  chair  : une  fille  boule- 
versant et  désolant  tout  un  paisible  coin  de  terre  pro- 
vençale. Des  scènes  tragiques  et  brutales  mêlées  à des 
peintures  originales  de  mœurs  et  de  caractères  du  Midi. 
1 vol.  in- 12,  3 fr.  5o. 

— Orgueil  de  chair , par  Alick  Bollas;  histoire  d’une 
Parisienne  passionnée  qui,  trompée  par  l’homme,  porte 
en  elle  la  blessure  moderne  de  l’exécration  du  mâle, 
se  débat  au  milieu  de  la  torture  de  ses  sens,  et  finit  par 
se  réfugier  dans  un  amour  égoïste  pour  sa  fille.  — 1 vol. 
in- 12,  3 fr.  5o. 


Chez  Simonis  Empis  : 

— Lendemain  d' Amours,  œuvre  d’un  jeune  de  talent, 
Louis  Moriaud,  histoire  d’amour  gaie  parfois,  plus  sou- 
vent mélancolique,  écrite  en  un  style  facile  et  sans  pré- 
occupation d’école.  — 1 vol.  in- 18,  3 fr.  5o. 

— La  Terre  dans  cent  mille  ans , par  Vilgensofer.  Vo- 
lume assez  enlevé,  qui  donne  un  aperçu  très  amusant  de 
la  science,  de  la  politique,  de  la  magistrature,  des  arts 
et  de  bien  d’autres  choses  encore,  à cette  époque  éloignée. 

A recommander  aux  jeunes  gens  d’aujourd’hui  les  petits 
voyages  aux  Iles  d’amour,  chez  les'  « Inconstantes  ».  C’est 
là  que  les  jeunes  filles  enverront  leurs  fiancés  quand  elles 
douteront  de  leur  fidélité.  Et  il  faudra  revenir  avec 
« l’anneau  »,  témoignage  des  serments  échangés.  De  nos 
jours,  combien  l’y  laisseraient!  — r vol.  in-i8,3  fr.  5o. 


Chez  Charpentier  et  Fasquelle  : 

— La  Nouvelle  Collection , destinée  surtout  aux  jeunes 
filles,  vient  de  s’augmenter  d’un  volume  : Daniel  Lcvar, 
par  Mary  Fi.oran,  avec  un  dessin  de  Reichan. 

Joli  roman,  très  touchant  et  ultra-moral.  1 vol.  in- 12, 

2 fr.  5o. 

Chez  Georges  Carré  : 

— La  Genèse  de  l'Homme , par  A.  de  Paniagua.  Étude 
très  serrée  sur  la  matière  et  l’intelligence,  dans  laquelle 
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1 l’auteur  passe  successivement  en  revue  les  origines,  l’etrc 
humain,  l’Ame,  l’industrie,  les  lois,  le  langage,  Dieu. 

— Les  causes  de  T effondrement  economique , suivies  du 
Prolétariat  agricole  et  du  Prolétariat  ouvrier , par  E.  Le- 
verdays.  Ouvrage  de  haute  philosophie  politique  et 
sociale  écrit  par  l’auteur  des  « Assemblées  Parlantes  », 
décédé  en  1889.  On  y trouve  des  pages  toutes  vibrantes  du 
souffle  réformateur  et  d’excellentes  indications  pour  les 
réformes  à opérer.  — 1 vol.  in- 18,  3 fr.  5o. 


Librairie  de  l’Édition  nationale,  Émile  Testard,  éditeur. 

Tome  V et  dernier  du  Théâtre  cle  Victor  Hugo. 

— Dans  ce  volume  se  trouvent  réunis  Torquemada , ce 
drame  sombre,  d’une  magistrale  grandeur,  et  les  deux 
pièces  posthumes  du  maître  : Amy  Bobsart  et  les  Jumeaux. 

C’est  le  peintre  Fritel  qui  a illustré  Torquemada.  Les 
grandes  pages  tragiques  d#  ce  drame  convenaient  mer- 
veilleusement à son  talent.  Aussi  s’est-il  surpassé  dans 
les  sept  compositions  qu’il  nous  offre,  remarquables,  tout 
à la  fois,  par  la  sûreté  du  dessin,  la  puissance  delà  cou- 
leur et  le  caractère  du  mouvement.  Son  interprète, 
l’aquafortiste  Charles  Courtry,  l’a  reproduit  fidèlement 
en  des  planches  qui  compteront  parmi  les  plus  belles. 

Avec  M.  Moreau  de  Tours,  qui  a illustré  Amy  Robsart , 
nous  avons  une  série  de  planches  de  l’effet  le  plus  pit- 
toresque, où  le  charme  du  dessin,  la  joliesse  des  figures, 
le  disputent  fort  heureusement  au  caractère  sévère  des 
scènes  dramatiques.  Les  eaux-fortes  de  Manchon  ont  été 
gravées  dans  un  sentiment  très  délicat. 

Enfin  les  Jumeaux  ont  eu  M.  Fichel  pour  illustra- 
teur, dans  une  suite  de  petits  tableaux  habilement  com- 
posés, consciencieusement  peints  et  fidèlement  rendus  par 
M.  Kratké. 

Chez  Plon  et  Nourrit  : 

— Napoléon  intime , par  Arthur  Lévy. 

On  se  souvient  du  bruit  fait  par  les  récentes  études 
de  M.  Taine  sur  le  caractère  de  Napoléon.  L’éminent 
philosophe  vient  de  trouver  un  contradicteur  avec  lequel 
il  devra  compter. 

Napoléon  intime  est  conçu,  d’ailleurs,  d’après  les  don- 
nées les  plus  modernes  de  la  science  historique  et  de  la 
méthode  critique. 

Il  y a sur  Napoléon  deux  légendes  : l'une,  que  M.  Arthur 
Lévy  appelle  très  justement  la  légende  dorée,  nous  repré- 
sente le  grand  homme  comme  une  sorte  de  demi-dieu 
envoyé  en  congé,  sous  runiforme  militaire,  des  sphères 
de  l’Empyrée,  pour  sauver  la  France,  écraser  le  reste  du 
genre  humain  et  donner  à la  Révolution  une  forme  mo- 
narchique fet  définitive. 

L’autre  légende,  (pie  l’auteur  appelle  la  légende  noire, 
nous  peint  un  Napoléon  sous  la  forme  d’un  monstre  vomi 
du  fond  des  enfers  pour  chAtier  l’humanité,  affranchi  de 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  et  ayant  assis  sa 
domination  sur  la  lAcheté  universelle. 

Or  Napoléon  ne  fut  ni  un  monstre  ni  un  demi-dieu  ; 
pour  la  première  fois,  M.  Arthur  Lévy  à l’aide  d’innom- 
brables documents  nous  montre  un  homme  réel  avec  scs 
faiblesses,  ses  grandeurs  et  ses  charmes.  Il  a su,  du  reste, 


NOTICES  LITTÉRAIRES. 


[[[ 

parer  les  aridités  d’une  thèse  historique  de  la  plus  haute 
portée  par  les  élégances  du  style  le  plus  clair  et  le  plus 
français. 

Ce  livre  d’histoire  et  de  dissertation  philosophique  a 
tout  l’attrait  d’un  véritable  roman.  — i vol.  in-8,  8 fr. 

Chez  G.  Masson  : 

— * Lettres  intimes  de  J.-M.  Alberoni , adressées  au  comte 
I.  Rocca,  ministre  des  finances  du  duc  de  Parme,  et 
publiées  d'après  le  manuscrit  du  collège  de  S.  Lazaro 
Alberoni,  par  Émile  Bourgeois,  professeur  à la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  lauréat  de  l’Institut,  avec  un  por- 
trait d’ Alberoni  et  2 fac-similés  de  son  écriture. 

Cette  correspondance  se  compose  de  deux  parties  : l’une 
(1708-1713)  contient  l’histoire  des  missions  secrètes  de 
l’Abbé  auprès  de  Vendôme  à la  Cour  de  France  et  de 
Madrid.  L’autre  (1718-1742)  renferme  tout  le  reste  de  son 
histoire  depuis  qu’il  fut  officiellement  chargé  de  repré- 
senter les  Farnèse  à Madrid  jusqu’à  la  mort  de  son  cor- 
respondant. On  y rencontre  à la  fois  des  personnes  qui 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  l’histoire  du  xvmc  siècle  et 
d’autres  moins  connues;  de  même,  de  tous  les  lieux  qu’il 
visita,  les  uns  appartiennent  à l’histoire  ou  à la  géogra- 
phie générale,  tandis  que  les  autres  étaient  plus  connus 
dés  deux  correspondants  qu’ils  ne  léseraient  aujourd’hui. 
Aussi,  ne  pouvant  fournir  chaque  fois  les  explications 
nécessaires  sans  s’exposer  à des  redites,  M.  Bourgeois  les 
a-t-il  réunis  dans  une  table  alphabétique  que  le  lecteur 
pourra  aisément  consulter.  Il  saura  également  gré  à 
M.  Bourgeois  d’avoir,  dans  une  magistrale  introduction, 
donné  le  sens  des  affaires  grandes  et  petites  auxquelles 
fut  mêlé  Alberoni.  — 1 vol.  in-8,  10  francs. 

— 'Le  Roman  en  France  depuis  16 1 0 jusqu*  à nos  jours. 
Lectures  et  esquisses,  par  Paul  Morillot,  professeur 
de  littérature  française  à la  Faculté  de  Grenoble. 

Ce  11’est  pas  une  histoire  générale  du  roman  que  l’au- 
teur a prétendu  faire  pas  plus  qu’il  n'a  voulu  donner  une 
nomenclature  un  peu  détaillée  des  œuvres  parues. 

Il  a,  simplement,  essayé  de  présenter  le  tableau  résumé 
des  grandes  époques  du  roman  depuis  ces  trois  derniers 
siècles,  et  de  faire  connaître,  ou  reconnaître,  à l’aide  de 
quelques  pages,  les  œuvres  les  plus  célèbres.  A ceux  qui 
ne  sont  plus  des  enfants  et  qui  ont  déjà  lu  tous  ces  livres, 
un  passage  choisi  rappellera  le  volume  tout  entier,  qui 
n’est  peut-être  pas  présent  dans  leur  bibliothèque,  et 
‘réveillera  du  même  coup  le  souvenir  à demi  éteint  des 
lectures  passées.  D'autre  part,  devant  chaque  série 
d’extraits  on  a placé  une  notice  explicative.  Ces  courtes 
études  sur  nos  principaux  romanciers  sont  destinées,  non 
pas  à renseigner  complètement  sur  la  vie  et  les  écrits  des 
auteurs  (c’est  affaire  aux  Dictionnaires  et  aux  Histoires  de 
la  littérature!,  mais  à présenter  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible la  physionomie  de  l’écrivain  et  de  son  œuvre.  — 
1 vol.  in-8,  5 francs. 

A l'ancienne  maison  Quantin  (Librairies-Imprimeries 
réunies). 

— La  Porcelaine , 48e  volume  de  la  Bibliothèque  de 
l’Enseignement  des  Beaux-Arts,  ayant  pour  auteur  : 
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M.  Georges  Vogt,  directeur  des  travaux  techniques  de 
la  manufacture  nationale  de  Sèvres.  D’un  caractère  essen- 
tiellement pratique,  cet  ouvrage  débute  par  une  très 
instructive  histoire  de  la  porcelaine  en  France,  en  Europe 
et  en  Orient  ; puis,  avec  une  précision  rare  et  une  con- 
naissance consommée  du  sujet,  l’auteur  vous  initie  aux 
caractères  et  à la  classification  des  différentes  porcelaines, 
à la  préparation  des  pâtes,  au  façonnage,  à l'enfourne- 
ment, à la  cuisson,  etc.,  et  vous  révèle  l’art  des  déco- 
rations et  des  dorures,  avec  les  différences  entre  la  por- 
celaine à couverte  calcaire  et  la  porcelaine  à couverte 
feldspathique  ; toute  cette  description  est  heureusement 
complétée  par  un  état  des  marques  et  monogrammes  de 
Sèvres  et  des  principales  fabriques  d’Europe. 

Les  éditeurs  ont  enrichi  ce  volume  de  nombreux  des- 
sins, qui  en  font  un  vrai  musée  de  poche;  c’est,  en  quel- 
que sorte,  la  grammaire  du  fabricant  de  porcelaines, 
comme  la  Porcelaine  tendre  de  Sèvres , de  M.  Edouard 
Garnier,  publiée  par  les  mêmes  éditeurs,  est  un  recueil 
d’exemples  uniques  pour  l’application,  avec  ses  merveil- 
leuses reproductions  en  couleurs.  — 1 vol.  in-4  anglais, 
3 fr.  5o. 

— Propos  artistiques . Sous  ce  titre,  accompagnés  de  com- 
mentaires et  d’une  très  intéressante  préface  par  M.  Eue». 
Muntz,  membre  de  l’Institut,  M.  Henri  Vuagneux  vient 
de  réunir  en  un  volume  la  première  série  de  ses  nom- 
breux plaidoyers  contre  le  vandalisme,  dont  plus  d’un  a 
déjà  porté  ses  fruits.  — Personne  n’a  oublié  avec  quelle 
ardeur,  dans  le  Figaro  .principalement,  M.  Vuagneux, 
depuis  de  longues  années  déjà,  a défendu  la  cause  de 
nos  monuments  et  voué  sa  sollicitude  à tout  ce  qui  incarne 
une  pensée  d’art.  La  précision  des  détails  au  point  de 
vue  archéologique,  les  souvenirs  historiques  résultant  de 
curieuses  recherches  et  encadrant  presque  toujours  les 
descriptions  qu’il  renferme,  font  de  ce  volume,  muni 
d’une  table  analytique,  un  document  qui  pourra  être  pré- 
cieux à consulter.  — 1 vol.  in-8,  3 fr.  5o. 

— La  Civilisation  Florentine  du  xne  au  xvie  siècle , dans 
la  bibliothèque  d’Histoire  illustrée,  par  M.  F. -T.  Perrens, 
à qui  l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
décerna  jadis  le  grand  prix  Jean  Reynaud  pour  son  His- 
toire de  Florence , avant  de  l’admettre  au  nombre  de  ses 
membres.  Grâce  à la  puissance  d’assimilation  de  l’auteur, 
on  peut,  à l’aide  de  son  nouveau  livre,  connaître  rapide- 
ment ce  qu’il  y a d’essentiel  dans  l’histoire  d’une  ville, 
qui  est  la  source  ou  du  moins  à la  source  de  tout  ce  qui 
caractérise  les  temps  modernes  et  fait  leur  puissance, 
comme  leur  gloire  : soit  les  origines  de  Florence,  ses 
institutions,  ses  mœurs,  ses  industries,  son  trafic;  le  rôle 
si  important  qu’elle  a tenu  dans  la  renaissance  des  let- 
tres et  des  arts  ; enfin  l’attitude  de  cette  petite  et  si  ori- 
ginale république  aux  prises  avec  les  redoutables  armées 
de  Charles-Quint,  dans  les  afTres  de  l’agonie  et  de  la 
mort,  donnant  au  monde  une  suprême  floraison  de  beaux 
génies,  tels  que  Machiavel  et  Michel-Ange. 

Dans  le  choix  des  illustrations  dont  le  texte  est  accom- 
pagné, les  éditeurs  se  sont  attachés  de  préférence  à mul- 
tiplier les  vues  de  la  ville,  de  ses  monuments,  les  por- 
traits de  ses  hommes  publics,  de  ses  écrivains,  de  ses 
Artistes,  de  ses  artisans.  — 1 vol.  in-8,  4 francs. 


Supplément  au  « Livre  et  l’Image  ».  — 10  avril  1895. 
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Correspondance  du  Livre  & Limage 


Nous  ouvrirons  clans  chacun  de  nos  numéros  une  rubrique  Correspondance . 
Dans  cette  Correspondance , nous  répondrons  à toutes  les  demandes  de  rensei- 
gnements que  nos  abonnés  voudront  bien  nous  adresser  au  sujet  des  Livres, 
affiches,  Reliures,  Tableaux,  Dessins,  Gravures,  Estampes , Autographes , 
Curiosités,  Objets  d’art,  etc. 


ENVOYER  LES  DEMANDES  DE  RENSEIGNEMENTS 
Au  Directeur-  Gérant  du  « Livre  et  l’Image  » 

55,  PASSAGE  [IES  PANORAMAS,  55 

PARIS 


EN  DISTRIBUTION 

A LA  LIBRAIRIE  A.  DUREE,  21,  RIE  DE  l’aNCIENNE-COMÉDIE . 

CATALOGUE  CATALOGUE 


BONS  LIVRES 

Ouvrages  à figures  du  XVIIIe  siècle.  — Livres 
illustrés  du  XIX  siècle 

PROVENANT  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  FEU  M.  ANSEL 
VENTE  LES  LUNDI  17,  MARDI  18,  MERCREDI  19  AVRIL  1895 

Maison  SILVESTRE , 28,  rue  des  Bons-Enfants 
M”  MAURICE  DELESTRE 

Commissaire-priseur,  27,  rue  Drouot. 


DE 

LIVRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

Rares,  curieux  ou  singuliers.  — Ouvrages 
sur  la  chasse 

COMPOSANT  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  FEU  M,  F.  G. 

VENTE,  LES  LUNDI  24  AVRIL  ET  JOURS  SUIVANTS 

Maison  SILVESTRE , 28,  rue  des  Bons-Enfants 
M3  PAUL  CHEVALLIER 
Commissaire-priseur,  10,  rue  Grange-Batelière. 


LIBRAIRIE  A.  DUREL,  21,  RUE  DE  I,’ ANCIENNE-COMÉDIE. 

Sous  presse  : 

CATALOGUE 

DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE 

LIE  FEU  M.  JEAN  COTTIGNY 
Juge  d'instruction  au  tribunal  civil  de  Douai 
rédigé  par  M*  B.  RIVIÈRE, 

BIBLIOTHÉCAIRE  DE  LA  VILLE  DE  DOUAI 


Vente  au  mois  de  Mai 

Salle  SILVESTRE,  rue  des  Bons-Enfants 

M*  laorire  DELESTRE,  WBBissairt-prisear,  27,  rue  Drouot.  Paris. 


Ch.  MEUNIER 

Relieur-Doreur 


35,  RUE  MAZARINE,  35 

PARIS 


SPECIALITE 


de  Reliures  Fantaisie  et  Cuirs  incisés 
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VENTE  CERIBELLI 


SCULPTURES 


MARBRES  — TERRES-CUITES.  — BRONZES. 

trarœ  di  (GMineim 

TABLEAUX  — AQUARELLES.  — DESSINS.  — OBJETS  D’ART 

. 

PROVENANT  DE  ^ATELIER  ET  DE  LA  COLLECTION  DE  M.  CERIBELLI 

HOTEL  DROUOT,  salle  N°  1.  — Le  Jeudi  20  avril  1893,  à 2 heures. 

M.  11.  SANONER,  commisaire  priseur  I M.  A.  BLOCHE,  expert  près  la  Cour  d’appel 

27,  rue  de  Chûteaudun.  I 25,  rue  de  Châleaudun. 

CHEZ  LESQUELS  ON  TROUVE  LE  CATALOGUE 

Exposition  publique  le  mercredi  19  avril  1893  de  2 heures  à 6 heures. 

Isidore  LISEUX,  Libraire-Éditeur,  rue  Bonaparte,  25,  Paris 

Vient  de  paraître  : 

L AMOUR  AUX  COLONIES 

SINGULARITÉS  PHYSIOLOGIQUES  & PASSIONNELLES 

Par  le  Docteur  Jacobus  X.... 


Un  beau  volume  in-8  d’environ  400  pages  : édition  unique  à 330  exemplaires  numérotés 
sur  papier  à la  forme  des  Vosges  (dit  de  Hollande) 

Prix.  . . 60  francs  = £ 2.8.0 
Envoi  franco,  recommandé  contre  Bons  de  poste  ou  Chèques 
British  Chèques  and  Postal  Orders  accepted 


VENTES  PUBLIQUES 


PllTTId  ii  SIMPSON 

47,  Leicester  Square  W.  C 

L0HBHES 


SALLE  DE  VENTES  PUBLIQUES 
VENTES  DE  LIVRES  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS 
AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  AVANTAGEUSES.  FRAIS  DE 
VENTE  MOINS  ÉLEVÉS  Qu’eN  FRANCE. 

LES  CATALOGUES  DES  VENTES 
SONT  ENVOYÉS  FRANCO  SUR  DEMANDE 


P.  RUBAN 


RELIURES  ARTISTIQUES 


16,  rue  Dauphine,  16 
PARIS 

=£ot>§= 


MÉDA  ILLE  D’ARGENT 
à l'Exposition  de  1889 


NOTA 

Les  livres  français  ne  payent  aucun  droit  de  douane 
h Ventrée  en  Angleterre. 
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Arthur  RLOIjHI 


EXPERT  PRÈS  LA  COUR  D’APPEL 

DIRECTION 

DE 

mmm  sommas 

Rédaction  de  Catalogues 


OBJETS  D’ART  ET  D'AHBLEHT 


25,  RUE  DE  CHATEAUDUN,  25 

PARIS 


RELIURE  ARTISTIQUE 

S.  DAVID 

— 4c&39>§=— 

II, RUE  MAZARINE.il 

PARIS 

RELIURES  PLEINES 

MODERNES 

DEMI-RELIURES 

DE  FANTAISIE 


HARO  & G 


IE 


PEINTRE-EXPERT 

c»oO>^ 

GALERIE  DE  TABLEAUX 

DE  MAITRES  ANCIENS  ET  MODERNES 
DE  PREAU  ER  ORDRE 

Direction  ie  Ventes  publiques 

o~cOx 

PARIS 

12L O,  rue  Bonaparte 
Sc  1-4,  me  Visconti 


ESTAMPES 


GRAVURES 


J.  BOUILLON 

MARCHAND  D’ESTAMPES 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

ooO»< 

3,  rue  des  Saint s-(P,è res 

P A RJ  S 
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OUVRAGE 

INDISPENSABLE 

AUX 

BIBLIOTHÈQUES 

PUBLIQUES 


OUVRAGE 

INDISPENSABLE 

AUX 

BIBLIOPHILES  ET 
COLLECTIONNEURS 


LIBRAIRIE  AUGUSTE  FONTAINE 

ÉMILE  RONDEAU,  Successeur 

PARIS  — 35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  35,  — PARIS 

NOUVEL  ARMORIAL  DU  BIBLIOPHILE 

GUIDE  DE  L’AMATEUR  DES  LIVRES  ARMORIÉS 


PAU 


JOANNIS  GUIGARD 


L'ouvrage  forme  deux  beaux  volumes  in- 8 raisin 

Prix  de  l’ouvrage  complet  : 50  fr. 


TIRÉ  A 30  EXEMPLAIRES  NUMÉROTÉS  SUR  HOLLANDE  (ÉPUISÉ) 

Ce  splendide  ouvrage  contient  environ  2 500  blasons  et  50  superbes 
reliures  armoriées.  Il  renferme  également  quantité  de  chiffres  et  marques, 
avec  lesquels  les  plus  célèbres  bibliophiles  ont  frappé  les  livres  et  objets  leur 
appartenant. 

Le  premier  volume  contient  les  trois  premières  parties  de  l’ouvrage  : 


MAISONS  SOUVERAINES  FRANÇAISES 
ET  ÉTRANGÈRES 

FEMMES  BIBLIOPHILES 

AMATEURS  ECCLÉSIASTIQUES 

Le  second  volume  renferme  les 
armoiries  des 

AMATEURS  PARTICULIERS 


Supplément  au  u°  3 ( mai  1893),  de  “ Le  Livre  et  l'Image'’. 

ÉMILE  RONDEAU,  libraire,  35,  passage  des  Panoramas.  — Paris. 

Le  Livre 

& l’Image 

REVUE  DOCUMENTAIRE  ILLUSTRÉE  MENSUELLE 


(L’année  formera  i volumes  petit  in -4°,  avec  titres,  tables  et  couvertures.) 


SOMMAIRE  DU 

TEXTE 

I.  Mœurs  du  jour  : Simples  notes  sur  le 
Concours  hippique,  par  M.  John  Grand- 
Carteret. 

II.  Le  Signet  : Causerie  d’un  Bibliophile,  par 
Philibert  Àudebrand. 

III.  Imagerie  Russe. 

IV.  Napoléon  Ier  et  le  second  « Faust  » de 

Goethe,  par  Amédée  Pigeon. 

V.  Un  éditeur  bibliophile  : Damase  Jouaust, 
par  Maurice  Tourneux. 

VI.  Un  buste  de  la  Saint-Huberty,  d’après 

M.  Alexandre  Mouttet. 

VII.  La  peinture  décorative  en  France,  par 

Eugène  Mouton. 

VIII.  Les  livres.  — Sur  quelques  livres  d’amateurs 
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par  John  Grand-Carteret.  — La  mort 
de  la  Lecouvreur  d’après  M.  Georges 
Monval,  par  Lorédan  Larchey.  — Quel- 
ques livres  d’histoire,  par  J.  de  l’Ezilière. 

IX.  Les  lettres.  — Titre  original  du  llans  of 
leeland  de  Cruikshank, 

X.  L’image.  — Albums  de  Forain  et  de  Crafty. 
— Portrait-charge  d’Alphonse  Daudet, 
d’après  la  Vanily  Fair  de  Londres.  — La 
Parisienne  fin  xix°  siècle,  par  Jourdain. 
— Invitations  de  Dîners. 

XI.  Les  curiosités  de  la  rue.  — Les  affiches 
politiques.  — Excentricités  anglaises. 

XII.  Les  grandes  ventes.  — Estampes  et  Livres. 

XIII.  Nécrologie. 


Gravures  dans  le  texte  (caricatures  de  Crafty,  image  russe,  portraits,  caricatures  sur  les  Anglais, 

documents  divers). 


GRAVURES  HORS  TEXTE 

Croquis  du  Concours  hippique,  par  Crafty  (planche  coloriée).  — L’Apothéose  des  héros , par 
Girodet  (reproduction  directe  sur  cuivre  de  la  lithographie  originale). 


ABONNEMENTS 

Un  an.  France  : 40  francs.  — Union  postale  : 45  francs. 

Tirage  de  luxe  à /\o  exemplaires  numérotés . 

IO  EX.  SUR  JAPON  ET  10  EX.  SUR  CHINE  ! 8o  FR.  PAR  AN.  20  EX.  SUR  HOLLANDE  I 'jO  FR.  PAR  AN. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  ( manuscrits , livres , gravures , périodiques , journaux ), 
doit  cire  adressé  à M.  GRAND-CARTERET,  56,  rue  Notre-Damc-d  e-  L or  elle . 

Tout  ce  qui  concerne  V administration , 
a M.  ÉMILE  RONDEAU,  35,  passage  des  Panoramas . 


Le  Livre  & l’Image 


PRINCIPAUX  COLLABORATEURS 

Jules  ADELINE;  Philibert  AUDEBRAND;  Henri  BERALDI;  Dr  Richard  BERING  LIER,  de  Berlin; 
BERTHELOT,  de  l’Académie  des  Sciences;  Edmond  BONNAFFÉ;  Henri  BOUCHOT,  du  Cabinet  des 
Estampes;  Gustave  BOURCARD;  Victor  CHAMPIER,  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs-,  Baron  de  CLAYE  ; 
Jules  COMTE;  Comte  G.  de  CONTADES;  Paul  COTTIN,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Jules  COUSIN, 
du  Musée  Carnavalet;  G.  DUPLESSIS,  du  Cabinet  des  Estampes;  Comte  Paul  DURRIEU,  du  Musée 
du  Louvre;  F.  DRUJON  ; Paul  EUDEL;  L.  de  FOURCAUD;  Victor  FOURNEL;  Louis  FAGAN,  du 
British  Muséum-,  FUNCK-BRENTANO,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Édouard  GARNIER,  du  Musée  de 
Sèvres  ; Hippolyte  GAUTIER;  Philippe  G1LLE,  du  Figaro ; Antoine  GUILLOIS  ; Adolphe  GUILLON  ; 
Dr  Georges  HIRTH,  de  Munich;  Henry  HOUSSAYE;H.  JADART,  de  la  Bibliothèque  de  Reims; 
Georges  LAMOUROUX,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Lorédan  LARCHEY ; F.  LHOMME; 
D'  LÉON-PETIT;  Jules  LE  PETIT;  Armand  LODS  ; DE  MÉNORVAL;  G.  MONVAL,  Archiviste  de 
la  Comédie-Française;  G.  MOURAVIT;  Eugène  MOUTON;  Pierre  de  NOLHAC,  du  Musée  de  Ver- 
sailles; Charles  NUITTER,  archiviste  de  l’Opéra;  PAWLOWSKI;  Émile  PICOT;  Arthur  POUGIN  ; 
Ernest  QUENTIN-BAUCHART  ; Félix  RIBEYRE;  Alfred  ROBAUD  ; Eugène  RODRIGUES  (Ramiro)  ; 
Paul  ROUAIX;  Vicomte  de  SAVIGNY  DE  MONCORPS;  Paul  SEBILLOT,  Président  de  la  Société 
des  Traditions  populaires;  Albert  SOUBIES;  Henri  STEIN,  des  Archives  nationales;  Victorien 
SARDOU,  de  l’Académie  française;  Ernest  THOINAN;  Julien  TIERSOT,  du  Conservatoire  de 
Musique  ; Gaston  TISSANDIER;  Lieutenant-colonel  TITEUX;  Maurice  TOURNEUX;  Henri 
WELSCHINGER;  Dr  WITKOWSKI;  Charles  YRIARTE,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 


PRINCIPAUX  ARTICLES  EN  PRÉPARATION 


ARTHUR  POUGIN 

Le  Salon  de  Cherubini  sous  la  Restauration. 

EUGÈNE  MOUTON 
L’Esthétique  de  l’Ornement. 

La  Génération  d’un  Livre. 

ANTOINE  GUILLOIS 
Le  Bonapartisme  mystique. 

(Étude  sur  les  objets  de  toutes  sortes,  cannes, 
boîtes,  épées,  pots,  etc.,  avec  des  Napoléon  Ier). 

HENRI  JADART 

L’Exemplaire  sur  vélin  des  Canones  et  Décréta 
Concilii  Tridentini  (Rome,  1 564)-»  donné  par  le 
cardinal  de  Lorraine  au  Chapitre  de  Reims. 
G.  MONVAL 

Le  Molière  exécuté  pour  l'Impératrice  avec  des 
compositions  inédites  de  Garneray. 

JULIEN  TIERSOT 
Le  Troubadourisme  en  musique. 

MAURICE  TOURNEUX 
Les  Grandes  Ventes  au  xvme  siècle. 

FÉLIX  RIBEYRE 
Notes  sur  Grandville. 

ÉDOUARD  GARNIER 

Documents  céramiques  sur  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Sahib. 

G.  DE  CONTADES 
Les  Cirques  (xvme  et  xix°  siècles). 


PHILIBERT  AUDEBRAND 

L’Agenda.  — L’invitation  à dîner.  — Ce  qu’on 
trouve  dans  la  rue  en  marchant. 

VICTOR  FOURNEL 

Types  populaires  et  physionomies  disparues. 
LÉONCE  BÉNÉDITE 

La  Peinture  orientaliste  en  F’rance  au  xvin'  siècle. 
Le  Peintre  Jean  Pillement,  chinoiseur. 

HENRI  BOUCHOT 

Une  séance  à l’Institut  sous  la  Restauration. 
JULES  ADELINE 

Histoire  du  livre  par  les  prospectus. 

Notes  sur  les  affiches  étrangères. 

Vignettes  et  illustrations.  , 

AMÉDÉE  PIGEON 

LesThéâtres  de  marionnettes(xvi  11e  et  xixe  siècles). 

ARMAND  LODS 

Les  Affiches  de  Willette.  — Forain  inconnu. 

F.  DRUJON 

La  Kératologie,  manuscrit  de  François  Noël. 
Notes  sur  la  bibliographie  rabelaisienne. 

Essais  bio-bibliographiques  : Mérard  de  St-Justr 
Sylvain  Maréchal,  l’abbé  Bordelon. 

DE  MÉNORVAL 

Études  parisiennes  : les  maisons  et  les  aspects 
de  Paris,  autrefois  et  aujourd'hui. 


NOTICES  LITTERAIRES 

(Mai  1893) 
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Librairies  - Imprimeries  réunies  (Ancienne  Maison 
Quantin)  : 

— Fingt  jours  à Tunis  et  en  Tunisie  ( Retour  en  France 
par  Biskra  et  Constantine ),  par  Ch.  Lallemand.  — Guide- 
album  du  touriste,  richement  illustré  en  noir  et  en  cou- 
leurs. — Prix  : 5 francs. 

La  Tunisie  est  à l’ordre  du  jour;  l’arrivée  à quai  de 
Tunis  des  paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique, 
l’inauguration  de  Tunis  port  de  mer,  les  fêtes  indigènes, 
danses  d'almées,  illuminations  des  Souks,  tout  concourt  à 
attirer  l'attention  sur  cette  belle  colonie,  devenue  si 
française  depuis  notre  protectorat. 

Aussi,  M.  Ch.  Lallemand,  l'homme  de  France  qui 
connaît  le  mieux  cette  pittoresque  contrée,  en  profite-t-il 
pour  publier,  dans  la  collection  des  Guides ■ Albums  du 
Touriste , par  Constant  de  Tours,  un  ravissant  ouvrage  : 
J'ingt  Jours  à Tunis  et  en  Tunisie , avec  ijS  illustrations 
en  noir  et  i5  aquarelles.  En  compagnie  d’un  pareil  cicé- 
rone, c’est  un  charme  d’aller  rêver  à l’ombre  des  dattiers, 
sous  les  orangers,  les  palmiers,  les  eucalyptus  ou  les  pins, 
de  chevaucher  à cheval  ou  «à  dos  de  mule  parmi  les  ruines 
antiques  ou  les  villes  naissantes,  au  milieu  des  senteurs 
embaumées  des  roses  et  des  jasmins. 

Accomplir  ce  voyage,  c’est  évoquer  devant  soi  les 
splendeurs  merveilleuses  des  Mille  et  une  Nuits  ; paysages, 
monuments,  mœurs,  costumes,  tout  vous  transporte  loin 
du  monde  européen,  et  cela  aux  portes  de  la  France. 
Tunis  la  blanche,  Kairouan  la  sainte,  Bizerte,  Biskra,  le 
Désert,  Constantine,  Bone,  telles  sont  les  diverses  étapes 
de  cette  féerique  excursion,  d’un  intérêt  bien  supérieur 
dans  sa  rpalité  aux  fictions  du  roman. 


Chez  H.  Laurens,  rue  de  Tournon  : 

— L'Ait  de»  restaurer  soi-même  les  faïences  et  porce- 
laines, cristaux , marbres,  grès,  terres-cuites,  biscuits, 
émaux , laque , ivoire , par  Ris-Paquot.  L’auteur  s’intitule 
« céramographe  »,  et  ce  n’est  point  un  titre  usurpé,  car 
il  a écrit  sur  la  céramique  des  ouvrages  justement  appré- 
ciés, et  son  récent  « Dictionnaire  des  Marques  et  Mono- 
grammes » est  un  travail  qui  lui  vaut,  dès  à présent,  une 
place  hors  ligne.  Son  Art  de  restaurer , orné  de  32  fi- 
gures, n’est  qu'un  simple  traité  destiné  spécialement  aux 
amateurs,  mais  il  n’en  a pas  moins  son  intérêt,  puisqu’il 
donne  les  moyens  pratiques  de  réparer  les  maladresses 
et  de  mettre  a profit  les  occasions.  — 1 vol.  in- 18, 
2 francs. 

Au  journal  le  Semeur,  92,  boulevard  du  Port-Royale 

— L'Année  des  Poètes,  Morceaux  choisis  réunis  par 
Chvrles  Fuster,  avec  quatre  pages  d’autographes,  des 
dessins,  des  portraits  et  des  notices  bibliographiques. 
M.  Fuster  est  un  jeune,  très  ardent,  qui,  par  la  plume 
et  la  parole,  défend  la  cause,  quelque  peu  compromise  à 
notre  époque,  de  l’idéalisme  Son  Année  des  Poètes,  qui 
paraît  depuis  trois  ans,  est  donc  un  choix  de  matériaux 
pour  l'anthologie  future,  une  publication  destinée  à tenir 
le  lecteur  au  courant  de  la  production  actuelle,  et  surtout 
à mettre  en  lumière  « les  auteurs  peu  prisés  de  leurs 
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contemporains  qui  parlent  encore  français  ».  Ajoutons 
que  les  dessins  sont,  chose  assez  curieuse,  de  deux 
poètes,  Soulary  et  Jos.  Parker.  — 1 vol.  in-8,  10  francs. 

A la  Société  d’Editions  scientifiques,  rue  Antoine-Du- 
bois : 

— Les  Avocats  d'aujourd’hui , par  L.  de  Leymarie, 
avocat  à la  Cour  d’Appel.  Recueil  de  67  biographies, 
unanimement  élogicuses,  donnant  quelques  détails  sur 
la  personne  et  sur  l’œuvre,  soit  verbale,  soit  écrite,  de 
chacun  des  membres  du  barreau,  dont  il  est  parlé  souvent 
encore,  avec  des  renseignements  complémentaires  sur  les 
secrétaires  associés  aux  travaux  du  patron,  et  l’on  sait  que 
certains  avocats  se  sont  rendus  célèbres  par  le  nombre 
incommensurable  de  leurs  secrétaires.  Depuis  les  très  an- 
ciens jusqu’aux  très  jeunes,  tous  défilent  en  ce  volume. 
Depuis  M®  Barboux  jusqu’à  M°  Waldeek-Rousseau,  toutes 
les  figures  connues  au  Palais,  Bétolaud,  Carraby,  Choppin 
d’Arnouville,  Clausel  de  Coussergues,  Davrillé  des  Essarts, 
Decori,  Démangé,  les  Falateuf,  Le  Senne,  Liouville  dont 
la  mort  récente  a été  vivement  ressentie,  Ployer,  Pouillet 
et  Clunet,  qui  se  sont  fait  une  spécialité  des  questions 
de  propriété  artistique  et  littéraire,  Léon  Renault, 
Henri  Robert,  Rousse,  les  Thiéblin.  Et,  quoique  M.  de 
Leymarie  affirme  que  les  avocats  écrivent  peu,  beaucoup 
parmi  ceux  que  je  viens  de  citer  sont  des  lettrés  et  même 
des  collectionneurs.  Le  volume  est  d’une  bonne  impres- 
sion courante,  et  si  une  chose  est  regrettable,  c’est  que  les 
éditeurs  n’y  aient  pas  joint,  comme  pour  les  Médecins  de 
Maurice  de  Fleury,  un  certain  nombre  de  portraits.  — 

1 vol.  in-8,  7 fr.  5o. 

Chez  Henri  Jouve  : 

— L'Homme  singe  dégénère.  Notes  et  impressions  d'un 
singe  à travers  le  monde  ancien  et  moderne , par  Filadelf 
Gorilla.  Avec  l’épigraphe  : « Plus  le  singe  monte  haut,, 
plus  il  montre  son  derrière  ».  Livre  bizarre  ayant  pour 
auteur,  dit-on,  un  personnage  de  marque,  d’origine  étran- 
gère, et  qui  tend  à démontrer  en  une  série  de  chapitres 
quelquefois  pleins  de  pensées  profondes,  que  derrière 
l’homme-OEdipe,  l’homme-Hamlet,  l’homme-Faust,  appa- 
raît toujours  la  bête,  le  singe  hideux  qui  lui  dévore  les' 
entrailles.  Pour  l’auteur,  tous  les  grands  hommes  ne 
seraient  que  des  « postiches  attachés  sur  le  rictus  hideux 
d’un  singe  ».  L’homme  qui  se  moque  du  singe  ne  serait 
lui-même  qu’un  singe,  tout  ne  serait  que  désolante  co- 
médie et  honteux  déguisements,  plâtre  et  faux  dehors.  Et 
les  femmes,  malgré  leur  beauté,  seraient  encore  plus 
singes  que  les  hommes  par  leurs  instincts  d’intrigue,  de 
frivolité,  de  déguisements,  de  dissimulation.  Filadelf  Go- 
rilla, à ce  propos,  n’est  pas  tendre  pour  les  Anglaises,  car 
il  leur  accorde  la  palme  de  la  « singerie  ».  Origine  des 
arts,  origine  des  races,  origine  des  langues,  origine  des 
religions,  partout  c’est  le  singe.  Et  parmi  les  hommes 
modernes  le  vrai  génie-singe,  c’est  Zola,  « une  montre 
simple  de  nickel,  sans  ornements.  Ses  livres  sont  des  chro- 
nomètres. Il  fait  le  plan  comme  un  général  le  plan  de 
la  bataille,  il  arrange  les  chapitres  comme  Napoléon  ses 
régiments  ».  Aussi,  pour  M.  Gorilla,  l'auteur  des  Rou- 
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gon-Macquart  est-il  un  homme  carré , un  Cromwell  des 
lettres,  celui  que  l’on  consultera  sur  les  temps  actuels 
comme  on  consulte  Homère  pour  les  temps  héroïques  ou 
Molière  pour  les  siècles  modernes.  Encore  une  fois,  livre 
bizarre  et  à lire.  — i vol.  in- 12,  3 fr.  5o. 

Chez  Calmann-Lévy  : 

— Parmi  les  ouvrages  historiques,  mémoires  et  publi- 
cations diverses  relatives  aux  événements  et  aux  hommes 
cl c ce  siècle,  dont  Calmann-Lévy  a déjà  édité  une  impor- 
tante série,  les  Souvenirs  cV Alexis  de  Tocqueville  peuvent 
compter  parmi  les  plus  curieux. 

Non  qu’ils  offrent,  à proprement  parler,  des  révélations, 
mais  le  ton  est  si  approprié  à l’époque,  et  ces  pages  com- 
plètent si  bien  l’idée  que  l’on  peut  se  faire  de  l’écrivain, 
que  c’est,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  d’autobiographie  du 
personnage  lui-mèine  sous  couvert  des  hommes  de  son  temps. 

Les  journées  de  Février  et  de  Juin;  le  règne  de  Louis- 
Philippe  et  la  République  de  1848;  le  ministère  même 
dont  M.  de  Tocqueville  fit  partie  ; les  silhouettes  de  La- 
martine, de  Thiers,  d’Odilon  Barrot,  de  Ledru-Rollin,  de 
Blanqui;  une  manière  spéciale  de  présenter  ces  événements 
sur  le  ton  détaché  de  la  conversation,  tout  cela  donne  un 
intérêt  très  vif  au  volume,  que  caractérise  si  bien  comme 
esprit  le  portrait  de  l’auteur  placé  en  frontispice,  — un 
portrait  aux  cheveux  à boucles  sur  le  front,  habit  bou- 
tonné et  cravate  haute.  — 1 vol.  in-8,  7 fr.  5o. 


Chez  Paul  Delaplane,  48,  rue  Monsieur-le-Prince  : 

— De  Scribe  a Ibsen  (Causeries  sur  le  théâtre  contem- 
porain), par  René  Doumic. 

L’auteur  passe  en  revue  quelques-unes  des  œuvres  de 
théâtre  les  plus  importantes  qui  aient  paru  en  ce  siècle. 
Elles  lui  servent  pour  marquer  les  transformations  qui  se 
sont  accomplies  dans  notre  littérature  dramatique  jusqu’à 
l’époque  la  plus  récente.  Comment  dans  la  comédie,  de- 
venue entre  les  mains  de  Scribe  une  forme  vide,  a-t-on 
vu  rentrer  la  peinture  des  mœurs  et  la  discussion  des 
questions  sociales  ? Qu’est-il  advenu  de  la  comédie  d’ob- 
servation? Et  quelles  sont  les  plus  significatives  entre  les 
tentatives  d’aujourd’hui  ? Quel  courant  peut-on  voir  se 
dessiner?  Comment  le  théâtre  d’aujourd’hui  est-il  amené 
à devenir  ce  que  l’auteur  appelle  un  « théâtre  d'idées  » ? 
— Telles  sont  les  questions  qu’on  trouvera  étudiées  dans 
ce  volume.  — 1 vol.  in-12,  3 fr.  5o. 

Chez  Jouvet  et  C‘e: 

— Dictionnaire  de  la  Révolution  française , Institutions , 
Hommes  et  Faits , par  MM.  E.  Bo  ltrsin  et  A.  Callemel, 
<pii  peut  être  considéré  comme  le  complément  indispen- 
sable de  toutes  les  histoires  de  cette  période  et  qui,  par 
cela  même,  rendra  service  à bien  des  gens.  Il  n’est  pas 
empoisonné  de  cet  esprit  de  secte,  étroit  et  hargneux, 
qui  dénature  si  volontiers  l’histoire  vraie;  il  est,  au  con- 
traire, impartial,  animé  de  cet  esprit  de  modération,  si 
nécessaire  à tout  livre  historique.  Sous  la  forme  brève  et 
serrée  qui  convient  aux  dictionnaires,  il  est  un  véritable 
répertoire  présentant  les  notices  les  plus  diverses  con- 
trôlées sur  les  documents  des  temps  orageux,  qu'il  nous 
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aide  ainsi  à revoir  et  à mieux  connaître.  On  y trouve, 
dans  leur  ordre  alphabétique,  tous  les  endroits  qui  furent 
alors  le  théâtre  de  quelque  événement  mémorable,  depuis 
Valmy  où  la  nation  gagna  sa  première  bataille,  jusqu’à  la 
place  Louis  XV  où  se  dressa  l’échafaud  et  où  les  Giron- 
dins, les  Ilébertistes,  Danton  et  Robespierre  furent  guil- 
lotinés. On  y trouve  encore  le  texte  même  des  chansons 
patriotiques  les  plus  célèbres,  la  biographie  de  tous  les 
personnages  fameux,  connus  ou  même  obscurs,  qui  ont 
touché  à l’histoire  essentielle  ou  anecdotique  de  l’époque, 
des  notices  ayant  trait  aux  sciences,  aux  lettres,  aux  arts, 
à l’industrie,  au  commerce,  aux  curiosités,  aux  mœurs,  aux 
modes,  aux  fêtes,  aux  plaisirs,  aux  malheurs  publics.  Enfin, 
ce  Dictionnaire  contient  (et  c’est  là  le  coté  moins  connu 
de  la  Révolution),  le  détail  et  l’analyse  des  lois,  des  insti- 
tutions et  des  créations  importantes  qui  vinrent  alors  bou- 
leverser l’ancien  régime  et  changer  la  face  de  la  société.  — 
1 vol.  gr.  in-8,  1 5 francs. 

Chez  Albert  Savine  : 

— Amours  de  Mâle , titre  un  peu  osé  donné  à une  étude 
très  soigneusement  écrite  par  notre  confrère  Daniel  Riche. 
Ce  roman  à la  thèse  hardie  est  un  court  et  exact  tableau 
de  la  vie  avec  toutes  ses  rancœurs  et  ses  désillusions,  venant 
démontrer,  à propos  d’une  question  de  cœur,  la  contradic- 
tion flagrante  qui  existe  entre  l’instinct  propre  des  hommes 
et  les  conventions  sociales;  il  intéressera  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  épris  de  l’invraisemblable  romanesque. 


Chez  P.  Laeomblez,  éditeur  à Bruxelles  : 

— Portraits  et  Silhouettes , première  série,  par  M.  le 
baron  de  Haulleville,  qui,  pendant  de  longues  années, 
fut  directeur  du  Journal  de  Bruxelles. 

Deux  de  ces  Pot  traits  ont  pour  nous  moins  d’intérêt 
que  pour  nos  voisins  du  Nord.  Mais  le  volume,  très  com- 
pact, garde  la  plus  large  place  à : M . Thiers  — L* Empe- 
reur Allemand  — Napoléon  III  — Un  Roi  démissionnaire 
— Pie  IX.  Ces  études  sont  d’un  écrivain  de  race  rompu 
aux  secrets  de  la  vie  publique  et  d’un  esprit  toujours 
alerte  et  primesautier.  — 1 vol.  in-[8,  3 fr.  5ü. 

— Quelqu’un  d’aujourd’hui , par  Henry  Maubel. 

Est-ce  un  roman?  Non  pas  exactement.  Des  pages 

d’analyse  délicate,  de  langue  colorée,  tendres  et  spiri- 
tuelles, où  se  déroule  le  panorama  de  la  vie  s’offrant  à 
l’homme  qui  prend  conscience  de  sa  personnalité,  qui 
sent  son  être  se  dédoubler  et  cherche  à réorganiser  sa 
vie  suivant  une  loi  harmonique.  Cela  dans  le  décor  d’une 
ville  moderne  septentrionale. 

Le  poète  se  perçoit  autant  que  le  penseur  dans  ces  pages 
toujours  imprégnées  d'un  parfum  d’exquise  féminité.  — 
I vol.  in-8,  3 fr.  5o. 

— Au  Siècle  de  Shakespeare , par  Georges  Eekhoud. 

Ce  volume  est  le  premier  d’une  suite  de  travaux  sur  la 

Pléiade  Shakespearienne.  Avant  d’aborder  l’étude  de 
l’œuvre  des  précurseurs,  des  contemporains  et  des  héri- 
tiers directs  du  grand  Will,  l’auteur  a voulu  peindre  leur 
époque,  les  montrer  dans  leur  atmosphère,  leur  entourage 
et  leur  milieu.  Il  a suivi  les  Anglais  de  ce  temps-là  à la 
campagne,  à la  ville,  à la  Cour,  au  théâtre,  et  reconstitué 
en  de  pittoresques  tableaux  le  siècle  le  plus  fécond  de  la 
littérature  anglaise.  — I vol.  in-18,  3 francs. 
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CORRESPONDANCE 

du  “ Livre  et  l’Image 

Nous  ouvrirons  dans  chacun  de  nos  nu- 
méros une  rubrique  Correspondance . Dans 
cette  Correspondance , nous  répondrons  à toutes 
les  demandes  de  renseignements  que  nos 
abonnés  voudront  bien  nous  adresser  au  sujet 
des  Livres,  affiches.  Reliures,  Tableaux,  Des- 
sins, Gravures,  Estampes,  Autographes,  Curio- 
sités, Objets  d'art,  etc. 


ENVOYER  LES  DEMANDES  DE  RENSEIGNEMENTS 

Au  Directeur-Gerant  du  “ Livre  et  l’Image” 
35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  35 

PARIS 


M.  Gkand-Garteret  fait  appel  à tous  les  collec- 
tionneurs qui  auraient  dans  leurs  cartons  des 
pièces  sur  les  sujets  suivants,  et  il  leur  sera  très 
reconnaissant  s’ils  veulent  bien,  soit  les  lui  en- 
voyer en  communication,  soit  lui  en  donner  la 
liste  : 

I.  Estampes  sur  les  femmes  et  l’amour.  — II.  Types 
et  cris  de  Paris.  — IIP  Salons  et  scènes  de  la  vie.  — 
IV.  Estampes  sur  les  Russes. — V.  Fêtes  et  plaisirs.  — 
VI.  Estampes  sur  les  juifs.  — VII.  Estampes  sur  les 
artistes  et  les  Salons.  — VIII.  Émancipation  des 
femmes.  — IX.  Jeux.  — X.  Allégories  ou  caricatures 
sur  les  Napoléon.  — XI.  Boutiques  et  magasins.  Ré- 
clames et  commerce.  Commis-voyageurs.  — XII.  Méde- 
cine et  médecins.  Épidémies.  — XIII.  Estampes  sur 
Paris  : rues  et  maisons. — XIV.  Vignettes  troubadour 
de  la  Restauration.  — XV.  Bals  publics  et  danseuses. 
— XVI.  Moyens  de  locomotion  : voitures,  diligences, 
chemins  de  fer.  — XVII.  Sports. 


EN  DISTRIBUTION 

A LA  LIBRAIRIE  A.  DUREL,  21,  RUE  DE  l'aNCIENNE-COMÉDIE 

CATALOGUE 

DE  LA 

BIBLIOTHEQUE  DE  FEU  M.  JEAN  COTTIGNY 

Juge  d’instruction  au  Tribunal  civil  de  Douai 

OUVRAGES  SUR  LES 

BEAUX-ARTS,  LITTÉRATURE,  HISTOIRE,  SUITE  DE  VIGNETTES,  ESTAMPES,  PORTRAITS 


Vente  les  8,  9,  10,  12,  13,  15,  16  et  17  mai,  à 8 heures  précises  du  soir 

SALLE  SILVESTRE,  38,  RUE  DES  EONS-ENFANTS 


Ch.  MEUNIER 

RELIEUR-DOREUR 

75,  BOULEVARD  MALESHERBES,  75 

PARIS 

Spécialité  de  Reliures  Fantaisie  et  Cuirs  incisés 
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ÉM.  PAUL,  L.  HUARD  ET  GUILLEMIN 


LIBRAIRES  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  NATIONALE 
Rue  des  Bons-Enfants,  28.  Paris 


En  distribution 


CATALOGUE 


BIBLIOTHÈQUE 


IM.  RICARDO  HEREDIA 

Comte  de  Benahavis 


TROISIÈME  PARTIE 

HISTOIRE.  — AUTOGRAPHES 

Vente  du  29  mai  au  3 juin  1893 

Il  a été  tiré  de  ce  catalogue,  dans  lequel  on  trouve  les  fac-similés  des  titres  des 
ouvrages  les  plus  importants,  100  exemplaires  sur  grand  papier  de  Hollande,  de  format 
in-4°,  qui  sont  en  vente  aux  prix  suivants  : 

PREMIÈRE  PARTIE,  ornée  de  fac-similés  et  de  5 planches  hors  texte  reproduisant  des 
miniatures  et  des  reliures 20  fr.  » 

DEUXIÈME  PARTIE,  ornée  d’environ  200  fac-similés  de  litres 10  fr.  » 

TROISIÈME  PARTIE,  ornée  de  plus  de  50  fac-similés  de  litres  et  de  5 planches  hors 
texte  reproduisant  des  miniatures,  portrait,  carte,  etc 20  fr.  » 


VENTES  PUBLIQUES 


Pllïïld  n SIMPSON 

47,  Leicester  Square  W.  G. 

LONDRES 


SALLE  DE  VENTES  PUBLIQUES 
VENTES  DE  LIVRES  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS 
AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  AVANTAGEUSES.  FRAIS  DE 
VENTE  MOINS  ÉLEVÉS  QU’EN  FRANCE. 

LES  CATALOGUES  DES  VENTES 
SONT  ENVOYÉS  FRANCO  SUR  DEMANDE 


NOTA 

Les  livres  français  ne  payent  aucun  droit  de  douane 
h l'entrée  en  Angleterre. 


P.  RUBAN 

RELIURES  ARTISTIQUES 

16,  rue  Dauphine,  16 
PARIS 





MEDAILLE  D’ARGENT 

à l’Exposition  de  1889 
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An  1er  Juin  prochain 

LA 

LIBRAIRIE  AUGUSTE  FONTAINE 

Émile  RONDEAU,  Successeur 

ACTUELLEMENT  35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS 

et,  par  suite,  les  Bureaux  de  la  Revue 

" Le  Livre  & VL  mage 

seront  transférés 


19,  BOULEVARD  MONTMARTRE,  19 

(Entre  la  rue  VIVIENNE  et  la  rue  RICHELIEU)] 


HARO  & C,E 

PE  I NTR  E-EX  PERT 

»<0>o 

GALERIE  DE  TABLEAUX 

DE  MAITRES  ANCIENS  ET  MODERNES 
DE  PREMIER  ORDRE 

Direction  de  Ventes  publiques 

PARIS 

20,  rue  Bonaparte 
& 1*4,  rue  Visconti 


GRAVURES 


J.  BOUILLON 

MARCHAND  D’ESTAMPES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NA  T ION  A LE 

o-oOoo 

3,  rue  des  <Saints-$ères 

PARIS 
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Arthuis  MiOt'II 

EXPERT  PRÈS  LA  COUR  D’APPEL 

— =§«>£=— 

DIRECTION 


mmm  m ma 


Rédaction  de  Catalogues 


OBJETS  D’ART  ET  D’AMEUBLEMENT 


25,  RUE  DE  CHATEAUDUN,  25 

PARIS 


RELIURE  ARTISTIQUE 

S.  DAVID 

-4o3K«>»»- 

11, RUE  MAZARINE, Il 

PARIS 

RELIURES  PLEINES 

MODERNES 

DEMI-RELIURES 

DE  FANTAISIE 


LIBRAIRIE  AUGUSTE  FONTAINE 

ÉMILE  RONDEAU,  Successeur 

PARIS  — 35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  35,  — PARIS 

NOUVEL  ARMORIAL  Dll  BIBLIOPHILE 

GUIDE  DE  L'AMATEUR  DES  LIVRES  ARMORIÉS 

I>AR 

JOANNIS  GUIGARD 

L'ouvrage  forme  deux  beaux  volumes  in- 8 raisin 

Prix  de  l’ouvrage  complet  : 50  fr. 

TIRÉ  A 50  EXEMPLAIRES  NUMÉROTÉS  SUR  HOLLANDE  (ÉPUISÉ) 

Ce  splendide  ouvrage  contient  environ  2 500  blasons  et  50  superbes 
reliures  armoriées.  Il  renferme  également  quantité  de  chiffres  et  marques, 
avec  lesquels  les  plus  célèbres  bibliophiles  ont  frappé  les  livres  et  objets  leur 
appartenant. 


Supplément  au  n°  4 (juin  1893),  de  “ Le  Livre  et  l'Image  ”. 

ÉMILE  RONDEAU,  libraire,  35,  passage  des  Panoramas.  — Paris. 


Le  Livre 

ô l’Image 

REVUE  DOCUMENTAIRE  ILLUSTRÉE  MENSUELLE 

(L’année  formera  i volumes  petit  in -4°,  avec  titres,  tables  et  couvertures.) 


SOMMAIRE  DU  N°  4 


TEXTE 


I.  Le  Journal  dans  l'Image,  par  John  Grand- 
Carteret. 

II.  Un  salon  musical  sous  la  Restauration  : 
Cherubini,  par  Arthur  Pougin. 

III.  Salons  et  peintres,  par  Diderot  II. 

IV.  Charlet  et  l’Estampe  sociale,  par  J.  Grand- 

Carteret. 

V.  Collections  et  catalogues  au  xvinc  siècle 
(a0  article).  — Vente  Collin  et  vente 
Lottin,  par  Maurice  Tourneux. 

VI.  Les  livres.  — Livres  de  bibliophiles.  I.  Le 
Roi  Candaule  et  les  éditions  de  la  maison 
Ferroud,  par  J.  d’Eylac.  II.  Cabinet  d'un 
curieux.  III.  L’ Orviétan,  par  le  Dr  J.  R. 


IV.  Annuaire  de  la  Société  des  Amis  des 
Livres.  V.  Le  Corset  à travers  les  âges. 

VII.  Les  lettres.  — Lisistrata  en  l’an  X.  — Jour- 
naux lilliputiens  et  journaux  monstres. 
— Actualités. 

VIII.  L’image.  — Le  nouveau  timbre-poste  belge. 

— La  propagande  socialiste  par  l’image 
en  Allemagne  : objets  usuels  avec  por- 
traits. — Les  affiches. 

IX.  Les  curiosités  de  la  rue.  — De  quelques 
cadrans  solaires  existant  encore  à Paris, 
par  E.  de  Ménorval. 

X.  Les  grandes  ventes.  — Livres  et  Estampes. 


XI.  Nécrologie. 

Gravures  dans  le  texte  (caricatures  sur  la  censure  et  les  journaux,  portraits  et  dessins  de  Cherubini, 
musique,  caricatures  sur  les  peintres,  estampes  de  Charlet,  objets  de  propagande  socialiste,  cadrans 
solaires,  documents  divers). 


GRAVURES  HORS  TEXTE 


Le  Repas  du  Politique , caricature  du  premier  Empire  sur  les  lecteurs  de  journaux  (planche  coloriée). 
— Délassement  des  Consignés , lithographie  militaire  de  Charlet.  — Le  Prologue  du  Salon , cari- 
catures de  Chant  sur  le  Salon  de  1867. 


ABONNEMENTS 

Un  an.  France  : 40  francs.  — Union  postale  : 45  francs. 

Tirage  de  luxe  à 4o  exemplaires  numérotés. 

10  EX.  SUR  JAPON  ET  10  EX.  SUR  CHINE  : 80  FR.  PAR  AN.  20  EX.  SUR  HOLLANDE  : ’jO  FR.  PAR  AN. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  ( manuscrits , livres , gravures,  périodiques,  journaux), 
doit  être  adressé  à M.  GRAND-CARTERET,  56,  rue  Notre-Dame-de-Lorette . 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration, 
à M.  ÉMILE  RONDEAU,  19,  boulevard  Montmartre. 
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PRINCIPAUX  COLLABORATEURS 

Jules  ADELINE;  Philibert  AUDEBIÎAND;  Henri  BERALDi;  D'  Richard  BERINGUiER,  de  Berlin; 
BERTHELOT,  de  l’Académie  des  Sciences;  Edmond  BONNAFFÉ;  Henri  BOUCHOT,  du  Cabinet  des 
Estampes;  Gustave  BOURCARD;  Victor  CHAMPIER,  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  ; Baron  de  CLAYE  ; 
Jules  COMTE;  Comte  G.  de  CONTADES;  Paul  COTTIN,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Jules  COUSIN, 
du  Musée  Carnavalet;  G.  DUPLESSIS,  du  Cabinet  des  Estampes;  Comte  Paul  DURRIEU,  du  Musée 
du  Louvre;  F.  DIIUJON  ; Paul  EUDEL;  L.  de  FOURCAUD;  Victor  FOURNEL;  Louis  FAGAN,  du 
Britisli  Muséum-,  FUNCK-BRENTANO,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Édouard  GARNIER,  du  Musée  de 
Sèvres;  Hippolyte  GAUTIER  ; Philippe  GILLE,  du  Figaro ; Antoine  GUILLOIS;  Adolphe  GUILLON; 
Dr  Georges  HIRTH,  de  Munich;  Henry  HOUSSAYE;  H.  JADART,  de  la  Bibliothèque  de  Reims; 
Georges  LAMOUROUX,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Lorédan  LARCHEY ; F.  LHOMME; 
Dr  LÉON-PETIT;  Jules  LE  PETIT;  Armand  LODS  ; DE  MÉNORVAL;  G.  MONVAL,  Archiviste  de 
la  Comédie-Française;  G.  MOURAVIT;  Eugène  MOUTON;  Pierre  de  NOLHAC,  du  Musée  de  Ver- 
sailles ; Charles  NUITTER,  archiviste  de  l’Opéra;  PAWLOWSKI;  Émile  PICOT;  Arthur  POUGIN ; 
Ernest  QUENTIN-BAUCHART;  Félix  RIBEYRE;  Alfred  ROBAUD;  Eugène  RODRIGUES  (Ramiro)  ; 
Paul  ROUAIX;  Vicomte  de  SAVIGNY  DE  MONCORPS;  Paul  SEBILLOT,  Président  de  la  Société 
des  Traditions  populaires;  Albert  SOUBIES;  Henri  STEIN,  des  Archives  nationales;  Victorien 
SARDOU,  de  l’Académie  française;  Ernest  THOINAN;  Julien  TIERSOT,  du  Conservatoire  de 
Musique  ; Gaston  TISSANDIER;  Lieutenant-colonel  TITEUX;  Maurice  TOURNEUX;  Henri 
WELSCHINGER;  Dr  WITKOWSKI;  Charles  YRIARTE,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 


PRINCIPAUX  ARTICLES  EN  PRÉPARATION 


EUGÈNE  MOUTON 

L’Esthétique  de  l’Ornement. 

La  Génération  d’un  Livre. 

ANTOINE  GUILLOIS 

Le  Bonapartisme  mystique. 

(Étude  sur  les  objets  de  toutes  sortes,  cannes, 
boites,  épées,  pots,  etc.,  avec  des  Napoléon  Ier). 

HENRI  JADART 

L’Exemplaire  sur  vélin  des  Canones  et  Décréta 
Concilii  Tridentini  (Rome,  i5G4),  donné  par  le 
cardinal  de  Lorrain^  au  Chapitre  de  Reims. 

G.  MONVAL 

Le  Molière  exécuté  pour  l’Impératrice  avec  des 
compositions  inédites  de  Garneray. 

JULIEN  TIERSOT 

Le  Troubadourisme  en  musique. 

MAURICE  TOURNEUX 

Les  Grandes  Ventes  au  xviiT  siècle. 

FÉLIX  RIBEYRE 

Notes  sur  Grandville. 

ÉDOUARD  GARNIER 

Documents  céramiques  sur  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Sahib. 

G.  DE  CONTADES 

Les  Cirques  (xvm'  et  xixe  siècles). 


PHILIBERT  AUDEBRAND 

L’Agenda.  — L’invitation  à dîner.  — Ce  qu’on 
trouve  dans  la  rue  en  marchant. 

VICTOR  FOURNEL 

Types  populaires  et  physionomies  disparues. 

LÉONCE  BÉNÉDITE 

La  Peinture  orientaliste  en  France  au  xviii"  siècle. 
Le  Peintre  Jean  Pillement,  chinoiseur. 

HENRI  BOUCHOT 

Une  séance  à l’Institut  sous  la  Restauration. 

JULES  ADELINE 

Histoire  du  livre  parles  prospectus. 

Notes  sur  les  affiches  étrangères. 

Vignettes  et  illustrations. 

AMÉDÉE  PIGEON 

LesThéâtres  de  marionnettes(xviiie  et  xix'siècles) . 

ARMAND  LODS 

Les  Affiches  de  Willette.  — Forain  inconnu. 

F.  DRUJON 

La  Kératologie , manuscrit  de  François  Noël. 
Notes  sur  la  bibliographie  rabelaisienne. 

Essais  bio-bibliographiques  : Mérard  de  St-Just, 
Sylvain  Maréchal,  l’abbé  Bordelon. 

DE  MÉNORVAL 

Études  parisiennes  : les  maisons  et  les  aspects 
de  Paris,  autrefois  et  aujourd’hui. 
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Chez  Plon  et  Nourrit  : 

— Le  Journal  d'Eugène  Delacroix , précédé  d’une  étude 
sur  le  maître  par  M.  Paul  Flat,  enrichi  de  nombreuses 
et  excellentes  notes  de  MM.  Paul  Flat  et  René  Piot, 
un  document  précieux  pour  l’histoire  de  l’art. 

Ce  Jow'nal  se  compose  de  notes  prises  au  jour  le  jour, 
où  Delacroix  jetait  au  courant  de  la  plume  toutes  les 
idées,  les  théories,  les  extases  et  les  découragements  qui 
pouvaient  traverser  son  esprit  toujours  en  travail.  L’œuvre, 
qui  embrasse  une  période  de  plus  de  quarante  ans,  a 
d’abord  une  allure  rapide  et  hachée;  avec  les  années, 
l’esprit  s’élève  et  s’élargit,  le  style  se  précise,  et  les  aper- 
çus succincts  du  début  font  place  à des  études  artistiques 
et  littéraires  d’une  profondeur,  d’une  originalité  remar- 
quables. A coté  de  réflexions  philosophiques,  d'idées  cri- 
tiques, sur  la  peinture,  la  musique,  la  littérature,  on 
trouvera  dans  ces  pages  une  foule  de  notes  personnelles 
qui  nous  font  pénétrer  dans  la  vie  meme  de  l’artiste  et 
qui  nous  montrent  un  Delacroix  intime. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Delacroix  a été 
mêlé  au  mouvement  intellectuel  de  son  temps,  qu’il  a 
connu  tous  les  hommes  célèbres  de  la  monarchie  de  Juil- 
let, de  la  République  de  1848  et  du  second  Empire.  A 
ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  le  Journal  de  Delacroix 
est  en  même  temps  l’histoire  d’une  époque.  — Deux 
volumes  in-8°.  Prix  : i5  fr. 

— Jolie  propriété  à vendre,  par  Henri  Gréville.  Récit 
écrit  avec  une  finesse  charmante,  nous  faisant  assister  à 
l’éclosion  d’une  Ame  de  jeune  fille,  qui  finit  par  triom- 
pher de  ses  tendances  mesquines  et  ambitieuses  et  qui 
en  est  récompensée  par  un  heureux  mariage.  Eveline, 
l’héroine  de  cet  aimable  roman,  voudrait  vendre,  pour 
avoir  une  dot,  la  jolie  propriété , la  vieille  maison  de 
famille  que  son  père  se  refuse  à abandonner.  Heureuse- 
ment, un  prince  charmant  arrive  au  bon  moment  pour  la 
faire  renoncer  à son  fâcheux  projet;  l’amour  ouvre  le 
cœur  d'Eveline,  qui  comprend  enfin  la  douceur  du  vieux 
foyer  et  le  bonheur  qu’un  peut  y trouver.  — 1 vol.  in- 18, 

3 fr.  5g. 

— Mademoiselle  Volonté,  par  Fernand  Calmettes.  Récit 
d’où  se  dégage  une  pensée  morale. 

Au  cours  d’un  voyage  en  voiture,  une  jeune  fille  faite 
de  caprice,  Raymonde,  partie  pour  le  Caire,  vient 
échouer  à Fontainebleau,  par  suite  des  mésaventures  que 
lui  suscitent  ses  volontés  irréfléchies.  Mais  elle  a ren- 
contré sur  son  chemin  un  jeune  homme  qui  la  défie,  la 
brave,  se  fait,  par  cette  vaillance,  estimer,  aimer  d'elle, 
et  dont  elle  se  trouve  heureuse  de  subir  l’ascendant 
dominateur.  Conclusion  : c’est  le  mari  qui  fait  la  femme. 
— 1 vol.  in-18,  3 fr.  5o. 

Chez  Charpentier  et  Fasquelle  : 

Dans  la  Nouvelle  Collection  (ne  comprenant  que  des 
ouvrages  pouvant,  on  le  sait,  être  laissés  entre  toutes  les 
mains),  V Apparition,  par  A.  Matthey,  roman,  dans 
lequel  l’auteur  s’étudie  à nous  montrer  les  curieux  effets 
que  peut  produire  la  suggestion. 

Chez  Georges  Carré  : 

— El  Stab  ou  Des  Lois sccrctes  de  V amour,  livre  de  théo- 


X 

logie  musulmane,  traduit  par  Paul  de  Régla  avec  un 
rare  talent.  Beaucoup  n’en  retiendront  que  le  côté  anec- 
dotique et  « luxurieux  » ; mais  il  en  est  (pii  sauront  lire 
entre  les  lignes  et  apprécier  la  haute  moralité  scienti- 
fique, philosophique,  religieuse  qui  se  dégage  de  son 
ensemble.  On  le  comparera  au  fameux  Kama-Soutra, 
édité  par  la  même  maison,  mais  dont  il  diffère  autant 
par  son  esprit  de  haute  philosophie  religieuse  que  par 
ses  excellents  préceptes. 

Chez  Perrin  et  Cic  : 

— Le  Drame  Norvégien,  Henri  Ibsen, Biôrnstierne  Biornso/i, 
par  Ernest  Tissot.  Dans  ce  livre,  l’auteur  des  Evolutions 
de  la  Critique  Française  a voulu,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface  — dédicace  adressée  à M.  Paul  Bour- 
get — « faire  en  élève  pour  le  Drame  Norvégien , ce  que 
le  vicomte  de  Vogué  fit  jadis,  en  maître,  pour  le  Roman 
Russe  ».  — C’est  ainsi  que  d’après  les  plus  récents  tra- 
vaux de  la  critique  Scandinave,  de  la  critique  allemande 
et  de  la  critique  anglaise,  M.  Tissot  a pu  composer  la 
première  biographie  d’Henri  Ibsen  (pii  ait  été  écrite  en 
français  et  la  première  étude  complète  sur  la  vie  et 
l’œuvre  de  Biôrnstierne  Biôrnson  que  nous  connaissions. 
Ce  volume  fournira  donc  d’utiles  renseignements  à tous 
ceux  qui  s’intéressent  au  théâtre  moderne  norvégien. 
Jamais  peut-être  comme  pour  Henri  Ibsen  et  pour  son 
grand  rival  Biôrnstierne  Biôrnson,  le  milieu,  les  circon- 
stances de  la  vie  ne  se  sont  trouvés  expliquer,  élucider 
plus  complètement  les  mystères  d’esprits  à première  vue 
assez  compliqués. 

Enfin,  dans  sa  préface,  M.  Tissot  nous  avertit  que  son 
travail  « n’a  point  été  écrit  par  un  Ibséniste  convaincu, 
mais  tout  simplement  par  un  passant  curieux  qui  s’est 
intéressé  aux  drames  norvégiens  comme  il  s’intéressera 
— qui  sait  — demain,  aux  romans  hindous  ou  aux  poé- 
sies chinoises  ».  C’est  assez  dire  l’esprit  de  ces  conscien- 
cieuses études.  — 1 volume  in- 16,  3 fr.  5o. 

— Impressions  de  Hollande.  Petits  Maîtres,  par 
Édouard  Estaunié.  Ce  n’est  point  un  livre  de  critique, 
ainsi  que  s’empresse  de  le  déclarer  l’auteur  qui,  en  une 
préface  assez  enlevée,  fait  le  procès  de  la  « critique  » et 
affirme  qu’un  jugement  d'art  « n’a  de  valeur  que  momen- 
tanée ».  Simples  notes,  donc,  sur  le  « délicieux  pays  de 
Hollande  » jadis  découvert  pour  nous  par  Henri  Havard. 
« L’ai-je  vu  tel  qu’il  est,  ou  l’âme  encore  obscurcie  par 
les  conventions  reçues?  Cela  importe  peu!  » dit  M.  Es- 
taunié. La  vérité  est  (pie  ce  volume  (pii  a pour  frontis- 
pice la  Dentellière  de  Van  der  Meer,  contient  de  très 
pittoresques,  très  colorées  études  sur  Adrien  Brauwer, 
Terburg,  Van  Dyck,  Hais,  Hobbema,  Gérard  Dow,  Pie- 
ter  de  Hooch  et  sur  ce  Molière  hollandais  qui  a nom 
Steen. 

A la  Librairie  universelle  H.  Welter  : 

— Les  Parlcrs  parisiens,  d’après  les  témoignages  de 
MM.  de  Bornicr,  Coppée,  A.  Daudet,  Desjardins,  Got, 
d’Hulst,  le  P.  Hyacinthe,  Leconte  de  Lisle,  G.  Paris, 
Renan,  Rod,  Sully-Prudhomme,  Zola  et  autres.  Antho- 
logie phonétique,  par  Eduard  Koschvitz,  professeur  «à 
l’université  de  Grcifswald.  — Ce  volume  admirablement 
| imprimé  en  Allemagne,  à Oppeln,  s’ouvre  par  une  étude 
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dans  laquelle  l’auteur  expose  les  raisons  de  son  enquête 
phonétique.  « En  allant  «à  Paris,  j’ai  voulu  voir,  >»  écrit-il, 
« si  dans  les  classes  élevées  il  y a une  telle  conformité 
de  prononciation,  même  dans  le  détail,  qu’elle  permette 
de  fixer  une  sorte  de  bon  usage  ; en  quoi  l’usage  reçu  à 
Paris  est  conforme  à celui  des  gens  bien  élevés  des  diffé- 
rentes provinces  ; s’il  faut  faire  des  distinctions  de  pro- 
nonciation ; quelles  sont  les  particularités  de  la  pronon- 
ciation des  Parisiens  de  Paris  et  comment  les  provinciaux 
de  la  bonne  société  immigrés  à Paris  s’arrangent  avec  elle; 
enfin  quelle  est  la  prononciation  des  classes  moyennes.  » 
Cet  avertissement  de  l’auteur  explique  la  diversité  des 
témoignages  invoqués  et  montre  tout  l’intérêt  du  travail. 

— I vol.  in-8  cartonné,  4 fr.  5o. 

Chez  H.  Le  Soudier  : 

— Heine  intime , Lettres  inédites , avec  Notes  biogra- 
phiques et  Commentaires.  Édition  française,  par  M.  S. 
Gourovitcii.  Préface  par  Arsène  Houssaye.  — Corres- 
pondance toute  familiale,  mettant  en  scène  le  Heine 
intime  bien  plus  que  le  Heine  littéraire,  pendant  la  pé- 
riode où  le  poète  habitait  «à  Paris.  Il  ne  faudrait  donc 
point  chercher  en  ce  recueil  de  correspondances  des  aper- 
çus philosophiques  ou  littéraires  : c’est  « un  bon  fils  qui 
parle  à sa  mère,  un  bon  frère  qui  parle  à sa  sœur;  il  est 
tendre  pour  elle  comme  Chateaubriand  le  fut  pour  la 
sienne,  » dit  Arsène  Houssaye  en  sa  préface.  Ajoutons 
que  cette  correspondance  qui  va  de  1820  à 1 855  est 
accompagnée,  lorsque  besoin  est,  de  notes  explicatives. 
Un  appendice  contient  le  testament  de  Heine  et  quelques 
lettres  de  Mmo  Mathilde  Heine.  — 1 vol.  in— 18,  4 fr. 

Chez  A Savine  : 

— Les  Prétendants  à la  couronne  et  les  Guerriers  à 

Hclgeland , traduction  de  M.  Jacques  Trigant-Geneste 
(sixième  volume  de  la  version  française  d’HENRicx  Ibzen). 
Le  premier  de  ces  drames,  par  les  beautés  qui  sautent  à 
tous  les  yeux,  écrit  M.  Ehrhard  ( Henrick  Ibsen  et  le 
Théâtre  contemporain ),  par  les  passions  qui  s’y  donnent 
carrière,  soutient  la  comparaison  avec  les  plus  célèbres 
pièces  qui  mettent  en  scène  des  ambitieux  révoltés,  avec 
le  Macbeth  de  Shakespeare  et  le  JVallenstein  de  Schil- 
ler  Le  sujet  des  Guerriers  à Helgeland  est  emprunté 

aux  récits  fabuleux  de  YEdda.  L’auteur  y fait  œuvre  de 
peintre  réaliste,  sans  déflorer  la  grâce  d’une  légende  que 
la  littérature  et  l’art  ont  popularisée  depuis  longtemps. 

— 1 vol.  in-8,  3 fr.  5o. 

— Villiers  de  l'Isle- Adam.  V Écrivain.  L'Homme. 
Avec  portrait  et  fac-similé  d’autographe  par  R.  Du  Pon- 
tavice  de  Heussey.  — Volume  pouvant  faire  suite  aux 
Souvenirs  sur  Barbey  d’Aurevilly,  de  Charles  Buet,  si 
curieusement  renseignés  et  publiés  il  y a deux  ans.  Le 
grand  Imaginatif  que  fut  Villiers  de  l'Isle-Adam  est  ici 
montré  dans  ses  origines  incontestablement  très  hautes. 
L’auteur,  qui  l’a  connu  mieux  que  personne,  en  Bretagne, 
dans  les  intimités  de  la  famille,  révèle  pour  la  première 
fois  le  caractère  prodigieusement  romanesque  et  chimé- 
rique des  derniers  Villiers  de  l’Isle-Adam.  Une  lettre  fort 
touchante  de  J. -K.  Huysmans,  l’ami  des  derniers  jours, 
raconte,  au  cours  du  livre,  la  mort  de  Villiers  de  l’Isle- 
Adam  et  les  circonstances  qui  la  précédèrent.  — 1 vol. 
in-8,  3 fr.  5o. 
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A la  librairie  Nony  et  Ci#  : 

— Mathématiques  et  Mathématiciens.  Pensées  et  curio- 
sités, recueillies  par  A.  Rebière  (2e  édition). 

La  seconde  édition  de  ces  mélanges  sur  les  alentours 
des  Mathématiques  contient  le  double  de  matières.  Les 
sujets  analogues  ont  été  mieux  groupés  et  reliés,  des 
notes  ont  été  ajoutées  cà  et  là,  la  partie  historique  a été 
étendue,  la  table  des  matières  a été  détaillée  pour  faci- 
liter les  recherches. 

La  première  partie,  la  plus  longue  et  la  plus  impor- 
tante, est  formée  de  morceaux  choisis  sur  les  principes, 
les  méthodes,  la  philosophie,  l’enseignement  et  l’histoire 
des  Mathématiques  ; ils  sont  extraits  des  philosophes,  des 
historiens  et,  surtout,  des  mathématiciens  de  tous  les 
temps.  Ces  aperçus  variés,  ces  pensées  fines  ou  profondes, 
ouvriront  aux  esprits  curieux  des  horizons  nouveaux. 

Abandonnant  ensuite  les  hautes  généralités  et  les  abs- 
tractions, l’auteur  nous  montre  la  Science  et  les  Savants 
à un  point  de  vue  familier,  biographique  et  anecdotique  ; 
puis  il  arrive  aux  paradoxes  qui  piquent  la  curiosité  et 
où  se  trouve  souvent  un  grain  de  sagesse. 

L’ouvrage  se  termine  par  un  choix  de  ces  problèmes  de 
fantaisie  que  Bachet,  sire  de  Méziriac,  qualifiait  de  « plai- 
sants et  délectables  ».  — 1 vol.  in-8,  5 fr. 

LES  REVUES 

— Revue  des  Traditions  Populaires  (mensuelle),  publiée 
par  la  Société  du  même  nom  (8e  année).  — Publication 
du  plus  haut  intérêt  dans  ce  domaine  spécial,  avec  des 
études  et  des  vignettes  sur  les  ustensiles  et  bibelots  popu- 
laires, sur  les  littératures  orales,  sur  les  légendes,  les 
coutumes,  les  superstitions,  les  devinettes,  les  contes, 
« véritable  moniteur  officiel  du  folklorisme  »,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  que  dirige  avec  sa  science  bien 
connue  M.  Paul  Sébillot. 

— L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux  (3  fois 
par  mois).  Directeur  : Lucien  Faucon.  C’est  toujours  la 
revue  indispensable  pour  ceux  qui  s’intéressent  au  livre, 
à la  gravure,  à la  curiosité.  Littérateurs,  gens  du  monde, 
artistes,  bibliophiles,  professeurs,  archéologues,  numis- 
mates, tous  y trouvent  sous  la  forme  des  Questions  et 
Réponses  des  renseignements  précieux  pour  leurs  études 
ou  leurs  recherches  spéciales. 

— Polybiblion.  Revue  bibliographique  universelle  (men- 
suelle). Cette  revue,  dirigée  par  un  comité  de  rédaction 
dont  les  membres  sont  le  marquis  de  Beaucourt,  MM.  de 
Barthélemy,  de  Bernon,  Guilhiermoz,  de  Puymaigre, 
Marius  Sépet,  divisée  en  deux  sections  : partie  littéraire , 
partie  technique , est  bien  réellement  la  seule  revue  spé- 
cialement bibliographique  existant  en  France.  Non  seule- 
ment tous  les  ouvrages,  quel  que  soit  leur  domaine,  beaux- 
arts,  géographie,  théologie,  jurisprudence,  sciences, 
belles-lettres,  histoire,  y sont  analysés  avec  soin,  mais 
encore  chaque  numéro  a un  bulletin  pour  les  publications 
de  moindre  importance  et  une  chronique  dans  laquelle 
on  trouve  la  nécrologie,  l’Institut,  les  lectures  faites  aux 
académies,  des  notules  sur  toutes  les  plaquettes  de  Paris, 
des  départements,  de  l’étranger.  La  partie  technique  est 
précieuse  parce  qu’elle  donne  le  sommaire  des  revues,  le 
titre  des  articles  littéraires  publiés  dans  les  journaux  de 
Paris. 


Supplément  au  « Livre  et  l'Image  ».  — 10  juin  1893. 
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CORRESPONDANCE 

. du  “ Livre  et  l'Image  ” 

Nous  ouvrirons  dans  chacun  de  nos  nu- 
méros une  rubrique  Correspondance.  Dans 
cette  Correspondance,  nous  répondrons  à toutes 
les  demandes  de  renseignements  que  nos 
abonnés  voudront  bien  nous  adresser  au  sujet 
des  Livres , Affiches,  Reliures,  Tableaux , Des- 
sins, Gravures,  Estampes,  Autographes , Curio- 
sités, Objets  d'art , etc. 


ENVOYER  LES  DEMANDES  DE  RENSEIGNEMENTS 

Au  Directeur-Gérant  du  “Livre  et  l’Image ” 
19,  BOULEVARD  MONTMARTRE,  19 

PARIS 


M.  Grand-Carteret  fait  appel  à tous  les  collec- 
tionneurs qui  auraient  dans  leurs  cartons  des 
pièces  sur  les  sujets  suivants,  et  il  leur  sera  très 
reconnaissant  s’ils  veulent  bien,  soit  les  lui  en- 
voyer en  communication,  soit  lui  en  donner  la 
liste  : 

I.  Estampes  sur  les  femmes  et  l’amour.  — II.  Types 
et  cris  de  Paris.  — III.  Salons  et  scènes  de  la  vie.  — 
IV.  Estampes  sur  les  Russes. — V.  Fêtes  et  plaisirs.  — 
VI.  Estampes  sur  les  juifs.  — VII.  Estampes  sur  les 
artistes  et  les  Salons.  — VIII.  Émancipation  des 
femmes.  — IX.  Jeux.  — X.  Allégories  ou  caricatures 
sur  les  Napoléon.  — XI.  Boutiques  et  magasins.  Ré- 
clames et  commerce.  Commis-voyageurs.  — XII.  Méde- 
cine et  médecins.  Épidémies.  — XIII.  Estampes  sur 
Paris  : rues  et  maisons.  — XIV.  Vignettes  troubadour 
de  la  Restauration.  — XV.  Bals  publics  et  danseuses. 
— XVI.  Moyens  de  locomotion  : voitures,  diligences, 
chemins  de  fer.  — XVII.  Sports. 


A.  DUREL 

LIBRAIRE-EXPERT 


DIRECTION  DE  VENTES  PUBLIQUES 

RÉDACTION  DE  CATALOGUES 

21,  rue  de  l’A u cieime-Co raécl i e,  Paris 


Ch.  MEUNIER 

RELIEUR-DOREUR 

75,  BOULEVARD  MALESHERBES,  75 

F*  A FA  I S 

Spécialité  de  Reliures  Fantaisie  et  Cuirs  incisés 
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Supplément  au  « Livre  et  l'Image  ».  — 10  juin  1895. 


Arthur  lîljflllfll 

EXPERT  PRÈS  LA  COUR  D’APPEL 

D IRECTION 

DE 

Rédaction  de  Catalogues 


RELIURE  ARTISTIQUE 


S.  DAVID 

II,  RUE  MAZARINE,  H 

PARIS 


25,  RUE  DE  CHATEAUDUN,  25 

PARIS 


RELIURES  PLEINES 

MODERNES 

DEMI-RELIURES 

DE  FANTAISIE 


VENTES  PUBLIQUES 


mm  et  mm 

47,  Leicester  Square  W.  G 

LONDRES 


P.  RUBAN 


RELIURES  ARTISTIQUES 


SALLE  I)E  VENTES  PUBLIQUES 
VENTES  DE  LIVRES  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS 
AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  AVANTAGEUSES.  FRAIS  DE 
VENTE  MOINS  ÉLEVÉS  Qu’eN  FRANCE. 

LES  CATALOGUES  DES  VENTES 
SONT  ENVOYÉS  FRANCO  SUR  DEMANDE 

NOTA 

Les  livres  français  ne  p agent  aucun  droit  de  douane 
h l’entrée  en  Angleterre. 


16,  rue  Dauphine,  16 
PARIS 

egoofs 

MEDAILLE  D’ARGENT 

à l’Exposition  de  1889 
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Supplément  au  « Livre  et  l'Image  ».  - 10  1895. 


Depuis 


le  J uin 


LA 


librairie  auguste  fontaine 

Émile  RONDEAU,  Successeur 

ANCIENNEMENT  35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS 

et,  par  suite,  les  Bureaux  de  la  Revue 

*<  Le  Livre  & / Image 

sont  transférés 

19  BOULEVARD  MONTMARTRE, 

(Entre  la  vue  VIVIENNE  et  la  rue  RICHELIEU) 
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HÂRO  & G,E 

peintre-expert 

■ ocO>^ 

galerie  de  tableaux 

de  MAITRES  ANCIENS  ET  MODERNES 
DE  PREMIER  ORDRE 


Direction  de  Ventes 


PARIS 

20,  rue  Bonaparte 
«Se  X^,  rue 


GRAVURES 


J.  BOUILLON 

MARCHAND  D’ESTAMPES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

O -OCX' 

3,  rue  des  <Saints-$ères 

PARIS 


Supplément  au  « Livre  et  l’Image  ».  — 10  juin  1893. 


OUVRAGE 

INDISPENSABLE 

AUX 

BIBLIOTHÈQUES 

PUBLIQUES 


4,  T-T  k 
V 4*  ' VK 


OUVRAGE 

INDISPENSABLE 

AUX 

BIBLIOPHILES  ET 
COLLECTIONNEURS 


LIBRAIRIE  AUGUSTE  FONTAINE 

ÉMILE  RONDEAU,  Successeur 

PARIS  — 35,  PASSAGE  DES  PANORAMAS,  35,  — PARIS 

NOUVEL  ARMORIÂT” DU  BIBLIOPHILE 

GUIDE  DE  L’AMATEUR  DES  LIVRES  ARMORIÉS 


P A II 


JOANNIS  GUIGARD 


L'ouvrage  forme  deux  beaux  volumes  m-8  raisin 

Prix  de  l’ouvrage  complet  : 50  fr. 

TIRÉ  A 30  EXEMPLAIRES  NUMÉROTÉS  SUR  HOLLANDE  (ÉPUISÉ) 

Ce  splendide  ouvrage  contient  environ  2 500  blasons  et  50  superbes 
reliures  armoriées.  Il  renferme  également  quantité  de  chiffres  et  marques, 
avec  lesquels  les  plus  célèbres  bibliophiles  ont  frappé  les  livres  et  objets  leur 
appartenant. 

Le  premier  volume  contient  les  trois  premières  parties  de  l’ouvrage  : 

MAISONS  SOUVERAINES  FRANÇAISES 
ET  ÉTRANGÈRES 

FEMMES  BIBLIOPHILES 

AMATEURS  ECCLÉSIASTIQUES 


Le  second  volume  renferme  les 
armoiries  des 

AMATEURS  PARTICULIERS 


Supplément  au  n°  5 ( juillet  1893),  de  “ Le  Livre  et  l’Image”. 

ÉMILE  RONDEAU,  libraire,  19,  boulevard  Montmartre.  — Paris. 


Le  Livre 

l’Image 

LLUSTRÉE  MENSUELLE 

(L’année  formera  2 volumes  petit  in -4°,  avec  titres,  tables  et  couverture.) 


Ô 

REVUE  DOCUMENTAIRE  I 


SOMMAIRE  DU  N°  5 

T EXT 


I.  Eugène  Delacroix  d’après  lui-même,  par 
Maurice  Tourneux. 

II.  Les  origines  du  journalisme  : le  nouvelliste 
au  xvnc  siècle,  par  Victor  Fournel. 

III.  Grandville  vu  par  ses  originaux,  par  Jolin 

Grand-Carteret. 

IV.  La  Zaïrette  des  Tableaux  des  mœurs  du  temps 

de  de  La  Popelinière,  parle  baron  Roger 
Portalis. 

V.  Alfred  Marne  et  ses  publications  d’art,  par 
A.  d’Eylac. 

VI.  Les  livres.  — La  lithographie  et  les  livres 
pittoresques,  par  John  Grand-Carteret. 

— Histoire  des  sciences  : la  Chimie  au 

Gravures  dans  le  texte  (autographes  et  croquis 
quis  originaux  de  Grandville  ; portrait  d’Alfred 
documents  divers). 


E 

moyen  âge,  d’après  M.  Berthelot.  — La 
Vendée  patriote , de  Ch.-L.  Chassin,  par 
Paul  Eudel. 

VIL  Les  lettres.  — Nouvelles  diverses. 

VIII.  L’image.  ■ — Le  Plan-Commode  de  Paris. 

— Invitations  pour  dîners. — Annonce  de 
marchand  de  tabacs  étranger.  — La 
statue  de  Grandville.  - — Le  menu  du  dî- 
ner des  jeunes  pour  Victor  Hugo.  - — ■ La 
pudibonderie  et  la  pornographie  dans 
l’image. 

IX.  Les  curiosités  de  la  rue.  — Les  grands 
hommes  et  l’enseigne. 

X.  Les  grandes  ventes.  — Ricardo  Heredia.  — 
Dessins  de  Forain. 

estampes  sur  les  nouvellistes  ; cro- 
iinages  sur  la  pudibonderie  dans  l’art; 


de  Delacroix; 
Marne  ; 


GRAVURES  HORS  TEXTE 

Le  décor  de  la  vie  : Autrefois- Aujourd'  hui,  lithographie  originale  de  Robida  (frontispice  pour  le 
tome  I).  — Le  Gazetier  espagnol  désespéré,  estampe  de  Ganière  (1640).  — ■ La  Zaïrette  des 
« Tableaux  des  mœurs  du  temps  » de  de  La  Popelinière  (planche  en  couleurs,  d’après  les  procédés 
Debucourt  et  Janinet). 


ABONNEMENTS 

Un  an.  France  : 40  francs.  — Union  postale  : 45  francs. 

Tirage  de  luxe  à 4o  exemplaires  numérotes . 

IO  EX.  SUR  JAPON  ET  10  EX.  SUP.  CHINE  : 8ü  FR.  PAR  AN.  20  EX.  SUR  HOLLANDE  : JO  FR.  PAR  AN. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  ( manuscrits , livres,  gravures , périodiques , journaux ) 
doit  être  adressé  à M.  GRAND-CARTERET,  t,  rue  Hippol)  te-Lebas 
Tout  ce  qui  concerne  V administration, 
à M.  ÉMILE  RONDEAU,  19,  boulevard  Montmartre. 


Le  Livre  & l’Image 


PRINCIPAUX  COLLABORATEURS 

Jules  ADELINE;  Philibert  AUDEBRAND;  Henri  BERALDI;  Dr  Richard  BERINGUIER,  de  Berlin; 
BERTHELOT,  de  l’Académie  des  Sciences;  Edmond  BONNAFFÉ;  Henri  BOUCHOT,  du  Cabinet  des 
Estampes;  Gustave  BOURCARD;  Victor  CHAMPIER,  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs-.  Baron  de  CLAYE  ; 
Jules  COMTE;  Comte  G.  de  CONTADES;  Paul  COTTIN,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Jules  COUSIN, 
du  Musée  Carnavalet;  G.  DUPLESSIS,  du  Cabinet  des  Estampes;  Comte  Paul  DURRIEU,  du  Musée 
du  Louvre;  F.  DRUJON  ; Paul  EUDEL;  L.  de  FOURCAUD;  Victor  FOURNEL;  Louis  FAGAN,  du 
Britisli  Muséum ; FUNCK-BRENTANO,  bibliothécaire  à l’Arsenal;  Édouard  GARNIER,  du  Musée  de 
Sèvres;  Hippolyte  GAUTIER  ; Philippe  CILLE,  du  Figaro ; Antoine  GUILLOIS;  Adolphe  GUILLON  ; 
Dr  Georges  HIRTH,  de  Munich;  Henry  HOUSSAYE;  H.  JADART,  de  la  Bibliothèque  de  Reims; 
Georges  LAMOUROUX,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Lorédan  LARCHEY;  F.  LHOMME; 
Dr  LÉON-PETIT;  Jules  LE  PETIT;  Armand  LODS  ; DE  MÉNORVAL;  G.  MON  VAL,  Archiviste  de 
la  Comédie-Française;  G.  MOURAVIT;  Eugène  MOUTON;  Pierre  de  NOLHAC,  du  Musée  de  Ver- 
sailles; Charles  NUITTER,  archiviste  de  l’Opéra;  PAWLOWSKI;  Émile  PICOT;  Arthur  POUGIN  ; 
Ernest  QUÉNTIN-BAUCHART  ; Félix  RIBEYRE;  Alfred  ROBAUD;  Eugène  RODRIGUES  (Ramiro)  ; 
Paul  ROUAIX;  Vipomte  de  SAVIGNY  DE  MONCORPS;  Paul  SEBILLOT,  Président  de  la  Société 
des  Traditions  populaires;  Albert  SOUBIES;  Henri  STEIN,  des  Archives  nationales;  Victorien 
SARDOU,  de  l’Académie  française;  Ernest  THOINAN  ; Julien  TIERSOT,  du  Conservatoire  de 
Musique;  Gaston  T1SSANDIER;  Lieutenant-colonel  TITEUX;  Maurice  TOURNEUX;  Henri 
WELSCHINGER;  Dr  WITKOWSKI;  Charles  YRIARTE,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 


PRINCIPAUX  ARTICLES  EN  PRÉPARATION 


EUGÈNE  MOUTON 

L’Esthétique  de  l'Ornement. 

La  Génération  d’un  Livre. 

ANTOINE  GUILLOIS 

Le  Bonapartisme  mystique. 

(Étude  sur  les  objets  de  toutes  sortes,  cannes, 
boîtes,  épées,  pots,  etc. , avec  des  Napoléon  Ier). 

HENRI  JADART 

L’Exemplaire  sur  vélin  des  Canones  et  Décréta 
Concilii  Tridentini  (Rome,  i564),  donné  par  le 
cardinal  de  Lorraine  au  Chapitre  de  Reims. 

G.  MONVAL 

Le  Molière  exécuté  pour  l'Impératrice  avec  des 
compositions  inédites  de  Garneray. 

JULIEN  TIERSOT 

Le  Troubadourisme  en  musique. 

MAURICE  TOURNEUX 

Les  Grandes  Ventes  au  xviii0  siècle. 

FÉLIX  RIBEYRE 
Notes  sur  Grandville. 

ÉDOUARD  GARNIER 

Documents  céramiques  sur  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Sahib. 

G.  DE  CONTADES 

Les  Cirques  (xvnT  et  xix°  siècles). 


PHILIBERT  AUDEBRAND 

L’Agenda.  — L’invitation  à dîner.  — Ce  qu’on 
trouve  dans  la  rue  en  marchant. 

VICTOR  FOURNEL 

Types  populaires  et  physionomies  disparues. 
LÉONCE  BÉNÉDITE 

La  Peinture  orientaliste  en  France  au  xviii"  siècle. 
Le  Peintre  Jean  Pillement,  chinoiseur. 

HENRI  BOUCHOT 

Une  séance  à l’Institut  sous  la  Restauration. 

JULES  ADELINE 

Histoire  du  livre  par  les  prospectus. 

Notes  sur  les  affiches  étrangères. 

Vignettes  et  illustrations. 

AMÉDÉE  PIGEON 

LesThéâtresde  marionnettes(xvmc  etxix' siècles). 

ARMAND  LODS 

Les  Affiches  de  Willette.  — F’orain  inconnu. 

F.  DRUJON 

La  Kératolcgie , manuscrit  de  François  Noël. 
Notes  sur  la  bibliographie  rabelaisienne. 

Essais  bio-bibliograpliiques  : Mérard  de  St-Just, 
Sylvain  Maréchal,  l’abbé  Bordelon. 

DE  MENORVAL 

Etudes  parisiennes  : les  maisons  et  les  aspects 
de  Paris,  autrefois  et  aujourd’hui. 


NOTICES  LITTERAIRES 

(Juillet  1893) 
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Librairies-Imprimeries  réunies  (ancienne  maison  Quan- 
tin),  May  et  Motteroz. 

— Sous  ce  titre  général  : la  Peinture  en  Europe , 
M\I.  Georges  Lafenestre  et  Eugène  Richtenberger 
entreprennent  la  publication  d’une  série  de  catalogues 
raisonnés  des  œuvres  principales  conservées  dans  les 
musées,  collections,  édifices  civils  et  religieux,  — dans 
le  but  de  rendre  d’importants  services  a l’amateur  aussi 
bien  qu'au  voyageur,  en  dressant  une  sorte  d’inventaire 
de  toutes  les  peintures  disséminées  en  Europe,  avec  des 
indications  très  utiles  sur  l’existence  des  tableaux,  connus 
parfois  de  quelques  initiés  seulement,  ainsi  (pie  d’indis- 
pensables renseignements  sur  la  vie  de  chaque  maître  et 
l’histoire  de  chaque  école. 

Le  volume  par  lequel  les  auteurs  inaugurent  cette 
nouvelle  bibliothèque  artistique,  consacré  au  Musée 
national  du  Louvre,  est  la  réalisation  pleine  et  entière 
de  leur  idée  en  même  temps  qu'une  excellente  promesse 
pour  l’avenir.  À la  lois  théorique  et  très  pratique,  l’ou- 
vrage se  présente  au  public  avec  une  innovation  qui  sera 
certainement  appréciée  : au  lieu  de  décrire  les  tableaux 
par  ordre  numérique  ou  par  classification  d’écoles,  ce 
catalogue,  à la  fois  descriptif  et  explicatif,  suit  l’ordre 
des  tableaux  tels  qu’ils  se  présentent  au  visiteur,  c’est-à- 
dire  salle  par  salle.  Une  table  des  matières  par  numéro  et 
par  école  permet  d’ailleurs  de  trouver  rapidement  les 
œuvres  d’un  même  maître  ou  l'emplacement  particulier 
d’une  toile. 

Les  cent  reproductions  photographiques,  œuvre  de 
MM.  Braun  et  Georges  Petit,  qui  sont  réparties  dans  ce 
volume  d’environ  400  pages,  au  charmant  cartonnage 
Lavallière,  orné  d’un  original  médaillon  composé  par  le 
sculpteur  Lanson,  et  dont  plusieurs  sont  inédites,  don- 
nent la  quintessence  des  chefs-d’œuvre  des  écoles  fran- 
çaise, italienne,  espagnole,  anglaise,  hollandaise  et  alle- 
mande. — 1 vol.  in  8,  10  francs. 


Chez  Plon,  Nourrit  et  ( ic: 

— Mémoires  du  chancelier  Pasquicr , publiés  par  le  duc 
o’Audiffret-Pasquier. 

La  série  des  si  intéressants  mémoires  sur  la  Révolution, 
le  Consulat  et  l'Empire,  que  public  cette  librairie,  vient 
de  s’enrichir  encore  d’un  nouvel  ou.vrage  dont  le  succès 
sera  grand,  en  raison  tant  de  son  intérêt  que  de  la  per- 
sonnalité de  l’auteur,  qui,  selon  l’expression  de  M.  Taine, 
« est  probablement  le  témoin  le  mieux  informé  et  le 
plus  judicieux  pour  la  première  moitié  de  ce  siècle  ».  Ce 
sont  les  Mémoires  du  chancelier  Pasquicr , publiés  par  le 
duc  d’Audifïret-Pasquier,  de  l’Académie  française,  dont 
le  tome  Ier,  embrassant  la  période  qui  s’étend  de  1789  à 
1 3 1 1 , vient  de  paraître.  On  peut  dire  qu’il  constitue  une 
histoire  remarquablement  impartiale  de  cette  époque  si 
troublée,  si  féconde  en  événements  prodigieux  : scènes 
célébrés,  placées  sous  leur  vrai  jour,  portraits  des  person- 
nages principaux,  anecdotes  piquantes,  détails  inédits  et 
appréciation  des  actes  les  plus  discutés,  renseignements 
précieux  sur  bien  des  faits  inconnus  ou  mal  connus.  On 
trouve  dans  ce  livre  le  récit  fidele  et  écrit  à un  point  de 
vue  toujours  clevé,  de  la  grande  crise  que  la  France  a 
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I traversée  il  y a cent  ans.  Signalons,  entre  autres,  les 
pages  si  vraies  et  si  vivantes  consacrées  à Napoléon,  à sa 
famille  et  à son  entourage.  Préfet  de  police  sous  l’Em- 
pire, le  duc  Pasquicr  a été  bien  placé  pour  connaître  et 
juger  les  hommes  et  les  événements  de  cette  époque  qui 
nous  intéresse  tant  aujourd’hui.  Les  portraits  qu’il  trace 
de  Tallevrand  et  de  Fouché  sont  d’un  relief  saisissant.  — 
1 vol.  in-8,  8 francs. 

Chez  Dentu  : 

— Amour  de  Miss , roman  par  Jean  Blaize.  C’est  une 
histoire  poignante  et  gaie,  qui  fait  rire,  palpiter  et 
pleurer,  ce  qui  n’est  jamais  à dédaigner.  En  outre,  l’œuvre 
est  d'une  bonne  écriture,  ce  qui  ne  gâte  rien.  Avec  ses 
doubles  éléments  de  drame  et  de  comédie,  elle  réunit 
toutes  les  conditions  pour  captiver  les  femmes.  — 1 vol. 
in- 12,  3 fr.  5o. 

Chez  Charpentier  et  Fasquelle  : 

— Le  vingtième  et  dernier  volume  de  l’histoire  des 
Rougon—Mucquart , le  docteur  Pascal , par  Emile  Zola, 
vient  de  paraître.  Dans  ce  volume,  le  Maître  nous  donne 
le  résumé  et  la  conclusion  scientifique  de  son  œuvre,  la 
plus  imposante  du  siècle,  en  exposant,  avec  sa  magis- 
trale puissance,  ses  théories  sur  les  lois  de  l’atavisme; 
une  histoire  d’amour,  qui  se  rattache  à l’action  principale, 
imprime  une  note  délicieuse  et  reposante  à ce  livre  qui 
vient  bien  à sa  place  après  l’épopée  retentissante  de  la 
Débâcle.  Le  lecteur  trouvera  dans  le  volume  l’arbre 
généalogique  complet  des  Rougon-Macquart.  — 1 vol. 
in- 12,  3 fr.  00. 

Chez  Charavay,  Mantoux  et  Martin  : 

— Mémoires  sur  Carnot , par  son  fils  (nouvelle  édition). 
Les  Mémoires  furent,  on  le  sait,  publiés  de  1861  à i863, 
et  lorsque  leur  auteur  mourut  il  préparait  une  seconde 
édition.  C’est  cette  seconde  édition  illustrée,  suivant  les 
intentions  de  AI.  Hippolyte  Carnot,  de  planches  emprun- 
tées pour  la  plupart  aux  archives  de  la  famille  (portraits 
des  différents  membres,  habitations,  statues,  diplômes, 
décret  de  réunion  de  Louvain  à la  France  écrit  par  L.  Car- 
not lui-memc),  (pie  les  héritiers  viennent  de  publier  avec 
toutes  les  additions  et  corrections  auxquelles  leur  auteur 
avait  donné  un  caractère  définitif.  Comme  texte,  ces 
« Mémoires  » se  trouvent  divisés  en  une  succession  de 
chapitres  dont  voici  les  titres  : I.  Famille,  Enfance,  Jeu- 
nesse (1 7:) j- 1 709).  — H.  Etudes  spéciales,  Service  mili- 
taire. Premiers  écrits,  Mariage  (1769-1791).  — III.  Car- 
not à l’Assemblée  législative  (1791 -1792).  — IV.  Carnot 
à la  Convention  et  au  Comité  de  Salut  public  (1792-1790). 

— V.  Carnot  au  Directoire  (1/95-1797).  — VI.  Proscrip- 
tion (1798-1799).  — VII.  Carnot  ministre  de  la  guerre 
(1800).  — VIII.  Carnot  au  Tribunat  (1802-1807).  — IX. 
Retraite  studieuse  (1807-1813).  — X.  Défense  d’Anvers 
(1814). — XL  Mémoire  au  Roi  (1814).  — XII.  Carnot 
ministre  de  l'intérieur  (1810).  — XIII.  Dernières  années 
(1810-182 3).  Les  portraits  et  autres  planches  ont  été  re- 
produits en  héliogravure,  et  les  éditeurs  n’ont  rien  né- 
gligé pour  apporter  a cette  édition  tout  le  soin  possible 

— 2 vol.  in-8,  20  fr. 
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Chez  Albert  Savine  ï 

— Mémoires  de  V adjudant  général  Jean  Landrieux, 
chef  (l’état-major  de  la  cavalerie  de  l’armée  d’Italie 
(1795-97).  Voici  un  nouveau  nom  qui  vient  s'imposer  à 
l’histoire,  un  nom  jusqu’ici  ignoré  du  public  et  meme  des 
historiens.  Qui  donc,  en  effet,  a jamais  entendu  parler  de 
Yadjudant  général  Jean  Landrieux , dont  les  Mémoires 
inédits  se  trouvent  aussi  remplis  d’anecdotes  que  les  plus 
célèbres  Mémoires , tout  en  étant  véridiques  et  très  docu- 
mentés? Ce  qu’était  Jean  Landrieux,  M.  Léonce  Grasi- 
liek  s'est  chargé  de  nous  le  faire  connaître,  et,  certes,  il 
sera  fort  difficile  d’ajouter  quelque  chose  à cette  biogra- 
phie qui  prend  Landrieux  à sa  naissance  et  nous  le 
montre  successivement  séminariste,  inspecteur  des  relais, 
médecin,  formateur  d’un  corps  de  hussards-braconniers, 
colonel  du  21e  chasseurs,  puis  du  1 3e  hussards,  enfin  chef 
d’état-major  de  la  cavalerie  de  l’armée  de  Bonaparte  en 
Italie.  Le  travail  de  M.  Grasilier’ sert  d’introduction  à 
l’œuvre  de  Landrieux  et  en  est  le  complément  indispen- 
sable. Tout  est  romanesque  dans  la  vie  de  cet  homme 
qui  médita  de  sauver  Louis  XVI  au  retour  de  Varennes, 
qui  eut  à subir  les  persécutions  de  Murat  alors  son  second 
et  son  subordonné,  que  Bonaparte  chargea  d’abord  du 
bureau  secret  de  l’armée,  puis  d’une  mission  occulte 
pour  faire  tomber  la  République  de  Venise  aux  mains  de 
la  République  Française.  Ce  sont  les  intrigues  qu’il  em- 
ploya, les  combats  qu’il  eut  à livrer,  tous  les  moyens 
qu’il  mit  en  œuvre  pour  mener  à bien  cette  entreprise, 
que  Landrieux  raconte  dans  ses  Mémoires.  C’est  Bergamc 
et  Brescia  soulevées,  c’est  Vérone  assiégée,  en  un  mot 
tous  les  ♦E  tats  de  Terre-Ferme  bouleversés  par  lui,  et 
Venise  conduite  à sa  chute.  Les  hommes  et  les  événements 
sont  peints,  décrits,  avec  une  vigueur  peu  commune,  qui 
accentue  l’intérét  très  réel  de  cette  œuvre.  Ces  Mémoires 
doivent  avoir  3 volumes  : à ce  jour  le  premier  seul  a paru. 

— I vol.  in-S,  de  700  pages,  7 fr.  5o. 

Chez  Perrin  et  C‘°  (librairie  académique  Didier)  : 

— La  guillotine  pendant  la  Révolution,  d’après  des 
documents  inédits  tirés  des  Archives  de  l’Etat,  par  G.  Le- 
notiie.  Ouvrage  précédé  d’un  portrait  du  Dr  Guillotin, 
d’après  le  buste  destiné  à la  salle  du  Jeu  de  Paume  de 
Versailles,  et  accompagné  d’une  reproduction  delà  fameuse 
planche  du  graveur  Louvion  représentant  la  guillotine, 
alors  considérée  comme  « le  glaive  vengeur  de  la  Répu- 
blique. ».  Ce  livre  du  chroniqueur  documentaire  du 
Monde  Illustré  est  une  étude  fort  intéressante  et  très 
fouillée  sur  tout  ce  qui  tient  de  près  ou  de  loin  à cet 
instrument  sanguinaire.  Divisé  en  cinq  chapitres,  il  étudie 
successivement  la  haute  justice  sous  l’ancien  Régime,  les 
exécuteurs  en  province  pendant  la  Terreur,  sans  omettre 
les  bourreaux  amateurs,  ces  singuliers  personnages  tra- 
vaillant par  goût,  par  patriotisme  ou...  par  peur  — tels 
Ancc  et  Collet  de  Channoy  — toute  la  dynastie  des 
Sanson,  allant,  véritable  famille  royale,  de  i685  à 1847, 
la  guillotine  elle-même,  c’est-à-dire  la  législation,  les 
emplacements  de  l’échafaud,  la  sinistre  charrette,  les 
cimetières  des  suppliciés,  le  culte  de  cette  singulière 
déesse,  les  différentes  façons  dont  elle  fut  mise  en  vaude- 
villes, enfin  le  préjugé,  étude  qui  se  termine  par  des 
recherches  sur  le  sort  des  anciens  bourreaux.  Il  ne  man- 
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que,  en  somme,  à ce  livre,  pour  être  complet,  qu’une 
bibliographie  et  surtout  une  iconographie,  et  c’cst  là  une 
lacune  regrettable.  — 1 vol.  in-8,  7 fr.  5o. 

Chez  J.-L.  Beijers,  à Amsterdam  : 

— Menschen  '/jooals  cr  Meer  zijn.  Récit  de  A.  Wehu- 
meus  Buning,  illustré  par  Wenckebach  de  compositions 
dans  la  tournure  artistiques  des  éditions  Guillaume. 


LES  REVUES 

— Le  Monde  Latin  et  le  Monde  Slave  (mensuel). 
Fondée  par  le  baron  de  Tourtoulon,  cette  revue  est 
aujourd’hui  dirigée,  pour  la  partie  latine  par  M.  Barral- 
Montferrat,  pour  la  partie  slave  par  M.  A.  D’Avril. 
Comme  son  titre  l’indique,  elle  va  des  confins  du  monde 
latin  aux  extrémités  du  monde  slave;  elle  suit  le  mouve- 
ment littéraire  de  la  Suisse  française,  la  linguistique  de 
la  Suisse  romanche  et  s’intéresse  tout  spécialement  aux 
manifestations  franco-russes  dans  l’histoire.  Elle  publie, 
d’autre  part,  un  supplément  ouvert  aux  productions  litté- 
raires méridionales  et  dont  une  partie  est  réservée  aux 
écrivains  dauphinois. 

— Revue  Encyclopédique  (mensuelle).  Dirigée  par 
M.  Georges  Moreau.  Divisée,  aujourd’hui,  en  deux  par- 
ties : la  Revue,  V Encyclopédie',  l’une  cherchant  à noter,  à 
fixer  au  jour  le  jour,  les  actualités,  l’autre  s’intéressant 
aux  choses  qni  paraissent  être  appelées  dans  tous  les 
domaines  à venir  grossir  l’encyclopédie  des  connaissances 
humaines.  Division,  peut-être  un  peu  subtile,  choix  déli- 
cat, mais  donnant  lieu,  des  deux  côtés,  à des  articles  inté- 
ressants. La  Revue  Encyclopédique,  qui  accordait  naguère 
une  très  grande  place  à l’image  caricaturale,  paraît  se 
renfermer  presque  entièrement,  maintenant,  dans  le  por- 
trait et  dans  les  reproductions  de  tableaux.  Elle  annonce 
la  publication  d’une  série  d’études  sur  la  presse  française 
depuis  les  origines,  dues  à MM.  Gilles  de  la  Tourette, 
Maurice  Tourneux,  Henri  Welschingcr  et  Georges  Mon- 
torgueil. 

— La  Revue  des  Revues  (mensuelle).  Directeur  M.  Jean 
Finot.  Donne  dans  chacun  de  ses  numéros  les  articles 
inédits  d’une  importance  internationale,  le  compte  rendu 
et  des  extraits  de  tous  les  articles  parus  durant  le  mois 
dans  les  revues  principales  de  l’Europe  et  de  l’Amérique 
du  Nord.  Elle  donne,  en  outre,  un  aperçu  du  mouvement 
mensuel  dans  tous  les  domaines  et  publie  un  choix  de 
caricatures  empruntées  à tous  les  périodiques  illustrés  du 
monde.  C’est,  en  quelque  sorte,  le  vaclc-mecum  indispen- 
sable à tous  ceux  qui  n’ont  ni  le  temps  de  tout  dire,  ni 
les  moyens  de  tout  acheter. 

— La  Lorraine  artiste  (hebdomadaire),  publiée  à Nancy 
par  M.  Goutière-Vernolle.  Revue  fort  intéressante  par 
les  illustrations  qu’elle  publie  sur  les  œuvres  d’art  ou  de 
curiosité  de  la  contrée.  Le  texte  demanderait  peut-être 
à être  conçu  dans  un  esprit  plus  local  ; moins  de  poésie 
et  plus  de  renseignements  sur  les  mœurs,  sur  les  parti- 
cularités, sur  l’histoire,  sur  l’art  de  la  contrée,  mais,  en 
somme,  c’est  une  revue  comme  il  serait  à souhaiter  que 
chaque  département  en  possédât  une.  Du  reste,  son  di- 
recteur a l’esprit  très  entreprenant,  très  ouvert;  nul 
doute,  donc,  qu’il  ne  réalise  ces  progrès,  par  la  suite. 
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AVIS  A NOS  ABONNÉS 

Afin  rie  commencer  la  seconde  année  du 
Livre  et  l’Image  en  janvier  1894,  nous 
avons  décidé  de  terminer  la  première  aimée 
en  décembre  avec  le  dixième  numéro.  Les 
deux  volumes  de  celte  année  ne  contiendront 
donc  que  cinq  numéros  chacun,  c est  pour- 
quoi les  titres,  tables  et  frontispice  sont 
joints  à ce  fascicule.  Nous  tiendrons  compte 
à nos  abonnés  de  la  différence  des  deux 
numéros  sur  le  montant  de  leur  renouvel- 
lement pour  189 1 . Ceux  qui  ne  renouvelle- 
ront pas  leur  abonnement  recevront  gra- 
tuitement les  livraisons  de  janvier  et 
février  qui  leur  seront  dues. 


VIENT  DE  PARAITRE  aux  bureaux  du  Livre  et  l’Image 

ZAÏRETTE 

Estampe  gravée  en  couleurs,  à la  manière  du  XVIII»  siècle,  par  VIGNERON-VIRET 

d'après  la  composition  originale  de  l’exemplaire  des  11  TABLEAUX  DES  MŒURS  DU  TEMPS  ” 
du  Fermier  général  LA  POPELINIÈRE 

Epreuve  avant  la  lettre  et  avec  remarque,  tirée  avec  grandes  marges.  — 50  exemplaires  seulement 

sont  mis  dans  le  commerce. 


PRIX  : 30  FRANCS 


Extrait  de  l'article  de  M.  le  Baron  Roger  Portalis  : 

« La  Zaïrelte  marque  une  dale  dans  l'histoire  de  la  gravure  en  couleurs  et  nous  promet  des  reproduc- 
tions fidèles  des  plus  gracieuses  œuvres  du  xvmc  siècle.  A l’inverse  de  certains  graveurs  dont  les  cuivres 
sont  travaillés  à l’eau-forte,  à la  pointe  sèche  et  même  au  burin  pour  arriver  à donner  péniblement 'ainsi 
l'impression  d'une  aquarelle,  — voir  ces  travaux,  intéressants  d’ailleurs,  d’après  Félicien  lîops,  dans  le 
Zadig  de  la  Société  des  Amis  des  Livres,  — M.  Vigneron  Viret,  lui,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
manière  de  faire  de  Debucourt  et  surtout  de  Janinet,  qu’il  prend  pour  modèles.  La  Zaïrelte  reproduite 
ici  est  un  spécimen  très  attrayant  de  la  renaissance  de  ce  procédé  délicat  et  fait  pressentir  tout  ce  qu’il 
faut  attendre  d'un  artiste  aussi  habile.  » 


CORRESPONDANCE 

du  Livre  et  l’Image 


M.  B...,  à Caen.  — L’ouvrage  que  vous 
nous  demandez  a été  tiré  à 125  exemplaires  et 
est  complètement  épuisé. 

M.  Ch.  M.,  à Lille.  — La  suite  de  gravures 
dont  vous  nous  parlez  est  très  rare;  elle  existe 
seulement  en  noir  et  n'a  jamais  été  tirée  en 
couleurs. 

M.  T.,  à Genève.  — Les  renseignements  et 
documents  offerts  sont  très  intéressants  ; prière 
de  nous  les  communiquer. 
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EXPERT  PRÈS  LA  COUR  D’APPEL 


DIRECTION 
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Rédaction  de  Catalogues 


OBJETS  D’ART  ET  D'AMEUBLEMT 


mm$»  ïrievtmi 


25,  RUE  DE  CHATEAUDUN,  25 

PARIS 


RELIURE  ARTISTIQUE 

S.  DAVID 

p- 

11, RUE  MAZARINE,  Il 

PARIS 

RELIURES  PLEINES 

MODERNES 

DEMI-RELIURES 

DE  FANTAISIE 


VENTES  PUBLIQUES 


wma  w simpson 

47,  Leicester  Square  W.  G 

LONDRES 


SALLE  DE  VENTES  PUBLIQUES 
VENTES  DE  LIVRES  FRANÇAIS  ET  ANGLAIS 
AUX  CONDITIONS  LES  PLUS  AVANTAGEUSES.  FRAIS  DE 
VENTE  MOINS  ÉLEVÉS  Qu’EN  FRANCE 

LES  CATALOGUES  DES  VENTES 
SONT  ENVOYÉS  FRANCO  SUR  DEMANDE 

NOTA 

Les  livres  français  ne  payent  aucun  droit  de  douane 
à l’entrée  en  Angleterre. 


P.  RUBAN 

RELIURES  ARTISTIQUES 

16,  rue  Dauphine,  16 
PARIS 





MÉDAILLE  D’ARGENT 

à l’Exposition  de  1889 
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Isidore  LISEUX,  Éditeur,  rue  Bonaparte,  25,  PARIS. 

VIENT  DE 

PARAITRE 

Les  Noces 

de  Luther 

Dialogue  satirique  de  SIMON  LEMNIUS  (xvie  siècle) 

Traduit  pour  la  première  fois,  texte  latin  en  regard. 

Petit  in-8  de  xx-120  pages;  édition  unique 

à 200  exemplaires  numérotés  sur  papier 

des  Vosges  (dit  de  Hollande).  — Prix 

25  fr. 

L’AMOUR  AUX  COLONIES,  par  le  docteur  Jacouus  X 60  fr. 

A.  büREL 

Ch.  MEUNIER 

LIBRAIRE-EXPERT 

Relieur-Doreur 

Direction  de  Ventes  PnWipes 

75,  BOULEVARD  MALESHERBES,  75 

RÉDACTION  DE  CATALOGUES 

PARIS 

21,  rue  de  /’ Antienne-Comédie 

SPÉCIALITÉ 

PARIS 

de  Reliures  Fantaisie  et  Cuirs  incisés 

HARO  & CIE 

ESTAMPES 

PEINTRE-EXPERT 

ocO>c 

GRAVURES 

GALERIE  DE  TABLEAUX 

DE  MAITRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

J.  BOUILLON 

DE  PREMIER  ORDRE 

MARCHAND  D’ESTAMPES 

Direction  de  Ventes  pnMipes 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

■ o -cQK1  — — 

PARIS 

3,  rue  des  <§aints-,§ères 

20,  rue  Bonaparte 

& 14-,  rue  Visconti 

PARIS 
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BAINS  DE  MER  DE  L’OCEAN 

BILLETS  D’ALLER  ET  RETOUR  A PRIX  RÉDUITS 

Valables  pendant  33  jours 

Pendant  la  saison  des  Bains  de  mer,  du  1er  Mai  au  31  Octobre,  il  est  délivré  à Paris,  à la  gare 
d’Orléans  (quai  d’Austerlitz),  des  Billets  Aller  et  Retour  de  toutes  classes  réduits  de  40  0/0  en  lre  classe, 
de  35  0/0  en  2°  classe,  de  30  0/0  en  3e  classe,  pour  les  stations  balnéaires  ci-après  : 


SAINT-NAZAIRE. 
PORNICHET 
ESCOUBLAC-LA  BAULE 
LE  POULIGUEN. 

BATZ. 

LE  CROISIC. 


QUIMPERLE  (Pouldu). 
CONCARNEAU  (Beg-Meil,  Fouesnant). 
QUIMPER  (Bénodet). 

PONT-L’ABBÉ  (Langoz,  Loctudy). 
DOUARNENEZ. 

CHATE AULIN  (Pen  trey,  Crozon , Morgat) . 


GUERANDE. 

VANNES  (Pt-Navalo,St-Gildas-de-Ruiz). 

PLOUHARNEL-CARNAC. 

SAINT-PIERRE-QUIBERON. 

QUIBERON  (Belle-Islc-en-Mer). 

LORIENT  (Port-Louis,  Larmoij. 

La  durée  de  validité  de  ces  billets  (33  jours)  peut  être  prolongée  d’une,  deux  ou  trois  périodes  successives  de  10  jours, 
moyennant  le  payement,  pour  chaque  période,  d’un  supplément  égalé  10  0/0  du  billet. 

Exceptionnellement  : Le  voyageur  porteur  d'un  billet  délivré  aux  conditions  qui  précédent  pour  les  stations  balnéaires 
de  la  ligne  de  Saint-Nazaire  inclus  au  Croisic  et  à Guérande  inclus,  a la  faculté  d’efl'ectuer,  sans  supplément  de  prix, 
soit  à l’aller,  soit  au  retour,  le  trajet  entre  Nantes  et  Saint-Nazaire  dans  les  bateaux  de  la  Compagnie  de  la  Basse-Loire. 

Le  voyageur  porteur  d’un  billet  délivré  pour  les  stations  au  delà  de  Vannes  vers  Auray  aura  la  faculté  de  s’arrêter  à 
celles  des  stations  suivantes  qui  seront  comprises  dans  le  parcours  de  son  billet  : Ste-Anne-d’Auray,  Auray,  Henne- 
bont,  Lorient,  Quimperlé,  Rosporden  et  Quimper. 

Le  voyageur  porteur  d’un  billet  délivré  aux  conditions  ci-dessus  à destination  de  Vannes  est  autorisé  à s’arrêter  à Ques- 
tembert  à l 'aller  et  à repartir  de  ce  point  au  retour. 

En  outre,  le  voyageur  porteur  d’un  billot  délivré  aux  conditions  qui  précédent,  pour  l’une  quelconque  des  stations  bal- 
néaires ci-dessus,  aura  le  droit  de  s’arrêter,  une  seule  fois,  à l 'aller  ou  au  retour , pendant  48  heures,  soit  à Nantes,  soit  en  deçà. 


Admission  des  Voyageurs  de  2e  et  3'  classes  dans  les  trains  express  19,9,29. 

Les  trains  express  noa  19  et  9,  partant  de  Paris  (Gare  d’Orléans)  le  premier  à 8 h.  25  matin  et  le 
second,  à 11  h.  20  matin,  prennent  les  voyageurs  de  2°  et  5"  classes  munis  de  billets  de  bains  de  mer  à 
destination  desdites  stations. 

Le  train  express  n"  29,  partant  de  Paris  (Gare  d’Orléans)  à 9 h.  25  soir,  prend  les  voyageurs  de  2e  et 
3e  classes  porteurs  desdits  billets  de  bains  de  mer. 


DÉLIVRANCE  DES  BILLETS 

A la  gare  du  Chemin  de  fer  d'Orléans,  quai  d' Austerlitz. — Au  bureau , 8,  rue  de  Londres. 

Ainsi  qu’à  tous  les  autres  Bureaux  Succursales  de  la  Compagnie  d'Orléans. 

SAISON  THERMALE 

Le  Mont-Dore,  La  Bourboule,  Boyat,  Néris-les-Bains,  Évaux-les-Bains 

A l'occasion  de  la  station  thermale  de  1893,  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  d'Orléans  a organisé  un  double  service  direct 
de  jour  et  de  nuit,  qui  fonctionnera  du  8 Juin  au  20  Septembre  inclus,  entre  Paris  et  la  gape  de  Laqueuille,  par 
Vierzon,  Montluçon  et  Eygurande,  pour  desservir  par  la  voie  la  plus  directe  et  le  trajet  le  plus  rapide  les  stations 
thermales  du  Mont-Dore  et  de  La  Bourboule. 

Ces  trains  comprennent  des  voilures  de  toutes  classes  et,  habituellement,  des  wagons  à lits-toilette,  au  départ  de  Paris  et 
de  Laqueuille. 

La  durée  totale  du  trajet,  y compris  le  parcours  de  terre  entre  la  gare  de  Laqueuille  et  les  stations  thermales  du  Mont- 
Dore  et  de  La  Bourboule,  est  de  11  heures  à l’aller  et  au  retour. 

Prix  des  places,  y compris  le  trajet  dans  le  service  de  correspondance  de  Laqueuille  au  Mont-Dore  et  à La  Bour- 
boule, et  vice  versa  : 

l'“  classe.  5»  l'r.  MO.  — 2“  classe,  SM  fr.  *5.  — ô°  classe,  33  fr.  95. 

Aux  trains  express  parlant  de  Paris  le  matin  et  de  Chamblet-Néris  dans  l’après-midi,  il  est  affecté  une  voiture  de 
P”  classe  pour  les  voyageurs  de  ou  pour  Néris-les-Bains,  qui  effectuent  ainsi  le  trajet  entre  Paris  et  la  gare  de  Cham- 
blet-Néris sans  transbordement  en  6 heures  environ. 

On  trouve  des  omnibus  de  correspondance  à tous  les  trains,  à la  gare  de  Chamblet-Néris  pour  Néris,  et  vice  versa. 
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